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Histoire de la R'eformation du seizième siècle
La convention internationale pour garantir la propriété des auteurs, dont les actes de ratification ont été échangés à Paris le 8 janvier 185S, stipulant dans le texte anglais (Art. 111, § 2] que la résene de l'auteur doit être inscrite sur la page même du titre, on the tUle page, on a dû se conformer à cette clause. Un Jurisconsulte anglais, qui écrit un ouvrage sur le traité du 8 Janvier 1852, ayant été consulté à cet égard, a répondu que si la déclaration de l'auteur ne paraissait pas sur la page même du titre, la convention ne protégerait pas, en Angleterre, son droit de propriété. Le BulteUn des /ott, n« 481 , ne donne que le texte français de la convention (page 97 à 1 06), et ce texte dit (Art. III, i 2) que l'indication doit avoir lieu en tête de l'ouvrage. En effet, c'est la coutume en France de mettre des avis de cette nature sur la page qui précède celle du titre; mais cela ne suffira pas dans la Grande-Bretagne. Nous avons cru devoir donner ce renseignemept.à ceux qui, comme nous, se proposent de profiter de cette importante loi internationale. Ce volume paraît à la fois à Paris, à Londres, à Edimbourg et à New-York.
Paris» — l0p. de liat« Dudoui «I Coap>« rut Saitti*Ji«iH»4i, 7. — Id j3.
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LA RÉFORMATIO-N
DU SELEIÈBŒ SIÈCLE.
X AVANT-vibPOB.
le concSe de Ronulleran 4080 disait lu^mômÉ^ % Il a fout qae le clergé et le peuphj avec le consente- «. soent du siège apostolique on du mStrapoUîain, se «choisissent un pasteur selon Dieu\ » Danales jours où nous sommes, qui se distinguent par une grande liberté, TÉglise sera-t-elle moins libre qu'elle ne Tétait au moyen ftge ?
Mais si nous ne craigncms pas de réclamer pour les catholiques les droits de l'Église des premiers siècles, et une liberté plus grande que celle qu'ils ont à cette heure, môme dans les pays de la papauté, faudra-t-il dire pour cela que l'Etat, soit sous Edouard III, soit plus tard, n'eût dû opposer aucune barrière aux invasions romaines ? S'il est daas 1*l3sprit et dans l'essence de la papauté de franchir les limites religieuses et d'entrer dans le domaine politique, alors pourquoi trouver étrange que l'Etat cherche à se défendre quand on vient l'attaquer sur son propre terrain ? L'Etat n'aurait-il aucune précaution à prendre contre un pouvoir qui a prétendu être suzerain de TAngleterre, qui en a donné en conséquence la couronne à un monarque français, qui a obtenu d'un roi anglais le serment de vasselage, et qui pose comme premier dogme son infaillibilité, et son immutabilité ?
Et ce n'est pas seulement sous Edouard III et dans tout le moyen âge que Rome a porté atteinte à la royauté, c'est aussi dans les temps modernes. Quels faits que ceux que M. Mignet a mis récemment au grand jour ! Le 28 juin i 570, une lettre
^ GUnis et populust apostolie.'e sedis vel metropolitani sni ton • lentu, pastorem sibi eligat. (Mansi, XX, p. &8t.)
ATAmniiopos, xj
du ^Êpe $aùu Pie V est présenlib aa roi catholique PhiÛppe II, par un agent qui arrive de Rome. « Notre cher fils, Robert Ridolfi, » y est-il dit, « es- « poserfy Dieu aidant, à Y. M., de lui à nous, certain « nés choses qui nUntéressent pas peu Thonneur du « Keu tout-puissant.... Nous conjurons V. M. de « prendre à cœur la chose qu'il va traiter avec « Y. M., et de lui fournir tous les moyens qu'elle a jugera les plus propres à son exécution. » Le cher /Eb du pape, Ridolfi, expose là-dessus au duc de Féria, délégué de Philippe II pour l'entendre, « qu'il « est question de tuer la reine Elisabeth; que le coup « ne serait pas tenté à Londres, parce que c'est le « siège de l'hérésie, mais pendant qu'elle serait en
« voyage, etqu^un nommé James 6 devait ^en
« charger. » Le même jour on délibère en conseil d'Etat sur le meurtre de la reine Elisabeth. Philippe II déclare qu'il a la volonté d'entreprendre l'assassinat que lui recommande Sa Sainteté ; mais Taibire devant être coûteuse, ses ministres insinuent au nonce que le pape devrait fournir l'argent nécessaire. On peut lire, avec tous ses détails, cet horrible mais fort instructif récit, dans V Histoire de Marie Stuariy par M. Mignet, tome II, page 159 et suivantes. Ces choses se passaient, il est vrai, au seizième siècle ; mais l'Eglise romaine a canonisé ce prêtre meurtrier, honneur qu'elle n'a fait qu'à un très petit nombre de papes, et cette canonisation a eu lieu au dix-huitième siècle \ Ceci n'est pas fort éloigné de nous. Et ces théories, si propres à troubler les nations,
* AcU caDonisationis S. Pii V. RomiP, 1720. foli».
Xij AVAMT-FiftpO0.
M retrouvent enooire dans le dix-neuvième 0Écle. Maintenant même on proclame les principes en vertu desquels le pape doit intervenir dans les choses de l*Etat* Les rtm de l'Europe, effrayés par les déplorables égarements de 48i8, se montrent presque partout disposés à prêter main-forte à la cour de Rome ; et Tultramontanisme en profite , pour publier de nouveau « que la papauté est au-dessus de la « royauté ; qu'il y a devoir pour l'inférieur (le roi) « d'obéir au supérieur ; qu'il y a devoir pour le su- < périeur (le pape) de déposer les souverains qui « abusent, et de condamner les sujets qui résistent ; M enfin, qu'il faut restaurer ce droit public de l'Euff rope chrétienne, aboli parl'ambitiondesfiouverains, ff Où l'insubordination des peuples, b Telles sont les théories maintenant professées non-seulement par des prêtres, mais par des laïques influents ^ C'est à cette opinion qu'appartiennent de nos jours, dans le catholicisme romain, le zèle et l'enthousiasme, et seule, il faut le reconnaître, elle est conséquente avec les principes delà papauté. Aussi, on ne peut douter que ce parti ne triomphe, si on ne lui oppose tentes les forces de l'intelligence humaine, de la liberté religieuse et politique, et surtout de la Parole de Dieu. L'organe le plus distingué de l'opinion publique en France, alarmé lui-même du progrès de ces doctrines ultramontaines, disait, il y a peu de jours, en pariant de ce parti : « A ses yeux, il n'existe a dans le monde qu'une autorité véritable, celle du
* Voir en particulier Le Catholicisme ^ le Uhérolisme et le SoctnlismCy et d'autres écrits de M. Donoso Cortès, marquis de Valdegamas, Tun des membres les plus distingués du parti constitutionnel d^spagne.
AVANT-PROPOS. xiij
« pape. Toutes les questions non-seulement reli» « gieuses, mais morales et politiques, ressortissent ff d'un seul tribunal, tribunal souverain et infaillible, « celui du pape. Le pape a le droit dé délier les su- « jets de leur serment do fidélité ; les sujets ont lé « droit de prendre les armes contre leur prince lors- «r qu'il est rebelle aux décisions du Saint-Siège. C'est « la théorie sociale et politique du moyen àge\... » Puisque la papauté a des prétentions à la fois spirituelles et temporelles, rÉ£^ et l'État doivent donc lui résister, mais chacun dans sa sphère, et avec les armes qui lui sont propres ; l'Église (j'entends par là les fidèles) uniquement avecl es Saintes- Ecritures; l'État uniquement avec les institutions respectables qui protègent son indépendance. Quoi! rÉglise devrait défendre ce qui est de l'Église, et l'État ne devrait pas défendre ce qui est de l'État? Si des brigands entreprenaient de dévaster deux maisons, serait-il juste et charitable que l'un des voisins dit à l'autre : ce Moi, je dois me défendre ff dans ma maison; mais toi, tu dois te laisser piller V dans la tienne? » Si le pape veut faire prêcher l'immaculée conception de la Vierge, ou telle autre de ses doctrines religieuses, qu'on lui accorde la plus complète liberté et qu'il puisse bâtir partout des églises pour le faire ; nous le demandons de la mamère la plus expresse. Mais si le pape, comme saint Ke, veut tuer la reine d'Angleterre, ou du moins (car sans doute aucun pape de nos jours, ne fftt-il même pas assez saint {)Our être canonisé,
^ J*Aima dis Dc'fjnts du 18 janvier 1B53.
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ne concevra uoe [mreille peiuée), id le pape veul porter atteinte, de manière quelconque, aux droits de rÊtat, alors que TËtat lui résiste avec une sagesse éprouvée et une inébranlable fermeté. Gardons*nou8 d'un ultra-spiritualisme qui oublie les enseignements de Thistoire et méconnaît les droits des peuples et des rois. S'il se trouve chez des théologiens, c'est une erreur; si chez des hommes d'État, c'est im danger.
Enfin, et cette considération relèye nos espérances, il est un quatrième motif qui donne à cette heure une importance particulière à l'histoire que nous allons raconter. La Réformation entre maintenant dans une phase nouvelle. Le mouvement du seizième siècle s'était ralenti pendant le dix-septième et le dix-huitième, et ce fut souvent à des églises plongées dans la mort que l'historien dut alors raconter cette grande vivification. Il n'en est plus de même. Un mouvement nouveau et plus vaste succède, après trois siècles, à celui que nous décrivons dans ces volumes. Les principes de la régénération religieuse que Dieu accomplit il y a trois cents ans, sont portés maintenant jusqu'au bout du monde, avec ime grande énergie. La tâche du seizième siècle se représente au dix-neuvième ; mais plus dégagée du pouvoir séculier, plus spirituelle, plus universelle ; et c'est principalement de la race anglosaxonne que Dieu se sert pour accomplir cette œuvre œcuménique. La Réforme anglaise acquiert donc de nos jours une im|)orlance spéciale. Si la Réforniation de rÂlIemagnc fut la base de l'édifice, celle de r Angleterre en fut le faite.
AVAKT-PROl'US. XV
L*œuvre commeiioée au temps dea apôtres^, renouvelée au temps des réformateui-s, doit être reprise partout de nos jours avec un saint enthousiasme; et cette œuvre est bien simple et bien belle, car elle consiste à établir, dans TÉglise et sur la terre, le trône de Jésus-Christ.
La foi évangélique ne place pas sur le trône de l'Église la raison hiunaine ou la conscience religieuse, comme quelques-uns le veulent. Elle y place Jésus- Christ, qui est à la fois la science enseignée et le docteur qui renseigne ; qui explique sa Parole, par sa Parole, et parles lumières de son Saint-Esprit; qui rend par elle témoignage à la vérité, c'est-à-dire à sa Rédemption, et enseigne les lois essentielles qui doivent régir la vie intérieure de ses disciples. La foi évangélique fait appel à Tintelligence, au cœur et à la volonté de chaque chrétien, mais pour leur imposer le devoir de se soumettre à l'autorité divine de Jésus-Christ, d'écouter, de croire, d'aimer, de comprendre et d'agir, comme Dieu le demande.
La foi évangélique ne place pas sur le trône de rÉglisc la puissance civile, le magistrat séculier. Elle y place Jésus-Christ qui a dit : Je suis Itoi : qui communique à ses sujets le principe de la vie , qui établit son i-oyaume ici-bas , le conserv e, le développe, et qui dirigeant toutes les choses humaines, fait maintenant la conquête progressive du monde , en attendant qu'il exerce en personne son divin eiiipire dans le royaume de sa gloire.
La foi évangélique, enlin, no place pas &ur le tronc de l'Église les prêtres, les conciles, les docteurs et
XVJ AVAaM-I'ROPUS.
leu^^ traditions , — ce \icc-Dieu ( Veri Dei vicem gerit in terris j comme dit la glose romaine), ce pontire infaillible j qui renou\ clant les erreurs des païens, attribuent le salut aux opérations du culte et aux oeuvres méritoires de Thomme. Elle y place Jésus- Christ, le grand Pontife de son peuple, le Dieuhomme, qui par un acte de son libre amour a porté à notre place dans son sacrifice expiatoire la peine du péché, a enlevé la malédiction de dessus nos têtes, et s'est fait par là même le créateur d*une race nouvelle.
Telle est Tœuvre essentielle du Christianisme, que rage apostolique transmit aux Réformateurs, et qu'il transmet mamtenant aux chrétiens du dixneuvième siècle.
Tandis que les pensées d'un grand nombre s'égarent au milieu des rites, des prêtres, des élucubratiens de l'homme, des fables pontificales, des rêveries philosophiques , et s'agitent dans la poussière de ce monde, la foi évangélique s'élève jusqu'aux cieux , et se prosterne devant celui qui est assis sur le trône.
La Réfonnation , c'est Jésus-Christ.
a A qui irions-nous , Seigneur, si ce n'est à td^ ? >! Que d'autres suivent leurs propres imaginations , se prosternent devant des superstitions traditionnelles , ou baisent les pieds d'un homme pécheur. . . ô Roi de gloire ! nous te voulons Toi seul !
Genève, Eaux-Vives, Janvier 48ft3.
^ ÉvansiU s«lua laîol JoaD, cb. VI, v. 68.
LIVRE XVII
L'Angleterre avant la Réforme.
Les puissances célestes qui depuis les premiers âges du christianisme avaient sommeillé dans l'humanité se réveillent au seizième siècle , et ce réveil enrante les temps modernes. L'Église est créée de nouveau et de cette création émanent les grands «léveloppements des lettres, des sciences, de la morale , de la liberté , de l'industrie , qui caractérisent de nos jours les nations de la chrétienté. Rien de lout cela n'eAt existé sans la Réformation. Il faut à l'humanité, quand elle entre dans une ère nouvelle, le l>aptéme de la foi. Au seizième siècle Dieu donna à rhomme cette consécration d'en haut , en le ra- V. 1
UNITÉ ET DIVERSITÉ
menant de la profession extérieure et du mécanisme des œuvres à la foi intérieure et vivante.
Ce ne fut pas sans luttos que celte transformation s'opéra. Ces luttes offrirent d'abord une remarquable unité. Au jour do l'attaque , une seule et même pensée anima fous les esprits ; après la victoire ils se divisèrent. L'unité de la foi subsista, mais la diversité des nationalités amena dans l'Église la diversité des formes; nous allons en voir un grand exemple. La Réformation , qui avait commencé sa marche triomphante en Allemagne, en Suisse, en France et dans quelques aulres contrées continentales, devait recevoir une force nouvelle par la conversion d'un pays célèbre, appelé dès longtemps Vile des Saînts, (]ette ile allait joindre son drapeau au faisceau d'armes du protestantisme; mais ce drapeau devait conserver ses propres couleurs. Quand l'Angleterre se réforma, ce fut une puissante individualité qui vint se rattacher à la grande unité.
Si nous recherchons les traits qui caractérisent la Réformation de la Grande-Bretagne , nous trouvons que plus qu'aucune autre elle eut un caractère social, national et véritablement humain; il n'est aucun peuple où la Réformation ait produit au même degré cette moraUté, cet onhrc, celte liberté, cet esprit public, cette activité, qui senties éléments essentiels de la grandeur d'une nation. Autant la papauté a abaissé la péninsule Ibérique, autant l'Évangile a élevé les îles Britanniques. L'étude que nous cx>mmençons offre donc un intérêt tout particulier.
Cette étude, pour être utile, doit avoir un caraC' tère d'universalité. Vouloir resserrer l'histoire d'un
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peuple dans l'espace de quelques années, et même d'un siècle, serait ôter à cette histoire la vérité et la vie. Nous aurions ainsi des traditions, des chroniques, des légendes; nous n'aurions pas d'histoire. L'histoire est un organisme merveilleux, dont aucune partie ne doit être retranchée. Pour comprendre ce qui est, il faut connaître ce qui a été. L'humamité, comme Thomme lui-même, a une enfance, une jeunesse, un âge mûr, une vieillesse. L'humanité ancienne ou païenne, qai avait passé son enfance dans l'Orient au milieu des peuples anté-helléniques, eut sa jeunesse dans l'époque animée des Grecs, son âge viril dans les temps sérieux de la grandeur de Rome, et sa vieillesse sous la décadence de l'empire. L'humanité moderne a passé par des âges analogues; elle parvient, lors de la Réformatron, à celui de l'homme fait. Nous allons parcourir rapidement les destinées de l'Église d'Angleterre, d^ les premiers temps du Christianisme. Ces longues et lointaines préparations sont un des caractères distinctifs de sa réformation.
Cette Église passa avant le seizième siècle par deux grandes phases.
La première fut celle de sa formation '^ la seconde celle de sa déformation.
Dn» sa formation , elle fut apostolique orientale.
Daa» sa déformation, elle fut snccessivement papiste nationale et papiste royale.
Après ces deux degrés de décadence, vint la dernière et grande phase de la Réformation.
Ûes navires partis de TAsie^Minenre, de la Gfèce,
i l'ÉVAXGILE apporté a la BRETAGNE.
d'Alexandrie, ou des colonies grecques des Gaules, se dirigeaient , au second siècle de Tère chrétienne, vers les rives sauvages de la Bretagne. Au milieu de marchands avides, occupés à calculer les bénéfices qu'ils faisaient sur les produits de l'Orient dont leurs bâtiments étaient chargés , se trouvaient quelques hommes pieux, venus des bords du Méandre ou de l'Hermus, qui s'entretenaient paisiblement de la naissance, de la vie, de la mort, de la résurrection de Jésus de Nazareth ; et se réjouissaient de sauver par cette bonne nouvelle quelques-uns des païens vers lesquels ils se rendaient. Il parait que quelques Bretons, prisonniers de guerre, ayant appris à connaître Christ pendant leur captivité, apportèrent aussi à leurs compatriotes la connaissance de ce Sauveur. Il se peut enfin que des soldats chrétiens, des Cornoillcs de ces armées impériales , dont les postes avancés arrivaient jusqu'au midi de l'Ecosse, désireux de conquêtes plus durables , récitassent aux peuples qu'ils avaient soumis, les Écritures de Mathieu, de Jean et de Paul. Il importe peu de savoir si l'un des premiers convertis fut, comme on le dit, un prince nommé Lucius. Ce qui est certain, c'est que la nouvelle du Fils de l'Homme, crucifié et ressuscité sous Tibère, se répandit dans ces îles avec plus de rapidité que la domination même des empereurs, et qu'avant la fin du second siècle, des égHses adoraient Jésus-Christ au delà des murs d'Adrien, dans ces montagnes, ces l)ocages, ces Hébrides, que les druides remplissaient depuis des siècles, de leurs mystères et de leurs sacrifices, et (jue les aigles romaines elles-mêmes n'avaient ja-
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mais atteints * . Ces églises se formèrent d'après le type de TOrient ; les Bretons se fussent sans doute refusés à recevoir le type de cette Rome dont ils détestaient le joug.
La première chose que les chrétiens bretons reçurent de la capitale de l'Empire, fut la persécution. Mais Dioclétien , en frappant dans la Grande-Bretagne les disciples de Jésus-Christ , en augmenta le nombre *. Plusieurs chrétiens de la partie méridionale de rile se réfugièrent en Ecosse, y construisirent d'humbles demeures , et , connus sous le nom de Guidées^ y prièrent pour le salut de ce peuple. En voyant la sainteté de ces hommes de Dieu, des païens abandonnèrent en grand nombre leurs chônes sacrés, leurs grottes mystérieuses, leurs autels sanglants, et obéirent aux douces paroles de l'Evanfçile. Après la mort de ces pieux réfugiés, leurs cellules furent transformées en temples '. En 305, Constance Chlore, parvenu au trône des Augustes, mit fin à la persécution.
Le christianisme qui fut apporté à ces peuples I)ar des marchands , des soldats , des évangélistes , sans être le catholicisme ecclésiastique qui commençait alors dans l'empire romain, n'était sans doute pas l'évangélisme primitif des apôtres. L'O-
> Britannorum inaccessa Romanis loca Christo vero subdita. (TertiiUiaa. contra Judieos, lib. VU.) Cet écrit, ne portant pas de tractis de montanisme, semble appartenir à la première partie de la vie de Terlullien. (Voir aussi Origène in Lucam, cap. I, homil. 6.)
' Lactantius, De mortibus peraecutorum, cap. XII.
' Multi ex Brittonibus Christiani sa>vitiam Diocletiani timentes ad eos confugerant... ut vita* fiinctorum cella; in templa commutarentur. (Bocbanan, IV, c. xxxv.)
FORMATION DU CATHOUCISME ECCLÉSIASTIQUE
rient et le Midi ne pouvaient donner au Nord que C0 qu'ils avaient eux-tmémes. Or, à la période créer trice et miraculeuse de l'Église , avait succédé la période humaine. Après les manifestations extraordinaires de l'Ësprit^aint , qui avaient produit le siècle apostoUque, l'Église avait été laissée aux forces intimes de la Parole et du Consolateur. Mais les chrétiens ne comprirent point &à général la vie spirituelle à laquelle ils étaient appelés. Dieu avait voulu leur donner une région divine; et ils en \inrei^ peu à peu à l'assimiler presque aux religions humaines. Au lieu de dire, dans l'esprit de l'Évan^e : la Parole de Dieu d'abord, et par elle la doctrine et la vie ; la doctrine et la vie d'abord, et par elles les formes ; ils en vinrent à dire : les for^ mes d'abord, et par les formes le salut. Ils attribuèrent aux évéques un pouvoir qui n'appartient qu'à la Sainte^Ëcriture ; au lieu de ministres de la Parole, ils voulurent avoir des prêtres; au lieu d'un sacrifice intérieur, un sacrifice fait sur l'autel ; au lieu d'une Église vivante, des temples magnifiques. Ils se mirent à chercher dans les hommes, dans les cérémonies, dans les lieux saints, oe qu'il»; devaient trouver dans la Parole et dans la foi vivante des enfants de Dieu. Ainsi, au christianisme évangélique succéda le catholicisme , et le catholicisme à son tour, par une dégénération graduelle, produisit plus tard la papauté.
Ce fut en Orient, en Afrique, en Italie que s'accomplit surtout cette fatale trantformatkm. La Grande-Bretagne en fut d'abord relativement exempte. Au milieu des invasions sauvages des Scote et des
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Pietés, qui, s'élançant desomtrées païennes deTÉ*- 0066e et de l'Irlande, et se jetant dans de légers na* vires, portaient partout l'épouvante et réduisaient en esclavage des troapes de priscmniers, nous dé^ couvrons çà et là quelque chrétien, humble et in» teneur, qui reçoit le salut, non par un sacramentalisme clérical, mais par TcBuvre du Saint*Ësprit dans le cœur. La fin du quatrième siècle nous en fournit un illustre exemple.
Sur les rives pittoresques de la Clyde, non loin de Glasgow , au village dirétien de Bonavem, maintenant Kil Patrick, s'ébattait alors un jeune garçon à rame tendre, doué 'd'un esprit vif, d'une infatigable activité. Né vers l'an 372, d'une famille bretonne, il avait été nommé Succat \ Son père, Calpomius, diacre de l'église de Bonavem, homme simple et pieux, et sa mère Gonchessa, sœur du célèbre Martin de Tours *, supérieure auxfemmes de son siècle, s'étaient appliqués à faire pénétrer dans son cœur les doctrines chrétiennes; mais Succat ne les avait point comprises. Plein de vigueur, il aimait le plaisir et se plaisait à entraîner après lui les jeunes gens de son âge. Au miUeu de ses dissipations, il tomba dans une faute grave. Plus tard, ses parents ayant quitté l'Ecosse, et s'étant établis avec leurs enfants dans l'Armorique (Bretagne gauloise), un malheur vint porter la désolation sous leur toit. Un jour que Succat se trouvait près de la mer, avec deux de ses sœurs, des pirates irlandais, conduits pai
^ Ta baptismo bsod Patrioium sed Socoat a parefBtîIxis fdUse dietsm. (Uiaer. Brit. Ecol. Antiq., p. 428.) « B. Martini Turonum archiepiscopi eonsangoinMini. (IWd.)
SA CONVERSION
0 Neal, l'enlevèrent ainsi que Lupila et Tigris ses sœurs, les transportèrent malgré leurs cris dans ime barque, et les vendirent en Irlande à un chef de ces peuplades païennes. Succat fut envoyé aux pâturages pour garder les pourceaux*. Alors, seul dans ces campagnes désertes, sans prêtres, sans temples, le jeune esclave se rappela ces Écritures de Dieu, que sa pieuse mère lui avait souvent récitées; il sentit la faute qu'il avait commise et qui pesait lourdement nuit et jour sur son âme coupable ; il poussa des soupirs, il versa des pleurs. Repentant, il se tourna vers le doux Sauveur, dont Conchessa lui avait tant parlé, il tomba à ses pieds dans cette île païenne, et crut sentir les bras d'un père qui relevait Tenfant prodigue. Succat naquit alors d'en baut, mais par un agent tellement spirituel, tellement intérieur, qu'il ne savait ni d'où il venait ni où il allait. L'Évangile fut écrit du doigt de Dieu sur la table de son coeur. « J'avais seize ans, dit-il, « et je ne connaissais pas le vrai Dieu, mais le Sei- <f gneur, dans cette terre étrangère, ouvrit mon es- « prit incrédule, et, quoique* tard, je me rappelai « mes péchés et me convertis de tout mon cœur au « Seigneur mon Dieu, qui regarda à ma bassesse, « eut pitié de ma jeunesse et de mon ignorance, et « me consola comme un père console son enfant *. » Ces paroles d'un esclave gardant ses troupeaux au milieu des prairies d'Érin, nous font connaître le
* Cujus porcorutn pastor erat. (Ibid., 431.)
* Et ibi Dominas aperuit seusum incredulitatis me», ut yel sdro retnorarem delicta mea et ut converterer toto corde ad Dominum Deum meum. (Patr. cont'essk Usser., 431.)
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christianisme qui, au quatrième et au cinquième siècles, convertit beaucoup d'âmes dans les lies Britanniques. Rome y établit plus tard le règne du prêtre et le salut par les signes, indépendamment des dispositions du cœur ; mais la religion primitive de ces lies célèbres fut le christianisme >ivant, dont le contenu est la grâce de Jésus-Christ, et dont la puissance est la grâce du Saint-Esprit. Le berger des bords de la Glyde faisait alors les expériences qu'ont faites après lui, dans ces mêmes îles, tant de chrétiens évangéUques. « L'amour de Dieu croissait de « plus en plus en moi, dit-il, avec la foi et la crainte « de son nom. L'Esprit me poussait tellement, que « dans un seul jour, je faisais jusqu'à cent prières. « Et même pendant la nuit, dans les forêts et sur a les montagnes où je gardais mon troupeau, la « pluie, la neige, la gelée et les souffrances que a j'endurais me poussaient à chercher Dieu. Il n'y « avait point en moi cette nonchalance que j'y vois à « celle heure ; l'Esprit bouillonnait dans mon cœur* . » L'Ëvangélisme vivait alors aux îles Britanniques dans la personne de cet esclave et chez d'autres chrétiens créés d'en haut comme lui.
Deux fois captif et deux fois délivré, Succat, de retour dans sa famille, sentit dans son cœur un irrésistible appel. 11 faut qu'il aille porter l'Evangile à ces païens de l'Irlande, au milieu desquels il a trouvé Jésus-Christ. En vain, ses parents et ses amis
> ut etiam in sylvis, et monte inanebam, et an te iucem excitabar ai orationem {ler nivem, per gelu, per pluviaai... quia tune Spirilus ia me Tervebat. Ibid., 432.)
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s'efforcent-ils de le retenir; cet ardent désir le poursuit dans ses rêves; il croit entendre pendant la nuit des voix sortant des forêts d*£rin , qui lui crient * « Viens, ô saint enfant, et demeure de nonce veau parmi nous ! » Il se réveille tcmt en larmes, et le cœur plein des plus vives émotions *. Il s'arrache des bras de ses parents; il s'élance, non comme il faisait autrefois, quand, avec ses compagnons de jeu , il allait escalader la cime de quelques monts, mais avec un cœur plein de la charité de Christ ; il part, a Cela ne se fit pas dans ma propre force, ditce il, ce fiit Dieu qui surmonta tout. »
Succat, que Ton appela plus tard Patrick, et au nom duquel, comme à celui de saint Pierre et d'autres serviteurs de Dieu, on a rattaché bien des superstitions, retourna en Irlande, mais sans passer par Rome, comme l'a prétendu un historien du douzième siècle '. Toujours vif, prompt, ingénieux, il rassemblait dans les champs ces peuplades païennes, en battant des timbales, puis il leur racontait, dans leur propre langue, l'histoire du Fils de Dieu. Bientôt ces simples récits exercèrent sur ces esprits grossiers leur divine puissance. Beaucoup d'àmes se convertirent par la prédication de la Parole de Dieu, et non par des sacrements extérieurs ou par l'adoration des images. Le fils d'un seigneur, que Patrick nomma Bénignus, apprenait de lui à prêcher l'Evangile et devait un jour lui succéder. Dubrach Mac Yalubair, barde de la cour, chantait, non plus
* Valde companctus sum corde et sie expergef^ctus. (Ibid., 498.) ' Jocelinus, Vila in Acta SS.
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(les liynuies druidiques , mais des cantiques adressés à J^u&*Cbrist. Patrick ne fut pas compléteineiit à Tabri de^ erreurs de son siècle ; peut-être cruUil à de {Meux miracles, mais en gâoéral c'est TEvangile que nous rencontrons dans les premiers temps de l'Eglise britannique. Un jour l'Irlande sentira sans (loute de nouveau la puissance du Saint-Esprit qui la convertit alors par le ministère d'un Ecossais.
Peu avant l'évangélisaiion de Patrick en Irlande, un Breton, nommé Pelage , s'étant rendu en Italie, en Afrique et jusqu'en Palestine, y avait soutenu une doctrine étrange. Voulant combattre le rel&che^ ment moral dans lequel la plupart des chrétiens de ces contrées étaient tombés et qui contrastait, ce semble , avec la rigidité britannique, il avait nié le péché originel, exalté le libre arbitre, et prétendu que si l'homme faisait usage de toutes les forces de sa nature, il atteindrait la perfection. On ne voit pas qu'il ait enseigné ces doctrines dans sa patrie; mais du continent, où il les avait répandues , elles revinrent dans la Grande-Bretagne. Alors les ËgUses britanniques « refusèrent de recevoir ce dogme pera vers, » dit leur historien, « et de blasphémer ainsi « la grâce de Jésus-Christ *. » Elles ne paraissent pas avoir eu la doctrine stricte de saint Augustin ; elles croyaient bien que l'homme a besoin d'un changement intérieur , et qu'une force divine seule peut l'accomplir; mais comme les Églises d'Asie, dont elles étaient issues, elles semblent avoir accordé quelque
» Verum Britanni cum neque snscipere dogma perversum, gratiam Cbristi blasphemando , nullalenus velleiit. (Beda, Hist. Angl., lib. I, c. XTU et XXI.)
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chose à la force naturelle dans l'œuvre de la conversion ; et Pelage, dans une bonne intention, paraît-il, était allé encore plus loin. Quoi qu'il en soit, ces Eglises, étrangères à cette controverse, n'en connaissaient pas toutes les subtilités; deux évoques gaulois, Germain et Loup, vinrent donc à leur aide, et « ceux qui avaient été pervertis rentrè- « rent dans la voie de la vérité * . »
Peu après, des événements d'une haute importance se passèrent dans la Grande-Bretagne, et la lumière de la foi disparut devant une nuit profonde. En 430, Hengist, de Horsa, et leurs Anglo-Saxons, appelés par les habitants , que désolaient les irruptions des Pietés et des Scots , tournèrent presque aussitôt leur glaive contre le peuple qui avait imploré leur secours, et l'est et le midi de la Grande- Bretagne furent remplis de pillage et de sang. Le christianisme fut généralement refoulé avec les Bretons dans le pays de Galles et les montagnes de Cornouailles et du Northumberland. De nombreuses familles bretonnes restèrent, il est vrai, au milieu des vainqueurs, mais sans avoir sur eux d'influence religieuse. Tandis que les races conquérantes étabUes à Paris, à Ravenne, à Tolède, déposaient peu à peu leur paganisme et leur barbarie sur les rives de la Seine, de l'Adriatique et du Tage, les mœurs sauvages des Saxons régnaient sans s'adoucir dans les royaumes de l'Heptarchie, et partout des temples de Thor remplaçaient les églises où l'on adorait Jésus-Christ. Les Gaules et le sud de l'Europe,
* Depravati viam correctionis agnosccrent. (Ibid.)
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qui présentaient encore aux Barbares les derniers trophées de la grandeur romaine, avaient seuls la puissance d'inspirer quelque respect aux redoutables Germains et de transformer leur foi. Dès lors, les Grecs, les Latins, et même les Goths convertis, regardèrent de loin cette lie fabuleuse, avec une indicible horreur. La terre, disait-on, y est couverte de serpents; Tair y est rempli d'exhalaisons mortelles ; les esprits des morts y sont transportés à minuit des rives de la Gaule. Des bateliers , fils, comme Caron, de TËrèbe et de la Nuit, passent dans leur barque ces ombres invisibles, dont ils entendent en frissonnant les chuchotements mystérieux. L'Angleterre, d'où la vie devait un jour se répandre dans le monde habitable, était alors le rendez-vous des morts. Toutefois, le christianisme des iles Britanniques ne devait pas être anéanti par les invasions des barbares ; il y avait en lui une force qui le rendait capable d'une résistance énergique.
Au milieu des Eglises que la prédication de Suo cat avait formées, se trouvait, environ deux siècles après lui, un homme pieux, Colomba, fils de Feidlimyd, fils de Fergus. Estimant la croix de Jésus-Christ plus que le sang royal qui coulait dans ses veines, il avait résolu de se donner à ce Roi du ciel. Ne rendra-t-il pas à la patrie de Succat ce que Succat a apporté à la sienne ? « J'irai, dit-il, prêcher « en Ecosse la Parole de Dieu * ; » car c'était de la Parole de Dieu et non d'un hiérarchisme ecclésiastique qu'il s'agissait alors. Le petit-fils de Fergus
* PrîPilicaturus verbum Dei. (Usscrii Antiq., p. 339.)
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fait passer le feu qui Tanime dans le cœvr de quelques chrétiens^ ils se rendent sur le bord de la mer, œupent les branches flexibles d'un saule , en consiruisent un frêle bateau, le recouvrent des peaux de quelques bétes, puis se placent dans cet esquif grossier (c'était Tan 565), et cette troupe de missionnaires, ballottée par TOcéan, arrive dans les eaux des Hébrides. Colomba s'arrêta près des stériles rochers de Muli, au midi des grottes basaltiqnes de Staffa, et s'étabht dans une petite lie, qui fut nommée « l'île de la cellule de Ck)lomba, » I-€olm-Kill ou lona. Des Guidées chrétiens, chassés par les hittes des Pietés et des Scots, s'y étaient déjà réfugiés. Le missionnaire y éleva une chapelle , dont les murailles, diton \ existent encore, au milieu des ruines plus majestueuses d'un âge postérieur. Quelqnes auteurs ont placé Colomba au premier màg après les apôtres *. On ne trouve pas, il eslvrai, en hii la foi d'un Paul ou d'un Jean; mais il vivait en la présence de Dieu; il traitait durement son corps; il couchait, diton, sur la terre, n'ayant qu'une pierre pour oreiller; et au milieu de ces mœurs si rudes, de ces scènes si graves, la figure du missionnaire, éclairée par le soleil divin, rayonnait d'amour et manifestait la joie et la sérénité de son àme '. Sc^et aux mêmes pas^ sions que nous, il luttait contre ses faiblesses, et lie
* Je TiÉiUi Tomtf en 1^5, avec le doctetrr Psnrick Slac-Parlane, et je Tis ces ruines. Une partie de Tédifioe semble être d'une architeotecture primitive.
* Ktlli poet apostolos secnndus. (Notker.) ' Qui de prosapia regali claruit,
Sed morum gratia magis emicuir.
(Usserins, Antiq*., p. 860.)
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voulait pas qu'un moment fût perdu pour la gloire de Dieu ; il priait, il lisait, il écrivait, il enseignait, il prêchait, il rachetait le temps. D'une infatigable activité, il allait de maison en maison et de royaume en royaume. Le roi des Rctes fut converti; beaucoup de ses sujets le furent de même ; de précieux manuscrits furent transportés à loua ; une école théologique y fut établie; la Parole y fiit étudiée, et plusieurs y reçurent par la foi le sahit qui est en Jésus- Christ. Bientôt Tesprit missionnaire souffla sur ce rocher de l'Océan, qui fut nommé à juste titre, a la lumière du monde occidental. »
Le sacerdotalisme judaïque qui commençait à s'étabUr dans l'Eglise chrétienne ne domina point à (ona; il y avait des formes, mais ce n'était pas en elles que Ton cherchait la vie ; c'était TEsprit-Saint qui faisait, selon Colomba, un serviteur de Dieu. Quand les jeunes fils de la Calédonie se réunissaient autour des Anciens, sur ces rives sauvages ou dans l'humble chapelle : « La Sainte-Écriture, » leur disaient ces ministres du Seigneur, « est la règle uni- « que de la foi *. Rejetez tout mérite des œuvres, et « n'attendez votre salut que de la grâce de Dieu *. ce Gardez-vous d'une religion qui consiste dans des « pratiques extérieures; il vaut mieux conserver a son cœur pur devant Dieu , (pie '^'abstenir des a viandes*. Un seul est votre chef, Jésus-Christ. Les
1 Prolatis sancte Scripturœ testimoniis. (Adonm. L. I, c 22.) ' L*év«qae Manter, Altbritische Kirche. (Stud. und Kiît., VI, 74ft.) ' Meliores sunt ergo qai non magno opère jeûnant, cor intrinse^ nitidum coram Dec sollicite servantes. (GUdas in ejosd. synod. Append.)
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« évoques et les presbyters sont égaux * ; ils doivent « être maris d'une seule femme et tenir leurs ence fants dans la soumission *. »
Ces sages de lona ne connaissaient ni la transsubstantiation, ni le retranchement de la coupe dans la sainte Cène, ni la confession auriculaire, ni Tinvocation des morts, ni les cierges, ni Tencens ; ils célébraient la Pàque un autre jour qu'à Rome '; des assemblées synodales y réglaient les intérêts de l'Église, et la primauté papale y était inconnue *. Le soleil de l'Évangile éclairait ces rives sauvages. Un jour, la Grande-Bretagne devait retrouver avec un éclat plus pur le même soleil et le même Évangile.
lona, présidée par un simple ancien*, était devenue une maison missionnaire ; on l'a appelée quelquefois un monastère, mais l'habitation du petit-fils de Fergus, ne ressemblait point aux couvents de la papauté. Quand les jeunes disciples qui l'habitaient voulurent répandre la connaissance du Christ, ils ne pensèrent point à quitter ces lieux pour chercher
1 In Hybernia opiscopi et presbyteri unnm sunt. (Ekkehardi liber. Arx. Geschichte von S. Gall, I, Î67.)
> Patrem habui Calporniam diaconam filinm quondam Potiti Presbyteri. (Patricii confessio.) Des évoques irlandais étaient encore mariés au douzième siècle. (Bernard., Vita Malacbiœ, cap. X.)
* In die quidem dominica alia tamen quam decebat hebdomade celebrabant. (Beda, IH, 4.)
^ Augustinus novam religionem docet... dum ad unius episcopi romani dominatum omnia revocat. (Bucban., V, 36.)
* Habere autem solet ipsa insula reclorem semper abbatem presbyterum cujus juri et omnis provincia et ipsi etinm episcopi, ordine innsitato, debeant esse snbjecti, juxta exemplum primi doctoris il- Hns qui non episcopus sed presfnjfer exstitit et monacbus. ( Bedft # Hij»t. ceci., 111, cap. IV.)
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ailleurs une consécration épiscopale. A genoux dans la chapelle d'I-Colm-Kill, ils furent mis à part par rimposition des mains des Anciens, ils furent appelés Évéques, et ils restèrent soumis à V Ancien oupresbyter de lona. Ils consacrèrent même d'autres évéques ; ainsi Finan imposa les mains à Diuma, évéque de Middlesex. Ces chrétiens bretons attachaient une grande importance au ministère ; mais non à ce qu'il existât sous une forme plutôt que sous une autre. Presbytérat et épiscopat étaient pour eux, comme pour TEglise primitive \ presque identiques. — Plus tard encore, ni Bède-le-Vénérable, ni Lanfranc, ni Anselme (ces deux derniers archevêques de Cantorbéry), ne firent aucune objection aux consécrations d*évêques bretons, faites par de simples presbyters V L'élément religieux et moral, qui est celui du christianisme, dominait encore; l'élément sacerdotal, qui caractérise les religions humaines, soit chez les Brahmanes, soit ailleurs, avait, il est \Tai, commencé à paraître, mais n'avait, au moins dans la Grande-Bretagne, qu'une place fort subor* donnée. Le christianisme était encore une religion et non une caste. On ne demandait pas à un serviteur de Dieu, comme garantie de sa capacité, une série de noms d'hommes, se succédant l'un à l'autre,
1 Idem est ergo presbyter qui episcopus, et antequam diabali instinctu stadia in religione fièrent... communi presbytcrorum conciiio, Ecclesfae gabernabantur. Indifferenter de episcopo quasi de prèsbytero est loquutus (Paulus)... sciant episoopi se magis consuetadine quain dispositionis dominicse veritate, presbyteris esse majores. (Hieronymus ad Titum, I, 5.)
* Uévôque Monter fait cette remarque dans sa dissertation sur Tmieienne Eglise bretonne, sur l'identité primitive des évêques et des prêtres et la consécration épiscopale. {Slud^en und Kritiken^ an 1888.)
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cemme les grains d'un chapelet ; on avait dti ministère des idées graves, nobles, saintes; son aatoriié provenait uniquement du chef Jésus-Christ.
Le feu misMonnaire , que le petR-fils de Fergus avait alhimé dans une tle solitaire, gagna bientôt toute la Grande-Bretagne. Ce n'^sil plus à lona seulement, c'est à Bangor et dans d'autres lieux que Tesprit d'évangélisation se réveille. Le goût des voyages était déjà pour ces peuples une seconde nature*. Pleins de hardiesse, des hommes de Dieu prennent la résolution de porter le flambeau évangélique sur le continent, dans de vastes déserts semés çà et là de peuplades barbares et païennes. Ce n'est pas conune antagonistes de Rome qu'ils y vont; il n'y avait ^ '. pas même lieu alors à un tel antagonisme ; mais lona et Bangor, moins illustres que Rome dans l'histoire des peuples, possédaient une foi plus vivante que la cité des Césars, et cette foi, signe infaillible de la présence de Jésus-Christ, donnait à ceux qu'elle animait, le droit d'évangéliser le monde, sans que Rome eAt rien à y voir.
Les évéques missionnaires des lies Britanniques s'avancent donc*, et parcourent les Pays-Bas, la Gaule, la Suisse, l'Allemagne et môme l'Italie*. L'Église libre des Bretons et des Scots, fait plus pour la conversion de l'Europe centrale que l'Église à moitié
> Natio Scotornm, quibus coRsuetudo pere^riaandi jain pmie in naturam convâna est. (Vita S. Galli, §47.)
t On las appelait efMCopi regiommii^ parée quMto o^aweot pas 4e sièges particuliers.
s Antiquo tempore doctiseimi eolebant magistri de Hibomia Bri- Uoniam, GalUam, Italiam venire et nuilias per eccleâae CMMt^' €miè piofqetae. (A'oain, £pf>. €X:UI.)
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^isserrîe des RfiUMiiifô. €es tmssiaiHuixresiiesoiiipas ^x^ueileu^ cotnme tes ^tres ^Italie ; as se Bo»rnassnt du travail de leurs mains, ^oiombui (t|eïl fiuit Uen di^m^iKT deOitonba' ) m sMtisA briAev « dans son caacrr ie fm qwie Seignear est vem >al- « lumersurla terre, * «part deBangar em 590, avec douze autres missionnaires, porte TÉvangile aux Bourguignons, aux Francs, aux Suisses, le proche au milieu de nombreuses persécutions, laisse son disfiple Gall en Helvétie, et s'en va mourir à Bobbio, honorant Rome chrétienne, mais mettant au-dessus d'elle Téglise de Jérusalem % exhortatit Rome à i^e tenir en garde contre la corruption et lui déclarant qu'elle ne peut avoir la puissance qu'autant que la vraie doctrine (recta ratio) lui demeurera. Ainsi la Bretagne est fidèle à planter l'étendard de Christ au centre de l'Europe ; on dirait que ce peuple inconnu est un nouvel Israël, et que I-Cblm-Kîli et Bangor ont hérité des vertus de Sion.
Cependant ils auraient dû faire davantage ; ils auraient dû prêcher, non-seulement aux païens dtï continent, à ceux du nord de TÉcosse et de la lointaine Islande, mais aussi aux Saxons encore païens de l'Angleterre. Ils firent bien quelques essais, mais tandis que les Bretons considéraient leurs conquérants comme des ennemis de Dieu et des hommes.
* M. Ang. Thierry (Hist. de la conquête de TAnglelerre) a fait de Colomba et de Golomban un seul et même personnage. Colomba évangélisait en Ecosse vers 560, et mourut en 597 ; Golomban évang(^lisait parmi les Bourguignons Ters 600, et monrat en 6U.
* Ignitum igné Domini desiderium. (MabilloU; AcU, p. 9.)
* Salva loei dominiese remrreetionis singulari prœrogativa. (Columb. Yita, § 10.)
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et ne prononçaient leur nom qu'avec horreur ' , les Saxons refusaient de se convertir à la voix de leurs esclaves. En négligeant ce champ, les Bretons y appelèrent d'autres ouvriers, et cette négligence livra FÂngleterre à la puissance étrangère qui lui a si longtemps imposé son joug.
En effet, la vie spirituelle avait défailli dans lé catholicisme italien ; et à mesure que Tesprit céleste y était devenu rare , l'amour de la domination s'y était accru. Les métropolitains do Rome et leurs délégués se montrèrent bientôt impatients de ranger à leurs coutumes la chrétienté tout entière.
Vers la fin du sixième siècle, un homme éminent, Grégoire, était assis sur le siège romain. De famille sénatorienne, et déjà sur le chemin des honneurs, il avait tout à coup renoncé au monde et transformé en couvent le palais de ses pères. Mais son ambition n'avait fait que changer d'objet. Tout l'Occident (levait, selon lui, être soumis à la juridiction ecclésiastique de Rome. Il rejetait, il est vrai, le titre (ÏEvéque universel que prenait le patriarche de Constantinople ; mais s'il ne voulait pas le nom , il voulait bien la chose '. Aux confins de l'Occident, dans
la Grande-Bretagne, se trouvait une Eglise chré-
1 Ncfandi nominis Saxoni Dco hominibusquc invisi. (Gildas, De cxddio Britanniœ.)
* Il dit (Epp., lib. IX, ep. xu) : De Constantinopolitana Ecclesh quis eam dubilct, apostolicae sedi esse snbjectam?
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tieime indépendante de Rc^ne. Il fallait en faire la omquête, et une occasion naturelle se présenta.
Avant son épiscopat^ quand il n'était encore que moine , Grégoire y traversant un jour un marché de Rome , où des étrangers avaient étalé leurs marchandisesy y avait aperçu de jeunes garçons que l'on vendait comme esclaves, et dont la noble apparence avait attiré ses regards. S'étant approché, il avait appris qae le peuple anglo-saxon auquel ils appartenaient , s'était refusé à recevoir des Bretons la doctrine de la foi. Devenu peu après évéque de Rome, ce pontife, à la fois énergique et rusé, « le « dernier des Ixms, a-t-on dit, le premier des mau* « vais, j> résolut de convertir ces fiers conquérants et de s'en servir pour soumettre à la papauté les libres Bretons, comme il se servait des rois francs pour soumettre les Gaules. Rome s'est montrée souvent plus avide d'amener au Pape des chrétiens que des idolâtres * ; en fut-il ainsi de Grégoire ? nous laissons la question indécise. Ëthelbert, roi du Kent, ayant épousé une princesse franque et chrétienne, i'évéque romain crut le moment favorable pour son dessein, et fit partir pour l'Angleterre une mission placée sous la direction de Tun de ses amis nommé Augustin (l'an 596). Les missionnaires reculèrent d'abord devant la tâche qui leur était donnée ; mais Grégoire tint bon. Voulant gagner en faveur de son entreprise les rois des Francs , Théodéric et Théodebert, il affecta de les considérer comme les su-
1 On connaît Thistoire d'Otaiti et des autres missions actuelles de l*Eglise romaine.
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zerains de TÂngleterre, et leur recomaaiida la eoi^ versio» de leur» mt§€ts^. Ce ne fiai pas tout; il réclama aussi le secours de la paissante Brunfdbaat, aSeule de ces rois^ célèbna par ses fouri^es^ see d^ règlements et se&crimes, et il natCcaîgBÎlipaa.d'exai* ter les bênms (stÊiorêà e6 kb oramte d$ Bievk de cetia Jézabel ^ Ce falsousdatels auspices qu0 Ift mîssiûft romaine arriva en Angleterre^ L& Pape aw^ait bMm ckûîsi soiii délégué. Il y «vaii dan& Augustin plus encore que dans Grégoire kâ-inôme', ua mébaige d'ambition et de dôroaemeni, de supeirstîtîon et de piété,, de ruse et de z^e. Uessenlîel de rCgbse était moiciSt à ses yeux la foi et la sainteté, que ra»to-» rilé et la puissance ; et la poérogatiTe: à» cette so-» cié*é n'était pas tant dn sauveir les kmest^ que de rassembler sens le sceptre de BMie tout lie. genre, humain \ Grégoire IniHenéme élait affligé de. Vorgueil spintuel d'Au^mstin, et l'exhorta soavent k l'hiiK milité.
Des succès du genre, de ceu& (|ae la PapaMté recherche^ couronnèrent bientôt les travaux des» Romains. Les quarante el us missionziakies ayant abordé en 507 dans File oupcHnt&de T&anet^.laroi da Kent consentit à les recevoir, en plfiin air tenta*foîs' pav cscaiote de la magie. Ils se rangèiient. de manière' à produire un certain. efSet sur ces lumunes/ grossiers, firent pointer en tête de leur procession;
* Subjectos vestros. (0pp. Gregorii, t. IV, p. 384.)
s Prona iu bonis operibus... in omnipotentis Dei timoré. (Und.9
t. II, p. 835.) > On retroure la même pensée dam Wisemanf Gonfér. IX, sur ies
doctrines de V Eglise catholique.
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uae grande croix avec un» iuage de Christ ; e&toi^ nèrent des cantiques latins^ et s'approchèrent ainâ du chêne désigné peur la conférence. Ils inspirèrent assez de confiance à Ethelbert^ pour qu'il leur peiy mit da-' célélMrer leur culte dans une vieille chapelle située à Darovevn (Gantorbéry), alors en ruines^ mais où les chrétiens bretons avaient autrefois adoré Jésus-Christ. Peu après le roi et des milliers de ses sujets reçurent, avec quelques symboles et quelques doGtriiieschrétiennes, leserreursdespontifesromains, le purgatoire par exemple , que Grégoire établissait à Taide de jEables absurdes ^ Augustin baptisa dix mille paifens en un jour. Rome n'a fait encore que poser un pied dans la Grande-^Bretagne ; elle ne tardera pas à y établir son règne.
Nous ne voulons pas méconnaître le prkL de l'élément religieux apporté alors aux Anglo-Saxons ; et nous aimons à croire que plusieurs des missionnaires venus d'Italie s'efibrcèrent de faire une œuvre chrétienne. Nous pensons même que tout le moyen âge doit être apprécié avec des sentiments d'équité que l'on n'a pas toujours rencontrés dans ceux qui en ont fait l'objet de leurs études. La conscience humaine a vécu, a parlé, a soupiré, durant la longue période de la Papauté ; et comme la plante qui croît au milieu des épines^ elle a su souvent forcer le passage à travers les grands obstacles des traditions et de la hiérarchie, pour s'épanouir au soleil vivifiant de la grâce de Dieu. L'élément chrétien est même fortement marqué- dans c[uelques-uns des hommes
^ Hoepfner, De origine dogmatis de purgatorio. Halle, 1792.
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les plus éminents de la théocratie, dans Anselme, par exemple.
Toutefois, appelé à raconter les luttes qui eurent lieu entre le christianisme primitif et le catholicisme romain, nous devons signaler la supériorité du premier sous le point de vue religieux, tout en concédant la supériorité du second sous le point de vue politique. Nous croyons (et la preuve s'en offrira plus tard *), qu'un voyage à lona en eût appris beaucoup plus aux Anglo-Saxons que les fréquents pèlerinages qu'ils firent aux bords du Tibre. Sans doute, comme on Ta remarqué, ces pèlerins contemplaient à Rome « de nobles monuments, » mais il y avait alors dans les îles Britanniques (on Ta trop oublié), un christianisme, qui, pour n'être pas parfaitement pur, valait mieux néanmoins que celui de la Papauté.
L'Eglise bretonne qui, tout au commencement du septième siècle, porta la foi et la civilisation dans la Bourgogne, les Vosges et THelvétie, pouvait bien aussi les répandre en Angleterre; l'mfluence des arts dont nous sommes loin de méconnaître la vertu civilisatrice, eût pu venir plus tard.
Mais loin que le christianisme des Bretons dût convertir l'Heptarchie saxonne, c'était hélas ! le romanisme de l'Heptarchie qui devait conquérir la Bretagne. Cette lutte entre l'Église romaine et l'Église saxonne qui remplit tout le septième siècle, est pour l'Église d'Angleterre de la plus haute importance, car elle établit clairement sa liberté primitive ; elle est aussi d'un grand intérêt pour les autres
> Dans Thistoire d'Oswald, roi du Northumbcrland.
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Elises de l'Occident , car elle leur fait suivre sous des traits plus marqués , l'acte usurpateur par lequel la Papauté les soumit un jour à son joug.
Augustin, imposé comme archevêque non-seulement aux Saxons, mais aussi aux libres Bretons, appelé par ordonnance du pape à résider à Londres, plus tard à Cantorbéry, et placé à la tête d'une hiérarchie qui comptait douze évêques, entreprit bientôt de ranger sous la juridiction romaine tous les chrétiens de la Grande-Bretagne. Il y avait alors à Bangor, dans le pays de Galles, une vaste société chrétienne composée de près de trois mille hommes, réunis pour travailler de leurs mains *, pour étudier, pour prier, et du milieu desquels étaient partis de nombreux missionnaires, entre autres Colomban. Un docteur fidèle, prêt à servir tous les hommes dans la charité et l'humanité, mais convaincu que nul ne devait commander aux héritages du Seigneur, Dionoth, présidait alors cette grande église (Al-Ban- Chor, le grand chœur, la grande église), et était lliomme le plus influent du christianisme breton. D'un caractère un peu timide, il cédait jusqu'à un certain point pour l'amour de la paix ; mais il ne sacrifiait jamais le devoir; c'était un apôtre Jean , rempli de douceur et pourtant condamnant les Diotrèphes, qui aiment à être les premiers parmi les frirez. Ce fut à lui qu'Augustin s'adressa. «Reconnaissez, » lui ditril, « l'autorité de l'évêque de Rome. » Telle fut la première parole de la papauté aux antiques
* Ars unicuique dabatur, ut ex opère manuum quotidiano se posset in victu necessario continere. (Preuves do Thist. de Bretagne, U, Î5.)
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chrétiesis de la Grande-Bretagne. — « Noi^ vou1oq& ce aimer touâ les hommes, » répondis avec douceuF te* vénérable Breton, (c et ce que nous foiaoïrs pour <K (DUS, nous le ferons aussi pour celui que vous (c nommez le pape. Mais il ne doit pas s'appeler le ce Père des pére$y et la seule soumissioa que nous. « puissions lui rendre est celle qu'en tout tempe <K nous devons à teus k$ chréOenê \ » Ge n étadi pas ce que demandait Augustin,
Ce premier échec ne le découragea pas. Foirt du paUium de Rome et du glaive des Anglo-Sfiiuinfiy, l'archevêque convoqua en 601 des évéques bretc»b. et anglais en assemUée générale, sous la voûte dui del, autour d'un vieux chêne situé près de Wigornia (Worcester ou Hereford) ; c'est là qu'eut lieu Ub seconde agression romaine. DionoUi combattit avec fermeté l'extravagante prétention d'Augustin, qui lui demandait de nouveau de reconnaître l'autorité ^ Rome *. Un» aoire Bret<Mi protesta contre l'orgueil des Romains, qui attribuaient à leur consécration une vertu qu'ils refusaient à celle de lona ou des ^ises d'Asie'. « Les Bretons, d s'écria un troisièmeït « ne peuvent admettre ni le faste des Romains, m <c la tyrannie des Saxons ^. » En vain l'archevêque prodigua>4^ les arguments^ les prières, les censures et^ dit^en, les miracles, les Bretons furent iné-
^ l9(am obedUntiàm^ nos samas pamti'dam et solvere ei et cuifue chriitiano Gontiouo, (Wilkins, Conc M. BriL,.!, 26.)
* Dionothus de non approbanda apud eos Romanonim aactoritate dispuUbat. (Ibid., 24.)
* Ordinationesque, more asiatico eisdem contulisse. (Ibid., ^*>)
* la commun ionenr admittere tel Roraaaorum tasium- velSaxonum tyrannidem. (U)id.)
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bnaitâbte&. Qualcpiesrttns même d'enUa eux, qui avaîeal mfimgé avec les Saxons qjfand ceux*ci élaient encore païens, s*y refusèrent maiotenani que ces Saxons étaâeni soumis au. Pape \ Les Écossais surtout se oKXilrèrent iflfloxibles. Dagam,. Tua d^enire eux^ ne voulut preadre aucune nourriture, noa-seulemeikt à la m^ne tatdLe que les Remains, mais enoecek musk le méme^ toii qu'eux. *. Augustin échouait donc pour la seconde fois, eib Tindépendance de la Gcande-Bretagne semblait sauvée.
Toutefois^ la puissance redoutable des papes, soutenua par le sabre, des conqu^ants, effrayait les Bretons I1& voyaient un décret mystérieux encbainer encore una fois les peuples au char triomphateur de Bai»e ; aussi pbisieiirs s'éloigaaientrils de Wigomia, ûiquîets. et déeouragés. Comment sauver une cause dont les seuAien^ mêmes- commencent à désespérer ! Bient^ on les iavita à assister à im nouveau concile. <c Que faire ?» se demandèrent-ils pleins d'angoisse. La Papauté n^'étaît pas encore bien connue ; elle était àipetine formée. La conscience peu éclairée de ces fidèles était en fsxAa aux plus violentes agitations. Ils se demandaient qjuelquetbis. si,^ en. repoussant ce nouveau pouvoir, ils ne. repoussaient pas Dieu lui* aéma.. Un. (jieux chrétien,, qui menait une vie solitaire, s*était acquis un grand renemi dans ces contrées. Qoelques-uns» d'enlse lea Bcetons se rendent vers lui. « Faut-il fuir Augustin, » lui disent-ils, « ou
^ Diaprés le préœpte de 1 Ep. aux Corinth., ch. V, v. 9-lL * Dagamiu ad nos veniens, non soium cibum, nobiscum, sed nec in eodem bospitio, quo Tcscebamur, sumere volult. (Beda, 11, 4.)
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« faut-il le suivre' ?» — « S'il est homme de Dieu, « suivez-le, » répondit le solitaire. — « Et à quoi le « recomialtre ?» — « S'il est doux et humble de a cœur, » reprit-il, « il porte le joug de Christ ; mais « s'il est violent et superbe, il n'est pas de Dieu. » — « Quel signe aurons-nous de son humilité ? » direntils encore. — « S'il se lève quand vous entrerez. » Ainsi parla l'oracle de la Bretagne ; il eût mieux valu consulter la Sainte-Écriture.
L'humilité n'est pas la vertu des pontifes et des légats romains ; ils aiment a rester assis pendant qu'on les courtise ou qu'on les adore. Les évoques bretons entrèrent dans la salle du concile, et l'archevêque, voulant leur faire connaître sa supériorité, demeura fièrement assis *. Frappés à cette vue, les Bretons ne veulent plus entendre parler de l'autorité de Rome. Pour la troisième fois ils disent non; ils ne connaissent d'autre mailre que Christ. L'archevêque, qui s'attendait à voir ces évêques humilier à ses pieds les églises britanniques, s'étonne et s'indigne. Il avait annoncé la prochaine soumission de la Grande-Bretagne, et le Pape va maintenant apprendre que son missionnaire l'a déçu... Animé de cet esprit superbe, qui ne s'est trouvé que trop souvent dans les ministres de son Église, Augustin s'écrie : « Si vous ne voulez ce pas recevoir des frères qui vous apportent la paix,
' Ad quemdam virum sanctum et prodentem qui apud eos anachoreticam ducere vitam solebat, consulentes an ad pr^edicatioDem Augustini suas deserere traditiones debcrent. (Beda, Hist. eccl., U, cap. n.)
* Factumque est ut venientibus ilHs sederet Augustinus îd sella. (Ibid.)
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cr VOUS subirez des ennemis qui vous apporteront la c guerre. Si vous ne voulez pas annoncer avec nous c aux Saxons le chemin de la vie, vous recevrez de c leurs mains le coup de la mort ^ . » Ayant ainsi parlé, l'orgueilleux archevêque se retira et s occupa pendant ses derniers jours à préparer Taccomplissement de son funeste présage*. La parole avait échoué ; maintenant l'épée !
En effet, après la mort d'Augustin, Edelfrid, l'un des rois anglo-saxons, encore païen, rassembla une nombreuse armée\ et s'avança vers Bangor, ce foyer du christianisme breton. L'épouvante agita alors ces faibles églises. On pleure, on prie. L'épée d'Edelfrid s'approche. Qui appeler? Où trouver du secours? La grandeur du danger semble ramener les Bretons à leur piété primitive ; ce n'est plus aux hommes qu'ils s'adressent , c'est au Seigneur luimême. Douze cent cinquante serviteurs de Dieu, se rappelant quelles sont les armes du chrétien, après s'être préparés par le jeûne, se réunirent en un lieu isolé pour présentera Dieu leurs prières '. Un chef breton nommé Brocmail , ému d'une tendre compassion, se plaça près d'eux avec quelques soldats, mais le cruel Edelfrid, apercevant de loin les douze cent cinquante chrétiens à genoux : « Qui sont ces gens ?
^ Si pacem cum fructibus accipere DoUent, bellum ab hostibus forent accepturi... (Jbid.)
* IpSDm Aagustinum hujos belli, non modo consdum sed et impuUorem exstitisse. — Wilkins ajoute que le mot qui se trouve dans Bède sur la mort d* Augustin est une parenthèse inventée par les ferivains romains, et qui ne se trouve point dans les manuscrits laxous. (Conc. brit., p. S6.)
* Ad memoratam aciem, peracto jejunio triduano, cum alils, orandi causa convenerant. (Bède, II, eap. n.)
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dit-il , et que font-ils ? » L'ayant appris , il ajouta : ff Ils coflobalilMt doRC eoulre nous , quoique sams armes, d Eit anssitôt il ordonna à ses soldaÉs de fendre eur cette assemblée en prière. Douze cenls de ces hommes pieux forent égorgés ^ Ils priaient et ils mouraient. Aussitôt apr-ès, les Saxons marchèrentsnr Bangor, oe siège des lettres chréti»»es^ et le détruisirent... Ainsi le romanisne triomphait en Angleterre. La nouvelle de ces massacres remplit ces contrées de pleurs et de grands gémissements; mais les prêtres de la consécration ranaine (le vénérable Bède luinnême pensa comme eux) virent dans ce cruel carnage l'accimiplisseffleRt du présage du mint poniife Augustin *, et une traditien nationale le désigna longtemps chez les GaUoîs comme le provocateur de cette lâche boudierie. Les Romains lançaient de cruels païens sur rÉglise primitrv'e de la Grande-Bretagne et l'attachaient sanglante à leur char. Un mystère d^niquité s'accomplissait.
Mais au moment où les glaives des Snxons semblaient avoir tout balayé devant la Papauté , le sol trembla sous ses pieds et parut vouloir Tengloulir. Les conversions hiérarchiques plutôt que chrétiennes, opérées par les prêtres de Rome , étaient si peu réelles , qu'un grand nombre de néophites retoor* nèrent tout à coup au culte des idoles; Eadbald, roi du Kent , fut lui-même au [nombre des apostats. De tels retours au paganisme sont fréquents dans l'histoire des missions romaines. Les évoques s'en-
* Extinctos in ea pugna feront, de his qui ad orandam vaMiant ▼iros drciter mille dnoentOB. (nAd.) s Sic completnm est presaginn sancti poBUMs MigmCiai. (UM«)
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foirent dans les Gaules. Me^us , Jnstus y étaient défà arrivés , et Laurent , qui avait succédé à Augustin, était sur te point de les suivre. Couché dans Téglise , où il avait voulu passer la nuit avant de fjnitter FAngleterre , ce prêtre romain poussait des soupirs en voyant périr dans ses mains l'œuvre qu'Augustin avait fondée; il la sauva au moyen d'un fliiracle. Se présentant le matin devant le roi , il lui montre ses vêtements en désordre et son corps tout couvert de plaies. — « Saint Pierre , dit-il , lui apte paraissant durant le silence de la nuit , Ta frappé « du fouet à coups redoublés , parce qu'il abandon- « nait son troupeau *. » Le fouet était un moyen de persuasion morale que saint Pierre avait oublié dans ses épîtres. Laurent s'était-il fait donner ces coups ? se les était-il donnés lui-même ? ou bien toute cette ittstonre était-eîle un rêve ? On aime à admettre cette dernière hypothèse. Le prince superstitieux, ému à l'ouïe de cette intervention surnaturelle, s'empressa de reconnaître la puissance du Pape , vicaire d'un apêtre qui fouettait si impitoyablement ceux qui avaient le malheur de lui déplaire. Si la domination de Rome avait alors disparu de la Bretagne , il est probable que les Bretons reprenant courage, favorisés d'ailleurs par les besoins qui se seraient manifestés parmi les Anglo-Saxons, se fussent relevés de leur défaite, et eussent apporté aux Saxons leur christianisme libre. Mais maintenant Tévôque romain semblait demeurer maître de l'Angleterre , et
^ Apparaît ei beatissitnas apostolonim princeps et mnito illmn tempore secrets noctis flagellis acrioribus afliciens. (Beda, n, cap. ti.)
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la foi des Bretons y paraissait à jamais éteinte. Il n*en était pourtant pas ainsi. Un jeune homme, issu de la race énergique des vainqueurs, allait devenir dans le nord le champion de la vérité et de la liberté, et rUe presque entière devait s'émanciper du joug romain.
Un prince anglo-saxon , Oswald , fils du païen et cruel Edelfrid, avait dû s'enfuir, fort jeune encore, en Ecosse, par suite des revers de sa famille, avec son frère Oswy, et plusieurs autres jeunes nobles. Il y avait appris la langue du pays , avait été instruit dans les vérités delà Sainte-Écriture, avait été converti par la grâce de Dieu et baptisé dans les églises d'Ecosse '. Il aimait à s'asseoir aux pieds des Anciens de lona, et à écouter leurs paroles. On lui montrait Jésus allant de lieu en lieu pour faire du bien, et il voulait faire de même ; on lui disait que Christ était le seul maître do l'Église , et il se promettait de n'en reconnaître jamais un autre. Oswald plein de simplicité, de générosité, était surtout animé envers les pauATCs de la plus tendre compassion , et ôtait son manteau quand il s'agissait de couvrir l'un de ses frères. Souvent en assistant aux douces assemblées des chrétiens d'Ecosse , il avait désiré se rendre comme missionnaire au milieu des Anglo-Saxons. Bientôt il forme un hardi dessein ; il est chrétien, mais il est prince. Il amènera au Sauveur les peuples du Northumberland, mais d'abord il rétablira au milieu d'eux le trône de ses pères. Il
1 Cum magna nobilium juventute apud Scottos sive Pictos eznlabaiit, ibique ad doctrinam Scottorum cathechisati et bapttsroatis gratta sant recreati. (Beda, lib. UI, cap. i.)
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y avait dans ce jeune Anglais l'amour d'un disciple et le courage d'un héros. A la tête d'une petite armée, mais fort de la foi en Christ \ il entra dans le Northumberland, fléchit le genou avec ses soldats sur le champ de bataille, et remporta (634) une importante victoire sur de puissants ennemis.
Recouvrer le royaume de ses ancêtres n'était pour lui qu'une partie de sa tâche; Oswald voulait donner à son peuple les bienfaits de la foi *. Eqeflbt, le christianisme apporté vers 625 au roi Edwin et au peuple du Northumberland par Pendin de York, avait disparu devant les ravages des armées païennes. Oswald demanda aux Écossais qui l'avaient accueilli, un missionnaire ; un frère nommé Corman, pieux, mais rude et austère, arriva dans le Northumberland. Bientôt ce ministre retourna découragé à lona : « Ces gens vers lesquels vous m'avez « envoyé, » dit-il aux Anciens de cette île, « sont « si obstinés , qu'il faut renoncer à changer leurs « cœurs. » En entendant ce rapport, Aïdan, l'un des Anciens, s'écriait en lui-même : « Si ton amour « eût été présenté à ce peuple, ô Sauveur, bien des « cœurs auraient été touchés!... J'irai, je te ferai c connaître , ô toi , qui ne romps point le roseau c froissé ! » Puis, portant sur le missionnaire un regard dans lequel se voyait un doux reproche : « Mon « frère, » lui dit-il, « tu as été trop sévère pour des « auditeurs si peu avancés. Il fallait leur donner à « boire le lait spirituel, jusqu'à ce qu'ils fussent ca-
< Snperreniente cam panro ezercita, sed flde GbrUti munito. (Und.) * Desiderans totam cai prseesse oœpit gentem fldei chrisUanie gratia indral. (Und., cap. m.)
34 MISSION d'oswald et d'aïdah.
« pables de recevoir des aliments plus solides. » Tous les yeux se fixèrent sur celui qui proférait de si sages paroles. — a Aïdan est digne de Tépiscopat! » s'écrièrent les Anciens de lona ; et il fut, comme au*^ trefois Timothée, établi évéque par l'imposition des mains de la compagnie des Anciens ^ .
Oswald reçut Aïdan comme un ange du ciel, et le missionnaire, ignorant encore la langue des Saxons, le roi l'accompagna partout, se tint à ses côtés et expliqua lui-même les douces paroles de l'Ecossais '. Les peuples, plems de joie, se pressaient en foule autour d'Oswald, d' Aïdan et d'autres missionnaires venus d*£cosse et d'Irlande, et se mon*» traient avides d'ouïr la Parole de Dieu '. Le roi prô* chait par ses œuvres, plus encore que par ses dis*cours. Un Jour, c'était Pâques, Oswald, en se met^ tant à table, apprit qu'une troupe de ses sujets, pressés par la faim, était devant les portes du palais. Il ordonna aussitôt de leur porter le repas qu'on allait lui servir, et saisissant les vases d'argent qui étaient sur sa table, il les brisa, en jeta les pièces à ses serviteurs, et commanda qu'on les donnât aux pauvres. Oswald s'étant rendu dans le Wessex pour y épouser la fille du roi, apporta à ce peuple anglo-^ saxon la connaissance du Sauveur ; et après neitf ans de règne, s'étant mis à la tête de son peuple^
1 AydaDus aoœpto grtda episcopatui^ quo tempore eodem monai*
terio Segenias abbas et presbyter preefuit. (ftid., cap. v.) Bède, en disant qu^an dimple prêtre présidait, exclut la pensée qu'il pfitt y avoir des évèques dans l'assemblée. On peut lire 1 Tim. IV, 14.
* Evangelisante antistite, ipse Bex suis ducibus ac ministrls intarprès T«rbi existeret ccolestis. (Beda, lib. lU, cap. m.)
* Confluèbant ad audiendum verbum Dei popoli gaudtntes. (Qiid.
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pour repousser une invasion des idolâtres Merdens, que conduisait le cruel Penda, il tomba sur le champ de bataille, le 5 août 642, en s'écriant : ce Seigneur, < aie pitié des âmes de mon peuple! » Ce jeune prince a laissé un nom cher aux églises de la Grande- Bretagne.
Sa mort n'arrêta pas les travaux des missionnaires. Leur douceur et le souvenir d'Oswald les rendaient chers à ce peuple. Dès qu'on voyait l'un d'eux sur la grande route, les populations accouraient à lui, et le priaient de leur annoncer la Parole de la vie*. Ia foi que le terrible Edilfrid avait cru noyer dans le sang des adorateurs de Dieu, reparaissait de toutes parts ; et Rcmie, qui, jadis, aux jours d'Honorius, avait dû quitter la Grande-Bretagne, pouvait bien une seconde fois être obligée de s'enfilir sur ses navires, devant la foi d'un peuple qui revendiquait sa liberté.
Alors la Papauté se réveilla. Si la victoire Mt deflieaiée aux Bretons, la Grande-Bretagne, devenant kml entière une église indépendante de la Papauté, poHvait lui faire, dès ces temps antiques, une redoutable opposition. Si au contraire les derniers champions de la liberté étaient mis hors de coimbat, il n'y avait [dus à attendre pour l'Église chrétienne que des âècles d'asservissement. Nous avons à contempler
* Moz oongregati in unum Ticani, verbum viiœ a^ illo erpetere (»nbaot. (Beda, m, 26.)
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la lutte qui s'eui^ageâ bientôt dans le palais même des rois du Northumberland.
Un prince, instruit, il est vrai, dans la doctrine libre des Bretons, mais d'un christianisme extérieur, Oswy, avait succédé à son frère, le noble Oswald. Osvvy avait un cœur plein d'ambition et ne recula pas devant le crime pour accroître sa puissance. Un roi aimable, son parent, Oswin, occupait le trône de Déirie , et était cher à son peuple. Oswy, ayant conçu contre lui une jalousie mortelle, s'avança à la tète d'une armée, et Oswin , voulant éviter la bataille, se relira chez un noble qu'il avait comblé de bienfaits. Mais celui-ci s'offrit pour guide aux soldats d'Oswy, les conduisit à sa maison, au inilieo de la nuit, et le roi fugitif, défendu par un seul de ses serviteurs, fut mis à mort par ces assassins. Le doux Aïdan, évêque de ces deux princes, en mourui de douleur * . Tel fut le premier exploit du monarque qui devait livrer l'Angleterre à la Papauté. Diverses circonstances devaient rapprocher Oswy de Rome. Il considérait surtout la religion chrétienne comme un moyen de coaliser les princes chrétiens contre le païen Penda, et cette religion, oiidomÎBait la politique, ressemblait assez à celle des Romains. De plus, Oswy avait une femme altière, la reine Ëanfeld, de race saxonne et d'église romaine. Cette princesse, fort bigote, avait pour chapelain un [H^e qui se nommait Romain, et très digne de ce nom. Romain soutenait avec zèle les rit^s de l'Église la*
^ Aldan dqodccimo post occisionem régis quem amabat diet de r.alo sablatus. (Beda, UI, 64.)
l'ambitieux WILFRUD k ROME. 37
line ; aussi la fête de Pâques se célébrait-elle à la cour deux fois dans la même année , et tandis que le roi et les siens, suivant le rite oriental , rappelaient avec joie la résurrection du Seigneur, la reine, qui suivait le rite de Rome, plongée dans Thumiliation et le jeAne, en était encore au dimanche des Ra- Hieaux'. Souvent Eanfeld et Romain s'entretenaient eDsemUe des moyens de gagner le Northumberland à la Papauté. Il fallait d'abord augmenter le nombre de ceux qui combattaient pour elle ; l'occasion s'offrit d'elle-même.
Un jeune homme du Northumberland , appelé Wilfrid, d'une belle figure , d'une grande intelligence, d'un esprit fin, d'un caractère entreprenant, d'une infatigable activité et d*une ambition insatia- We ', était venu un jour vers la reine. « La voie c que nous enseignent les Ecossais n'est pas par- « faîte, » lui avait-il dit ; «je veux aller à Rome et « m'y instruire dans les temples mêmes des apô- « très. » Eanfeld l'avait approuvé, secouru, dirigé, et il était parti. Hélas! il devait un jour enchaîner tu «fige romain toute l'Église britannique. Après on fl^jour à Lyon, où l'évêque, ravi de ses talents, voulait le retenir, Wilfrid était arrivé à Rome et s'y était lié avec le conseiller le plus intime du Pape, l'archidiacre Boniface. 11 avait bien vite reconnu que les prêtres de France et d'Italie possédaient plus de pouvoir dans les affaires, soit ecclésiastiques, soitsé-
1 Cum rex pascha dominicum solulis jejuniis facerct, tune regina emii Bais penistens adhuc in jejunio diem Palmarum celebraret. (Ibid.)
* Âcris erai ingenii... gratia Tetiusti vultus, alacritale actionis... (Ma, V, 1S5.)
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oulières, que les humbles missionnaires de loua, et sa soif des honneure s'était enflammée à la cour dee Pontifes. S'il parvient à soumettre TAngleterre à la Papauté, il n'y a pas, croit-il, de dignité à laquelle il ne puisse prétendre. Dès lors, il n'eut plus d'autre pensée, et à peine était-il revenu dans le NorthuoH berland, que Ëanfeld s'empressa de l'appeler à la cour. Une reine fanatique, dont il pouvait tout at^ tendre ; un roi sans conviction religieuse et dominé par ses intérêts politiques ; puis, entre eux deux, ub prince, Alfred, fils du roi, jeune homme pieux, zélé, désireux d'imiter son oncle, le fidèle Oswald, et de convertir comme lui les païens, mais qui n'avait m le discernement ni la piété de l'illustre disciple de lona : voilà ce que trouvait Wilfrid à la cour. Il comprit que si Rome avait remporté une première victoire par le glaive d'Édilfrid, c'était maintenant à force d'habileté qu'elle pouvait en obtenir une seconde. Il s'entendit à ce sujet avec la reine et avec Romain, et ayant été attaché à la personne d'Alfred, il se mit à flatter ce jeune prince et s'empara ainsi de son esprit. Alors, se voyant sûr de deux membres de la famille royale, ce fut sur Oswy qu'il diri* gea tous ses eff(»ts.
Les Anciens de loua ne fermaient pas les yeux aux dangers qui menaçaient le Northumberland. Ib avaient envoyé Finan pour remplacer Aïdan, et cet évêque, consacré par les presbyters de lona, avait vu la Papauté s'insinuer à la cour, d'abord humble, inofTensive, puis croissant d'année en année en hardiesse et en ambition. Il s'était ouvertement opposé aux agents du Pape, et ses luttes fréquentes l'avaient.
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i dans la vérité ^ Il était mort, et les pre^y* tars des Hébrides, oomprenant plus que jamais les besoins du Northumbeiiand, y avaient envoyé comlae évéque^ Colman, hcMome simple mais fort, et décidé à opposer im front d'airain aux artifices des séducteurs.
Cependant, Eanfeld^ Wilfrid et BcHnain^ creusaient habilement la mine qui devait détruire l'Église apostolique de la Grande-Bretagne. D'abord^ Wilfirid prépara son attaque par des insinuations adroites ; ensuite , il se prononça ouvertement en présence du roi. Si Oswy se retirait dans son cercle domestique , il y trouvait la bigote Ëanfeld , qui reprenait avec zèle le travail du missionnaire rcxnain. Bientôt on ne garda plus de mesure ; au milieu des dîvertisBements de la cour, à taUe, à la chasse même, on entamait des discussions sans fin sur les doctrines controversées ; les esprits s'échaufiaient ; les R(Mnains affectaient déjà les allures de la victoire ; les Bretons se retiraient souvent pleins d'émotion et de crainte, et le roi, placé entre sa femme et sa foi, et fatigué de ces disputes, penchaiit de côté et d'autre, comme s'il allait bientôt tomber.
La Papauté avait des motifs plus puissants que jamais pour convoiter le Northumberland. Nonseulenient Oswy avait usurpé le royaume de Déirie, mais encore le cruel Penda étant mort en 634, les armes à la main, Oswy avait conquis ses états, sauf la partie gouvernée par son gendre Peada, fils de
* Aptrtam veritatis adversarium reddidit, dit le romaniste Bède.
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Penda ; et bientôt Peada lui-même , ayant suocombé dans une conjuration de palais, attribuée à sa femme, lille d'Oswy, celui-ci avait achevé la conquête de la Mercie, et ainsi réuni sous son sceptre la plus grande partie de l'Angleterre. Le Kent seul recon* naissait alors la juridiction de Rome ; partout ailleurs des ministres libres, protégés par les rois du Northumberland, prêchaient l'Evangile. Ceci ramenait la question à des termes très clairs. Si Rome gagnait Oswy, elle gagnait TAngleterre ; si elle échouait, il lui fallait tôt ou tard abandonner la Grande-Bretagne.
Ce n'était pas tout. Le sang d'Oswin, la mort prématurée d'Aïdan^ d'autres fautes encore troublaient le roi. Il désirait apaiser la divinité qu'il avait otTensée, et ne sachant pas que Christ est la porte, selon une expression des Écritures, il cherchait parmi les hommes un portier qui le ftt entrer dans le ciel. Une devait pas être le dernier des rois que le besoin d'expier ses crimes pousserait vers les pratiques romaines. Le rusé Wilfrid, entretenant à la fois les frayeurs et les espérances du prince, lui parlait souvent de Rome et des grâces que l'on y trouve. Il crut que le fruit était mûr, et qu'il ne s'agissait plus que de donner une secousse à l'arbre, a II faut une dispute publique où l'on décide la ques- « tion, » dirent la reine et ses prêtres; « mais Rome doit « y paraître avec autant d'éclat que ses adversaires ! « Opposons évoque à évêque. » Un évoque saxon, nommé Agilbert, ami de Wilfrid, avait gagné l'amitié du jeune prince ; c'est lui qu'Eanfeld appelle, et il arrive dans le Northumberland avec un prêtre
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nommé Agathon. Pauvre Église bretonne ! le vase de terre va se hem*ter contre le vase de fer : la Grande-Bretagne devait succomber devant la marche envahissante de Rome.
Au sud du Northumberlandy au fond d'une jolie baie de la mer d'Orient, à Streanch-Hall, maintenant Whitby, se trouvait im monastère dirigé par une femme pieuse nommée Hilda, fille du roi Edwin, et qui désirait voir se terminer les luttes violentes qui agitaient l'Ëglise depuis le retour de Wilfrid. C'est là, sur ces rives de la mer du Nord *, que devait se décider la lutte entre la Grande-Bretagne et Rome, entre TOrient et l'Occident, ou, comme l'on disait alors, entre saint Jean et saint Pierre. Il n'était pas question seulement de la Pàque et de quelques règles disdplinaires,'mais d'une grande doctrine, de la liberté de l'ÉgUse, sous Jésus-Christ, ou de son assujettissement, sous la Papauté. Rome, toujours dominatrice, voulait pour la seconde fois s'emparer de la Grande-Bretagne, non plus avec des épées, mais avec des dogmes. Toujours habile, elle cachait ses énormes prétentions sous des questions secondaires, et les esprits superficiels étaient trompés par cette manœuvre.
On se réunit dans les salles de Streanch. Le roi et son fils parurent d'abord; puis d'un côté Colman, les évéques et les Anciens bretons, et de l'autre l'évêque Agilbert, Agathon, Wilfrid, Romain, un diacre nommé Jacques et plusieurs autres prêtres
^ Oa appelle d*ordinaire cette conférence Synodus Pharensis. Hodie Wbitl»ie dicitur (Wbite bay) et est Tîlla in Ehoracensi littore satin nota. (Wilklns concil., p. 87.)
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de la confession latine. Ensuite vinrent Hilda et les siens. Panni eux se trouvait un évéque anglais ^ nommé Cedda, l'un des plus actifs missionnaires de ces temps. Cedda avait d'abord prêché l'Évangile au centre de l'Angleterre ; puis il avait dirigé ses pas vers les Anglo-Saxons de l'orient, et ayant converti un grand nombre de ces païens, il était retourné vers Finan, et avait reçu, quoique Anglais, la consécration épiscopale de cet évêque, consacré lui-même par les Anciens de lona. Alors retournant dans Fouest, l'infatigable Cedda y avait établi partout des églises, des anciens et des diacres *. Anglaiar de nation, Ecossais de consécration, entouré d'ailleurs du respect universel, Cedda paraissait désigné comme médiateur de la conférence de Streanch. Son intervention ne devait pas empêcher la victoire de Rome. Hélas! l'Évangile primitif avait fait place peu à peu à une domination cléricale , là plus grossière, ici plus subtile. Au lieu de recourir uniquement à la Parole de Dieu , cette source de toute lumière , on prétendait alors, quand il s^agissait de justifier des <loctrines et des rites, que c'était ainsi que saint Jacques faisait à Jérusalem, ou saint Marc à Alexandrie, ou saint Jean à Éphèse, ou saint Pierre à Rome. On appelait eaimms des apôtres^ des règles qu'ils n'avaient jamais connues. On allait même phis loin; à Rome et dans l'Orient, l'ecclésiasticisme se
^ Presbyteri Cedda et Adda et Berti et Diuna, quorum ultimas natione Scotus, caîteri fuere Angli. (Beda, lib. III, cap. xxi.)
* Qui accepto gradu episcopatiu ei nugori auctorit&le ceptam opas espleos, fectt per loca ecde^îMi, fMsi>|fter<Mi et diacooQS ordina^t. (Ibid., cap. xxu.)
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doBMÛt pour une loi de Dieu. Provenu d'un état de fiiîblesse, il devenait ainsi un état de péché. Quelipiee temtes de cee erreurs oommraicaient déjà à se voir sur le christianisme l»*eton.
Le roi Oswy prit le premier la parade : « Servi*- « teurs d'un seul et môme Dieu, » dit-il, a nous espéc nms tous avoir dans le ciel un même héritage , c pourquoi donc n'aurions-nous pas ici-bas une même « règle de vie ? Recherchons quelle est la vraie, et « suivons-la tous. » -^ « Ceux qui m'ont envoyé ici « comme évéque, » dit Golman, a et qui m'ont donné « la règle que je suis, sont des bien-aimés de Dieu. « Gardons-nous de mépriser leur doctrine, car c'est c celle de Colomba, c'est celle du bienheureux « évangéliste Jean, et des Eglises sur lesquelles « [Nrésîdait cet apôtre ^ »
«r Quant à nous, » dit fièrement Wilfrid, à qui, comme au plus habile , l'évéque Agilbert dédara ouloîr laisser la parole, « notre coutume est celle de R(»ne, où ont enseigné les saints apôtres Pierre et Paul; nous l'avons trouvée en Italie, en Gaule; que dîs-je ? elle est répandue parmi toutes les nations. Les Pides et les Bretmis, jetés sur ces deux lies, aux extrémités de la mer, oseraient-ils lutter contre le monde universel * ? Quelque saint qu'ait été votre Colomba, le préféreres&rvous au prince des apôtres, à celui auquel Christ a dit : Tu es Pierrôj et je te donmrai les clefs du royaume des oieux^? »
* Ipsum est quod beatus evangelista Johannes, discipalus specialiter Domino dilectus. (Ibid.)
^ Pidos dico ac Britanos, cum quibas de duabus ultimis Ooeani insalis, contra totum orbem stulto labore pugnant. (Ibid.)
PIERRE, PORTIER DU UEL
Wilfrid 8'était animé, et ses paroles habilement calculées ébranlaient les assistants. Il avait adroitement substitué Ck)lomba à Tapôtre saint Jean, dont se réclamait l'Eglise bretonne, et opposé à saint Pierre le simple presbyter de lona. Oswy, dont le pouvoir était l'idole, ne pouvait hésiter entre de chétifs évêques et ce pape de Rome qui commandait, lui disaitron, au monde universel. Voyant déjà saint Pierre à la porte du paradis, une clef à la main, le roi s'écria tout ému : « Est-il vrai, Golman, que ces « paroles aient été adressées à saint PieiTe par le « Seigneur ? » — L'évéque : « Cela est vrai, ô roi ! » — Le roi : « Pouvez-vous prouver qu'une aussi grande a puissance ait été donnée à votre Colomba ?» — L'évêque répondit : « Nous ne le pouvons. » — Colman eût pu répondre a Oswy : Jean, dont nous suivons la doctrine, et même tous les disciples, ont reçu dans le même sens que Pierre, le pouvoir de pardonner les péchés, de lier et délier sur la terre et dans le ciel ^ ; mais la connaissance des Écritures commençait à s'affaiblir à lona ; et le simple Colman n'avait pas remarqué la ruse de Wilfrid qui avait remplacé saint Jean par Colomba. Alors Oswy, heureux de céder aux sollicitations continuelles de la reine, et surtout de trouver quelqu'un qui le fît entrer au ciel, s'écria : « Pierre est le portier, je veux a lui obéir; de peur que quand je me présenterai à «f la porte, il n'y ait personne qui m'ouvre*. » Tous les assistants, entraînés par cette profession royale,
1 Jean, XX, 2S. Matth., XVUI, 18.
* Ne forte me adveniente ad fores regni cœlorum, noa sit qui reserat. (Beda, m, xxt.)
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se hâtèrent de déclarer qu'ils se soumettaient au vicaire de saint Pierre.
Ainsi s'opéra le triomphe de Rome dans les salles de Streanch. Oswy oublia que le Seigneur a dit : Je mu celui qui ouvre et personne ne ferme y qui ferme ei personne nouûre\ Ce fut en attribuant à Pierre, le serviteur, ce qui n*appartient qu'à Jésus-Christ, le maître, que la Papauté se soumit la Grande-Bretagne. Oswy tendit les bras ; Rome y riva ses chaînes, et l'Église indépendante de Rome, qu'Oswald avait rendue à l'Angleterre, parut près d'exhaler le dernier soupir.
Colman consterné voyait avec douleur Oswy et son peuple fléchir le genou devant les prêtres étrangers. Il ne désespéra pourtant pas du triomphe de la vérité. Il restait à la foi apostolique les antiques sanctuaires de l'Église bretonne , de l'Ecosse et de l'Irlande. Inébranlable dans la doctrine qu'il avait reçue, décidé à maintenir la liberté chrétienne, Colman se leva, prit avec lui tous ceux qui ne voulaient pas du joug de Rome, et retourna en Ecosse. Trente Anglo-Saxons et un grand nombre de Bretons, secouèrent avec lui la poussière de leurs pieds contre les tentes des prêtres romains. La haine contre la Papauté devint toujours plus ardente parmi les restes des Bretons. Décidés à repousser ses dogmes erronés et son empire illégitime, ces peuples maintenaient leur communion avec l'Église d^Orient, plus ancienne que celle de Rome. Ils frémissaient en voyant le dragon blanc des Saxons acculer toujours plus à la mer d'Occident le dragon rouge des Celtes. Ils attri-
> Et. de saint Jean, X, 9. Rév^'latioo de saint Jean, Ilf, 7.
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(niaient leurs malheurs à une horrible oonspiration formée par Tambition inique de moines étrangeiH, et leurs bardes maudissaient dans leurs hymnes les ministres négligents qui ne défendaient pas les brebs du Seigneur contre les loups de Rome*. Inutile douleur !
En effet, les prêtres romains, aidés de la reine, ne perdaient pas de temps. Wilfrid, que Ton voulait récompenser de son triomphe, fut nommé évêqnedtt Northumberland, et se rendit à Paris afin d'y recevoir une consécration épiscopale dans les formes. H revint bientôt, et se mit avec une activité inouïe à établir dans toutes les églises la doctrine de Rmne*. Evoque d'un diocèse, qui, grâce à ses désignations^ s'étendait d'Edimbourg à Northampton, enrichi des biens qui avaient appartenu auparavant à divers monastères, entouré d'une suite nombreuse, servi sur de la vaisselle d'argent et d'or, Wilfrid se félicitait d'avoir épousé la cause de la Papauté ; il blessait tout le monde par son insolence et apprenait à l'Angleterre la différence qu'il y avait entre les humbles ministres de lona et un prôtre romain. En m^ne temps, Oswy, s'ent^ndant avec le roi du Kent, en* voyait à Rome un autre prêtre nommé Wighard, pour s'informer des intentions du Pape à l'égard dé l'Église d'Angleterre, et pour y être consacré afdievêque de Cantorbéry. Il n'y avait pas de consécra'* tioQ épiscopale en Angleterre qui fàt digne d'
^ Hors britannicse, t. n, p. iT7.
* Pier plara catholicae obsenratioDÎ moderamlDa ecdesias Angloriim sua doctrina oootuUt (Beda» m, cap. nmi.)
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prêtre. En attendant, Oswy, déployant le zèle d'un nouveau converti , ne cessait de répéter que « l'É- « glise romaine était TÉgUse catholique et aposto* « lique , » et prisait jour et nuit à convertir ses sujets, espérant ainsi racheter son Ame, dit un pape\
Quand toutes ces nouvelles arrivèrent à Rome, elles y firent une grande sensaticm. YitaUen surtout, qui occupait alors le siège éjHscopal, et qui, plein d'orgueil envers les évéques , rampait devant l'Empereur, ne se posséda pas de joie. « Qui pourrait ne « pas tressaillir ! » s'écria-t-il *. a Un roi converti à la « vraie foi apostolique, un peuple qui croit enfin à « Christ, le Dieu Tout-Puissant. . . » Il y avait longtemps que ce peuple croyait en Christ, mais il commençait alors à croire au pape, et le pape devait lui faire oublier Jésus-Christ. Yitalien se hâta d'écrire à Oswy^ il lui envoya, non des exemplaires des Saintes-Écritures (déjà alors fort rares à Rome), mais des reliques de saint Pierre, de saint Jean, de saint Laurent, de saint Grégoire et de saint Pancrace ; et voulant récompenser particulièrement la reine Eanfeld, à qui appartenait, avec Wilfrid, la gloire de cette œuvre, il lui oSviX une croix faite, assurait-il, avec les chaînes de saint Pierre et de saint Paul '. « Hàtez- « vous, » disait le Pape en terminant, <c de soumet* € tre toute votre île à Jésus-Christ, » ce qui voulait dire, à l'évêque romain.
* Omnes snbjectos snos meditatnr die ac nocte ad ûdem cathoUeun et apostolicam, pro suae anitnœ redemptione converti. (Beda, TUf cap. xxu.)
* Qnis enim audiens hsdc suavia non laetatar ^ (Ibid.)
* GoDJQgi, nostrse spirituali filiae, crucem... (Ibid.)
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Cependant ressenticl était d'envojer, de Rome même, un archevêque à laGrande-Brelagne ; or, Wifçhard était mort, et l'on ne trouvait personne qui voulût entreprendre un si long voyage *. Le zèle n*était pas grand dans la ville des pontifes ; il fallut avoir recours à un étranger. Un homme venu d'Orient, célèbre par sa science, s'y trouvait alors, et avait adopté les rites et les doctrines des Romains, en échange des connaissances qu'il leur avait apportées. On le désigna au Pape comme métropolitain de l*An* gleterre. Théodore, c'était son nom, appartenant par sa naissance aux Eglises de l'Asie-Mineure, devait, mieux que personne, être écouté des Bretons, quand il les solliciterait d'abandonner les rites orientaux. Toutefois, l'évêque romain craignant qu'il n'eût quelque réminiscence fâcheuse des doctrines grecques, lui donna pour compagnon, ou plutôt pour surveillant, un moine zélé. Africain de nation, nommé Adrien *.
Théodore commença la grande croisade contre le christianisme britannique. S'efTorçant de montrer par son zèle la sincH^rité de sa conversion, le primat parcourait toute l'Angleterre avec Adrien', et imposait aux peuples cette suzeraineté ecclésiastique dont Rome est redevable à sa suzeraineté politique. La supériorité de caractère qui distingua saint Pierre
* Minime voluimus nunc reperire, pro longinquitate itineris. (Ibid.)
* Ut diligenter attenderet, ne quid illo contrarium veritati, fldd Gnecoram more, in Ecclesiam cui prœesset, introduceret. (Beda» lili* IV, cap. I.)
* Peragrata iosula tota, rectum vivendi ordinem disseminabtt (U>id.y cap. n.)
NOUVELLE CONSÉCRATION DE CEDDA
était transformée par lui en une supériorité de charge. A la juridiction de Christ et de sa Parole, il substituait celle de Tévêque de Rome et de ses décrets. Il insistait sur la nécessité d'une ordination donnée par des évoques qui, par une chaîne non interrompue, remontassent jusqu'aux apôtres mêmes. Les Bretons maintenaient encore la validité de leur consécration, mais déjà il y en avait peu qui comprissent que de prétendus successeurs des apôtres , qui peuvent porter Satan dans leur cœur, ne sont pas de vrais ministres chrétiens ; que l'essentiel pour l'Église, c'est que les apôtres eux-mêmes (et non pas seulement leurs successeurs) habitent dans son sein par leur parole, par leurs enseignements, par le divin Consolateur qui doit être éternellement avec elle.
La grande déroute commençait , et les meilleurs furent quelquefois les premiers à céder. Théodore étant arrivé vers Cedda, consacré par un évêque qui lui-même l'avait été par les Anciens de lona : ff Vous n'avez pas été consacré comme il faut, » lui dit-il. Cedda, au lieu d'être courageux pour la vérité, s'abandonna à une modestie charnelle et répondit : (c Je ne me suis jamais jugé digne de l'épis- « copat, et je suis prêt à me retirer. » — « Non, » dit Théodore, « vous resterez évêque, mais je vous « donnerai une nouvelle consécration, selon le rite c catholique \ » Le ministre breton s'y soumit. Rome triomphante se sentait assez forte pour rejeter rimposition des mains des Anciens de lona,
^ Com Ceadda Episcopum arguoret non fuisse rite consecratum ipso (Theodoras) ordinationem ejus denuo cathoiica ratione consummavit. (Beda, lib. IV, cap. u.)
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qu'elle avait jusqu'alors reconnue. Les hommes les plus fidèles se réfugièrent en Ecosse.
Ainsi, à une Église sans doute déchue à quelques égards, mais dans laquelle pourtant l'élément reli* gieux tenait la principale place, en succéda wnt autre où régnait l'élément clérical. On s'en apergut bientôt ; les questions de domination et do préséance, inconnues parmi les chrétiens bretons, furent à l'ordre du jour. Wilfrid, qui avait fixé son siège à York, pensait que nul n'eût mérité mieux que lui d'être primat do l'Angleterre ; et Théodore, de son côté, était irrité des airs d'orgueil qu'aflcctait cet évêque. Pendant la vie d'Oswy, dont Wilfrid était l'oracle, la paix fut maintenue ; mais bientôt ce prince tomba malade ; la mort l'épouvantait ; il fit vœu, s'il guérissait, de faire un pèlerinage à Rome, et d'y finir ses jours * . — « Si vous voulez être mon conduo- « teur à la ville des apôtres, disait-il à Wilfrid, je « vous donnerai une grande somme d'argent. » Ce vœu fut inutile ; Oswy mourut au printemps de Tau 670. Les notables écartèrent le prince Alfred, et mirent sur le trône son jeune frère Egfred. Celui-ci, que rinsolence de Wilfrid avait souvent irrité, dénonça à l'archevêque ce prélat orgueilleux. Rien ne pouvait être plus agréable à Théodore. Il assemJUa un concile à Hertford ; il y fit d'abord comparaître les principaux de ses convertis , et leur présentant, non les Saintes-Ecritures', mais les canons de VEgUu
^ Ut si ab inûrmitate salvaretur, etiam Romam venire» ibique ad loca sancta vitani (iDire. (Ibid.)
> Quibus statim protali eamdem Librum Canonum» (Beda, Ub. IV, cap. V.)
DISGRACE ET MENÉES DE WILFRID
il reçut lears sefrmevitB ; teHe était la reli* fkm que Tob dkonnait alors à l'Angleterre. Mais 05 n'était pas toat. « Le diocèse de notre frère Wilfrid est si grand, 0 dit le primat, ce qfne l'on pent y pla>cet «piatre évèqnes. » Ainsi fat fait. Wilfrid, indh» gué, en appela du primat et du roi au pape. Qui a converti l'Angleterre, si ce n'est lui ?. . . et c'est ainsi qo*on le récompense ! ... Ne se laissant point arrêter par les <Mffif ultés du voyage, il partit pour Rome, accompagné de 4|aelques moines, et le pape Agaâion y ayant assemblé on concile (679), l'Anglais présenta sa plainte , et le pontife déclara la destitution illégale. Wilfrid retourna aussitôt en Angleterre, et remit fièrement au roi le décret du Pape. Mais Egfred, qui n'était pas d'humeur à tolérer ces manières romaines, loin de rendre au prélat son évêché, le fit jeter en prison et ne le relâcha, à la fin de Tannée , qu'en lui imposant la condition de (jaitter à Tinstant le Northumberland .
Wilfirid (car il faut mener jusqu'à sa fin la vie de cet homme étonnant, qui eut une si grande influence SOT les destinées de l'Église d'Angleterre), Wilfrid était décidé à être évêque à tout prix. Le royaume saxon de Sussex était encore païen. Le prélat déposé, dont il faut au moins reconnaître l'infatigable activité , prend la résolution de se conquérir un érôché, comme d'autres se conquièrent un royaume. Il arrive dans un temps de famine dans le Sussex, dont le roi Edilwalch était déjà baptisé; il apporte un grand nombre de filets, il enseigne à ce peuple l'art de la pêche, il gagne son affection, il hii donne le baptême, et le roi l'établit chef de l'Église. Mais
SA FIN
Wilfrid manifesta bientôt Tespritqui l'animait ; il fournit des secours d'hommes et d'argent à Ceadwalla, roi de Wessex, et ce chef cruel se jeta sur le Sussex, le ravagea et fit périr Edilvvalch, le bienfaiteur de l'évêque. La carrière du turbulent Wilfrid n'était pas finie. Le roiEgfred meurt; son frère Alfred, que Wilfrid avait élevé , lui succède , et plein d'amour pour les lettres et pour la religion, il ambitionne la gloire de son oncle Oswald. L'ambitieux Wilfrid accourt et réclame son siège de York , en acquiesçant au partage ; on le lui rend ; il recommence à dépouiller les autres pour s'enrichir luimême; un concile le supplie de se soumettre aux décrets de l'Eglise d'Angleterre ; il s'y refuse, et ayant perdu Testime du roi, son ancien élève, il entreprend, malgré sa vieillesse, un troisième voyage à Rome. Sachant comment on gagne les papes, il se jette aux pieds du pontife, en s'écriant que « le supa pliant évéque Wilfrid, l'humble esclave du servi- « teur de Dieu, implore la grâce de notre bienheu- « reux seigneur, le pape universel. » Le pontife ne put faire rendre à sa créature le siège tant désiré, et Wilfrid dut se contenter de passer ses derniers jours au milieu des richesses que sa cupidité avait entassées. Toutefois il avait accompli la tâche de sa vie ;
toute l'Eglise, en Angleterre, reconnaissait la papauté. Les noms d'Oswy et de Wilfrid doivent être inscrits en lettres de deuil dans les annales de la Grande-Bretagne. La |X)stérité , qui les a presque oubliés, a eu tort sans doute ; car ces noms sont ceux de deux des hommes les plus actifs qui aient jamais paru en Angleterre. Au reste, cet oubli même
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a quelque chose de généreux. La tombe où fut ensevelie pendant neuf siècles la liberté de l'Église, est le seul et triste monument qui doive perpétuer leur mémoire.
Cependant l'Ecosse tenait encore, et pour assurer le triomphe définitif de Rome , il fallait envahir cette terre vierge, sur laquelle flottait depuis si longtemps l'étendard de la foi.
Un homme vertueux et savant , mais faible, un peu vain et d'un christianisme peu spirituel, l'Ancien Adamnan, était alors le chef de l'Eglise de lona, l'abbé du monastère. Le gagner c'était, suivant Rome, gagner l'Ecosse. Une circonstance vint favoriser les projets de ceux qui désiraient l'attirer dans la conmiunion du pape. Un jour qu'une violente tempête agitait ces mers, un navire revenant des lieux saints, et sur lequel se trouvait un évêque gaulois, nommé Arailf, fut jeté sur les côtes voisines de lona *. Arculf s'empressa de chercher un asile au milieu des hommes pieux de cette lie. Adamnan ne pouvait se rassasier d*entendre cet étranger lui décrire Bethléhem, Jérusalem, Golgotha, les campagnes brAlées par le soleil qu'avait parcourues le
Seigneur, et la pierre fendue en deux qui était encore devant la porte du sépulcre*. L'Ancien de lona, qui se piquait d'une certaine culture, recueillit les discours d'Arculf, et en composa une description de la Terre-Sainte. Une fois son livre terminé, le désir
^ Vi tempestatis ia occideDtalia Britannioe littora dclatus est. ';Beda, V, cap. xvi.)
• Lapi« qui ad OPtium monimçnli posilns erat, fi«f?us est. Mbid., «•ip. xm.)
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de faire coimaitre oes merveilles, un peu de vaine gloire, d'autres motifs encore peut-être, le poussèrent à la cour du Northumberland, où il présenta son our vrage au pieux roi Alfred *, qui, aimant la science et les traditions chrétiennes, en fit foire un grand nombre de copies.
Ce ne fut pas tout ; le clei^é romain ccHnprit le profit qu'il pouvait tirer de cet imprudent voyage ; on en* toura l'Ancien, on lui montrait les pompes du culte : a Voulez-vous, » lui disait-on, « vous et vos anus, « placés à l'extrémité du monde, vous opposer seuls « aux observances de l'Église universelle * ? » Les grands de la cour flattaient son amour-pro{»*e d'au* teur, et l'invitaient à leurs fêtes, tandis que le rmle comblait de ses présents... Le libre presbyter de la Grande-Bretagne devint un prêtre de Rome, et Adam* nan retourna à lona pour livrer son église à ses nouveaux maîtres. Mais tout fut inutile, lona ne fléchît point \ Adanman, honteux, se rendit en Irlande, y amena quelqu^es enfants d'Érin à l'imiformité roumaine, reprit courage et revint en Ecosse. Mais l'Ecosse inflexible le repoussa avec indignation ^.
N'ayant pu vaincre par le prêtre, Rome eut re-: cours au prince ; ce fut sur Naïtam^ roî des Pictaa,
* Porrexit autem librum tune Adamoanus Alfrido régi. (n>id. cap. XVI.)
* Ne contra uoiversalem Ecclesiœ morem, oum sui& paucissimis 4tL in extremo mundi angulo positis, vivere prj?sumeret. (Ibid.)
* Curavit suosad eum veritatis calcem producere, necvoluit.(Ibid.) ^ Nec tamen periicere quod coaabatur posset. (Ibid.) Ltit conwr-
sions dont Tabbé Ceolfrid parle dans le chap. xiii sont probablement celles qui s'opérèrent en Irlande» le mot Scotia s*appUquant alors sonvent à ce pays.
DES ARCHITECTES CONVERTISSENT LE ROI
^'eDe dirigea ses efforts. « Combien il serait plus « glorieux pour vous, » disait-on au roi, «d'appartenir « à l'Eglise puissante du Pontife universel de Rome, « qu'à des congrégations dirigées par de chétife An- « ciens ! L'Eglise romaine est une monarchie et doit « être l'Église de tous les monarques. Le culte ro- « main convient aux pompes de la royauté, et ses « basiliques sont des palais ! » Ce fut ce dernier argument qui convainquit le prince. Il envoya des députés à Ceolfrid, abbé d'un couvent anglais, pour lui demander des architectes capables de lui bâtir une église d la mode des Romains * , de pierre et non de bois. Des architectes, un portail, des colonnes, des voûtes, des autels ont été souvent des missionnaires influents du romanisme. Les architectes étant arrivés, promirent au roi de beaux temples. L'art architectonique, quoiqu'il n'en fût qu'aux éléments, fut plus puissant que la Bible. Naïtam qui, en se soumettant au pape, s'imaginait s'asseoir à côté des Clovis et des Clotaire, assembla les grands de sa cour, les pasteurs de son église, et s'écria : « J'ordonne que a tous les ecclésiastiques de mon royaume reçoivent « la tonsure de Saint-Pierre '. » Puis, sans délai, dit Bède, il accomplit par autorité royale ' cette importante révolution. Il envoya dans toutes les provinces, des agents, des circulaires, et fit tonsurer les ministres et les moines, selon la mode romaine,
1 Architectos^ sibi mitti petiit qui juit» morem^Romanorum^cclâBiam facerent. (Ibld., cap. xxii.)
* Et banc accipere tonsuram, onmes qui in meo regno suut clericos déeerno. (Ibid.)
' Nec mora, quae dixerat regîa auctôritate peitecit. (îbî'd.)
LE MOINE ECGBERT A ION A
en rond et non en long *. C'était la marque que la papauté mettait, non sur le front, mais sur la tête. Une ordonnance de l'État et quelques œups de ciseaux rangèrent les Ecossais, comme des moutons, sous le bâton du berger du Tibre.
Cependant lona résistait toujours. Les ordres du roi des Pietés, l'exemple des peuples, la vue de cette puissance de Rome qui dévorait toute la terre, y avait ébranlé quelques esprits ; mais l'Église repoussaitencore un pouvoir novateur. lona était la dernière citadelle de la liberté religieuse dans le monde occî- «lental ; et la papauté était remplie de colère à la vue de cette troupe chétive, réfugiée en un coin obscur, qui refusait de s'incliner devant elle. Les moyens humains semblaient insuflisants pour conquérir ce rocher ; il fallait quelque chose de plus, des visions, des miracles ; et quand il en faut, Rome en a toujours trouvé. Un jour (c'était tout à la fin du septième siècle), un moine d'Angleterre arrivant d'Irlande, se présenta aux Anciens de lona. Ils le reçurent avec leur hospitalité accoutumée. Il se nommait Ecgberl , et unissait à l'enthousiasme de la dévotion une .grande douceur. Il gagna bientôt l'esprit de ces faibles chrétiens, et se mit à leur parler d'une unité extérieure. Une universalité, qui se manifeste sous diver-
ses formes, ne suffisait pas, selon lui, à l'Eglise de Christ; il voulait la forme spéciale de Rome, et à l'élément vraiment catholique, qu'avaient possédé jusqu'alors les chrétiens de lona, il substituait un élément sectaire. Il attaquait les traditions de l'Église bre-
> Per universas Pictorum provincias... tondebantur omnes in ooR^ nam ministri altaris ac raonachi. (Ibid.)
SON HISTOIRE
tonne * ; il répandait autour de lui de riches présents que lui avaient confiés les seigneurs de l'Irlande et de FAngleterre * ; et il eut bientôt lieu de remarquer la vérité de cette parole du sage, que « le présent est « comme une pierre précieuse, en sorte que de quel- « que côté qu'il se tourne, il réussit. »
Cependant il y avait à lona des âmes vraiment pieuses qui tenaient encore. L'enthousiaste (car Ecgbert paraît avoir été un enthousiaste plutôt qu'un imposteur) eut donc recours à d'autres moyens. Il se donna pour un envoyé du ciel. Les saints euxmêmes, dit-il, lui ont donné la mission de convertir lona; et il raconta en ces mots son histoire aux Anciens qui l'entouraient : « Il y a environ trente ans, je m'é- « tais rendu dans le monastère irlandais de Rath- « melfig ; une terrible contagion l'atteignit, et de tous « les frères, le moine Édelhun et moi restâmes a seuls. Atteint de la peste, et croyant ma dernière « heure arrivée, je me levai fort agité % et me « traînai jusque dans la chapelle. Tout mon corps « tremblait, au souvenir de mes péchés, et mon vi- « sage était inondé de larmes : 0 Dieu ! m'écriai-je, « ne permets pas que je meure, avant de m*ôtre ac- « quité de mes dettes envers toi par une abondance « de bonnes œuvres * ! Je rentrai en chancelant dans
1 Scdulis exhortation ibas iavetcralam illam tradltionem parentum eoram. (Ibid., lib. V, cap. xxiii.)
' Pietate largiendide hisqus a divitibus acceperat, multum profuit. (Ibid., cap. xxYii.)
' Cum se exislimaret esse moriliirum, egressus est tempore malutino de cnbicalo, et rcsidens solus... (Ibid., lib. III, cap. xxvii.)
* Precabatur ne adhuc mori deberet priiisquam vel praeteritas negligentias, perfcctim ex tempore castigaret, vel in bonis se operibusabundantius exerceret. (Ibid.)
VISIONS
« rinfirmerie, me remis au lit et m'endormis. Au « moment où je me réveillai, j'aperçus Bdelhun, les a yeux fixés sur moi : 0 frère Ecgbert, me dit-il, « une vision m'a révélé que tu recevras ce que tu as « demandé. — La nuit suivante, Ëdelhun mourut, « et moi je guéris.
« Plusieurs années s*écoulèrent ; mes pénitences, <t mes veilles ne me satisfaisaient pas, et voulant « payer ma dette, je résolus d'aller avec quelques a moines prêcher les vertus de l'Église aux païens <c de l'Allemagne. Mais une nuit Tun des bienhen-. « reux apparut à un de nos frères , et prononça oefi <c paroles : Dis à Ecgbert : Il faut que tu ailles vers <c les monastères de Colomba, car leurs charrues <c ne cheminent pas droitement, et c'est toi qui dois « les remettre dans le vrai sillon \ Je défendis à « ce frère de parler de cette vision, et montai sorte « navire qui devait me porter vers les Germains. « Nous attendions un vent farvorable, quand tout à <r coup, au miKeu de la nuit, une terrible tempête <c fondit sur notre bâtiment, et le fit échouer sur te « sable. C'est pour moi qu'est cette tempête..., a m'écriai-je tout effrayé. Dieu me parle comme à « Jonas ! et je courus me cacher dans ma celMe. a Je résolus enfin d'obéir au commandement que te ce saint homme m'avait apporté. Je quittai l'Irlande « et j'arrivai parmi vous, afin de m'acquitter de ma <c dette en vous convertissant. Maintenant donc, v continua Ecgbert, « répondez vous-mêmes à la voix a du cid et soumettez-vous à Rome. »
^ Qoia aratra eorum non recte incedant ; oportet auteth ettib ad rectum baec tramitem revocare. (Ibid.)
CHUTE DE ION A
Un navire jeté sar le sable par une tempête était m accident fréqaent dans ces parages, et le rêve d'un moine préoccupé du dessein de son frère n'a- ¥ait rien que de très naturel. Mais alors font paraissait miraele. i)es fontaines et des apparitions avaient pins de poids dans ces siècles de ténèbres que la Parole de Dieu. Au lien de reconnaître la vanité de ces visions par la fausseté de la religion qu'on leur apportait, les Âncî^iis de iona se mirent à écouter les discours d'Ecgbert. La foi primitive plantée sur le rocher de Iona était alors comme un phi violemment agité par l'orage ; il ne foUatt plus qu'un coup de vent pour le déraciner et le jeter à la mer. Ecgbert voyant les Anciens ébranlés redouble ses prières, il a même recours aux menaces : « Tout l'Occident, » leur dit-il, « fléchit le genou devant Rome : seuls contre «tous, que pouvez-vous faire?... » Les Écossais résistent encore : lutte obscure, inconnue, par laquelle les derniers chrétiens bretons combattent pour la liberté expirante ! Enfin, étourdis, ils chancellent et tombent. On apporte des ciseaux ; on les tond de la tonsure latine \ et ils sont au pape.
Ainsi failUt l'Ecosse. Toutefois il y resta un résidu de grâce, et les montagnes de la Calédonie recelèrent longtemps un feu caché, qui devait, après des siècles, éclater avec une grande puissance. Il y avait çà et là des esprits indépendants qui rendaient témoignage contre la tyrannie de Rome. Du temps de Bède on les voyait « clochant dans leurs sentiers, » dit l'historien romain y refuser de se joindre aux fêtes
^ Ad ritiun tonsane caBODicam sob figura coronae perpetas. (Tbid., 1 b. V, cap. xnii.)
CLÉMENT
(les adhérents du Pontife, et repousser la main qui \oulait tonsurer leur tête \ Mais les chefs de l'État et de rÉglise avaient posé les armes ; le combat finit après avoir duré plus d'un siècle. Le christianisme breton avait lui-même préparé sa chute en substituant souvent le rite à la foi. La superstition étrangère poussa dans ce sens et remporta la victoire, en vertu d'ordonnances royales, par des ornements d'église, des fantômes de moines et des apparitions de couvent. C'est au commencement du huitième siècle que l'Angleterre fut assujettie à Rome. Mais un trava 1 intérieur va commencer, et il ne cessera pas jusqu'à l'heure de la Réformation.
Les chrétiens indépendants de l'Ecosse, qui subordonnaient l'autorité de l'homme à celle de Dieu, étaient remplis de douleur en contemplant toutes ces chutes, et ce fut sans doute ce qui en engagea quelcpies-uns à quitter leur patrie, et à combattre au centre môme de l'Europe, pour cette liberté chrétienne qui venait d'expirer chez eux.
Au commencement du huitième siècle, une grande pensée s'empara d'un docteur pieux de l'Ecosse, nommé Clément * : C'est Vœuvre de Dieu qui est l'es-
1 Sicnti e contra Britones, inveterati et claudicantes a semîtîssuiSt et capita ferre &inc corona praetendunt. (Ibid.)
* Aller qui dicitur Clemens, gênera Scotus est (Bonifacii epistolaad Papam, Labbei concilia ad annum 745.)
LUTTE EKTRE UN ANGLAIS ET UN ÉCOSSAIS
senliel dans le christianisme, pensait-il^ et cette œuvre, il faut la défendre contre tous les envahissements de rhomme. Clément opposait donc au traditionalisme humain , Tunique autorité de la Parole de Dieu ; au matérialisme ecclésiastique, une Église qui est rassemblée des saints ; et au pélagianisme , la souveraineté de la grâce. D'un caractère décidé et d'une foi inébranlable, il était sans fanatisme; son cœur s'était ouvert aux émotions les plus saintes de l'humanité, et il était devenu époux et père. Il quitta l'Ecosse, se rendit dans les contrées des Francs, et y répandit sa foi. Malheureusement un homme doué, œmme lui, d'une immense énergie, Winfried ou Boniface, venu de Wessex, établissait alors dans ces contrées le christianisme pontifical. Ce grand missionnaire, essentiellement organisateur, cherchait avant tout une unité extérieure, et quand il avait prêté serment de fidélité à Grégoire II, il avait reçu de ce pape la collection des lois romaines. Dès lors, disciple docile, ou plutôtchampion fanatique de Rome, Boniface, s'appuyant d'une main sur le pontife et de l'autre sur Charles Martel, avait prêché aux peuples de la Germanie, avec quelques doctrines chrétiennes, la dîme et la papauté. Cet Anglais et cet Ecossais, représentants de deux grands systèmes, allaient livrer, au centre de l'Europe un combat, dont les suites pouvaient être incalculables.
Effrayé des progrès que faisaient les doctrines évangéliques de Clément, Boniface, archevêque des églises germaniques, entreprit de les combattre.
D'abord il oppose à l'Ecossais les lois de l'Eglise romaine ; mais celui-ci nie Taulorité de ces canons
Bâ LA PAJaOL£ DE DIEU SETI^MEinr.
ecclésiastiques et réfuie leur contenu ^ . Boutface met alors eu avant les décisions de divers conciles ; mais l'Écossais répond que si les décisions des conciles sont
contraires à la Sainte-Ëcriiure, elles sont nulles pour les chrétiens*. L'ardieTéi|He, étonné de tant d'au* dace, a recours aux écrits des Pères les plus illustres (le rÉglise latine ; il cite saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire ; mais TËcossais lui dit qu'au lieu de se soumettre à la parole des hommes, il veut obéir à la Parole de Dieu seul'. Boniface indigné, met alors en avant TËglise catholique, qui, par ses prêtres et ses évéques, tous unis au Pape, forme une in^ vincible unité ; mais, ô surprise ! l'Ecossais prétend que c'est seulement là où l'Esprit-Saint habite, que se trouve l'Epouse de Jésus-Christ*. En vain l'arche* véque fait-il éclater son horreur ; Clément ne se laisse détourner de sa grande pensée, ni par les clameurs des sectateurs de Rome, ni par des attacpies peut* être imprudentes que d'autres ministres chrétiens ii> vrent autour de lui à la papauté.
En effet, il n'était pas seul à la combattre. Un évéque gaulois nommé Adelbert, avec lequel Boniface affectait d'associer Gément, voyant l'archevôque présenter avec complaisance au peuple des reliques de saint Pierre qu'il avait apportées de Rome, el voulant faire toucher au doigt le ridicule de ces pra* tiques romaines, s'était mis à distribuer aux gens
1 Canones Ecclesiarum Christ! abnegat et réfutât. (11>îd.) * SynodalJa jura spemens. (U)id.)
> TractatuB et sermones sanctorum patron^ Hieronymi, Augostinb Gregorii récusât. (U)id.) ^ Ctemens contra catholicam contendit eocletiam. (Uyid.)
qm l'entGuraient ses propres cheveux et ses ongles^ les invitant à leur rendre le môme honneur que Boni£ace réclamait en faveur des reliques de la papauté. Clément souriait, comme d'autres, de la singulière aiigumentation d'Adelbert ; mais ce n'était pas avec de telles armes ^'il combattait. Doué d'un discernement profond, il avait reconnu que l'autorité de l'homme, mise à la place de Taulorité de Dieu, était le principe de toutes les erreurs du rcmianisme. Ce n'est pas tout; il soutenait sur la préde&> tination <c des doctrines horribles, » dit l'archevêque, « et amtraires à la foi cathoUque \ ^ Le caractère de Qément nous porte à croire qu'il était favorable à la prédestination. Un siècle plus tard, le pieux Gottschalk fut aussi persécuté par un successeur de Boniface, pour avoir maintenu cette doctrine d^Au* gustin. Ainsi donc cet Écossais, représentant de la foi antique de sa patrie, s'opposait presque seul, au centre de l'Europe, à l'invasion des Romains. Bientôt il ne fut plus seul ; les grands surtout, plus éclairés que le peuple, se groupèrent autour de lui; si Clément avait réussi, on eût vu se former ime Église chrétienne indépendante de la Papauté.
Boniface fut troublé. 11 voulait faire dans l'Europe centrale ce que son compatriote Wilfrid avait fait en Angleterre ; et au moment où il croyait voler de triomphe en triomphe, la victoire échappait à ses mains. Il se retourna contre ce nouvel ennemi, et s'adressant aux fils de Charles Martel, Pépin etCarlo-
* Molta alla horribilia de praedestinatione Dei, oootnuria Ûdei catb> lie» affirmât. (Ibid.)
64 CONDAMKATION DE CLÉMENT.
man, obtint d'eux la convocation d'un concile, devant lequel il somma Clément de comparaître.
Des évoques, des comtes et d'autres grands s'étant réunis à Soissons, le 2 mars 744, Boniface accusa l'Écossais de mépriser les lois de Rome, les conciles et les Pères, et l'attaqua sur son mariage, qu'il appelait une union adultère, et sur quelque point secondaire de doctrine. Clément fut donc excommunié par Boniface, à la fois sa partie, son accusateur et son juge, et jeté en prison avec l'approbation du pape et du prince des Francs *.
On prit de tous côtés le parti de l'Ecossais ; on accusa le primat germanique, on maudit son esprit persécuteur ; on combattit ses efforts pour le triomphe de la papauté *. Carloman céda à ce mouvement unanime. La prison de Clément s'ouvrit, et à peine en avait-il franchi le seuil qu'il recommença à protester hautement contre l'autorité humaine en matière de foi : la Parole de Dieu seulement ! Alors Boniface demanda à Rome même la condamnation de Vhéréiique, et accompagna sa requête d'une coupe d'argent et d'un lin tissu de lin '. Le Pape décida, dans un synode, que si Clément ne faisait pénitence, il serait livré à la condamnation éternelle; puis il invita Boniface à le lui envoyer sous bonne garde. Nous perdons ici les traces de l'Écossais, mais il n'est que trop facile de deviner son sort.
1 Sacerdotio privans, reducifacitin custodiam. (CoDciliumroinaDuiny ibid.)
* Propter istas enim persecutiones et inimicitias et maledictionas muUoram populoram patior. (Bonif. £p., ibid.)
s Poculum argenteum et sindonera unam. (Gemali £p., ibid.)
VIRGIL ET LES ANTIPODES. Go
Clément ne fut pas le seul Breton qui se distingua dans cette lutte. Samson et Virgil, ses compatriotes, préchant dans l'Europe centrale, furent comme lui poursuivis par TÉglise de Rome. Virgil, précédant Galilée, osa soutenir qu'au-dessous de la terre se trouvaient d'autres hommes et un autre monde \ Dénoncé par Boniface pour cette hérésie, il fut condamné par le pape. D'autres Bretons l'étaient pour la simplicité apostolique de leur vie. En 813, des Écossais qui se disaient évoques, dit un canon, s'étant présentés devant un concile de l'Église romaine, à Ghâlons, furent repoussés par les prélats français, parce que, comme saint Paul, tfc travail- ImerU de leurs mains. Ces hommes éclairés et fidèles étaient au-dessus de leur temps ; Boniface et son matérialisme ecclésiastique convenaient mieux à un siècle qui ne voyait la religion que dans les formes cléricales.
La Grande-Bretagne elle-même, sans avoir des lumières aussi pures, n'était pas dépourvue de toute clarté. Les Anglo-Saxons imprimèrent à leur ËgUse quelques traits qui la distinguèrent de celle de Rome ; plusieurs livres de la Bible furent traduits dans leur idiome, et des esprits audacieux d'un c5té, des âmes pieuses de l'autre, travaillèrent dans un sens contraire à la papauté.
On vit d'abord paraître ce rationalisme philosophique, qui jette un certain éclat, mais qui ne peut vaincre l'erreur, encore moins et surtout établir la vérité.
* Perversa doctrina... quod alius mundus et alii homines sub terra liQt (Zachariœ papœ Ep. ad Bonif. Labbei Concuia VI, p. 152.)
SCOT ET LA RAISON RELIGIEUSE
Il y avait en Irlande, au neuvième siècle, un savant qui vécut plus tard à la cour de Charles le Chauve, d'un esprit profond, étrange, mystérieux, et que la hardiesse de sa pensée éleva au-dessus des docteurs de son siècle, autant que la force de volonté élevait Charlemagnc au-dessus des princes de son temps. ScotÉrigène, c'est-à-dire natif d'Érin, et non d'Ayr,comme(m Ta cru, fut un météore dans le ciel de la théologie. A un grand génie philosophique il joignait un esprit plein de saillies. Un jour qu'il était à table en face de Cliarles le Chauve : « Quelle distance y a-t^il, 9 lui dit malicieusement le roi, « entre un Scot et on « sot? » — ce La largeur de la table, » répliqua aussitôt Scot. Le roi sourit. Tandis que la doctrine des Bède, des Boniface et même des Alcuin était traditionnelle, ser\'ile, romaine en un mot, celle de Scot était mystique, philosophique, libre, audacieuse. Ce fut en lui-même et non dans la Parole ou dans l'Église qu'il chercha la vérité. « La connaissance de a nous-mêmes, disait-il, est la vraie source de la a science religieuse. Toute créature est une théo- <f phanie, une manifestation de Dieu. Puisque la ré- « vélation suppose la préexistence de la vérité, c'est « avec cette vérité môme, qui est au-dessus de la « révélation, qu'il faut se mettre immédiatement en <c rapport, quitte à en montrer ensuite l'harmonie a avec les Écritures et les autres théophanies. Il « faut employer d'abord la raison et ensuite l'autoa rite. L'autorité procède de la raison, la raison ne « procède pas de l'autorité '. » Cet esprit hardi pou-
1 Prias ratioDC utendum ac dcinde auctoritate. AuctoritasexTera
ALFRED ET LA BIBLE
vait pourtant avoir, quand il était à genoux, des aspirations pleines de piété : a 0 Seigneur Jésus, » s'éoriait-il, « je ne demande de toi d'autre bonheur que c de comprendre, sans mélange de théories tromff peuses, les paroles que tu as inspirées par ton « Saint-Esprit ! Montre-toi toi-même à ceux qui ne « demandent que toi ! » Mais tandis que Sœt repoussait quelques erreurs traditionnelles, et en particulier la doctrine de la transsubstantiation qui allait envahir l'Église, il fut près de tomber, quant à Dieu et au monde, dans les erreurs du presque panthéisme ^ Le rationalisme philosophique du contemporain de Charles le Chauve, produit étrange de l'une des époques les plus obscures de l'histoire (850), devait après bien des siècles être enseigné de nouveau à la Grande-Bretagne cooune l'invention .moderne de l'âge le plus éclairé.
Tandis que Scot s'agitait dans la sphère de la philosophie, d'autres se tournaient vers la Bible ; et si de profondes ténèbres n'étaient pas venues éteindre ces premières clartés, peut^tre que l'Eglise de la Grande-Bretagne eût dès lors travaillé à la régénération de la chrétienté. Un jeune prince, avide de jouissances intellectuelles, du bonheur domestique, de la Parole de Dieu, et qui cherchait la délivrance du péché par de fréquentes prières, Alfred, était monté, en 871, sur le trône de Wessex. Convaincu que le christianisme seul pouvait développer un peuple, il rassembla autour de lui des savants de l'Angleterre,
ratione prooessit, ratio verOy nequaquam ex auc'o;itate. (De div. praedestio.) * Deam in omnibos esse. (De divisione natarse, t. 74.)
TÉNÈBRES ET PAPAUTÉ
de rirlande, de TÉcosse, du pays de Galles, de la France et de TAlleinagne, et voulut que, comme les Hébreux, les Grecs et les Latins, les Anglais possédassent la Sainte-Ecriture dans leur propre langue. Alfred le Grand est le vrai patron de l'œuvre biblique, et c'est im plus grand titre de gloire que d'être le fondateur de l'université d'Oxford. Ce prince, qui avait livré, sur terre et sur mer, plus de cinquante batailles, mourut en traduisant pour son peuple les Psaumes de Da\ id * .
Après cette lumière, les ténèbres s'étendirent de nouveau sur la Grande-Bretagne. Neuf rois anglosaxons finirent leurs jours dans des couvents ; Rome eut un séminaire dont les élèves apportaient chaque année aux peuples d'Angleterre les formes nouvelles de la papauté ; le célibat des prêtres, ce ciment de la hiérarchie romaine, fut introduit par une bulle vers la fin du dixième siècle ; les couvents se multiplièrent, des biens considérables furent donnés à l'Église, et le denier de saint Pierre, déposé aux pieds des pontifes, annonça le triomphe du système papal. Mais la réaction ne se fit pas longtemps attendre ; l 'Angleterre recueillit ses forces pour faire à la papauté une guerre qui fut tantôt séculière et tantôt spirituelle. Guillaume de Normandie, Edouard III, Wyclefl* et la Réformation, sont les degrés toujours ascendants du Protestantisme en Angleterre.
Un prince, fils d'une blanchisseuse de Falaise et de Robert le Diable, duc de Normandie, fier, entre-
1 Une partie de la Loi de Dieu traduite par Alfred, s» trouve dans Wiikins Concilia, l, p. 186 et suiv.
GUILLAUME LE CONQUÉRANT
prenant et d'une grande pénétration, devait commencer avec la papauté une lutte qui se prolongerait jusqu'à la Réformation. Ce prince, Guillaume le Conquérant, ayant vaincu les Saxons à Hastings en 1066, prit possession de l'Angleterre, accompagné de la bénédiction du Pontife romain. Mais le pays conquis devait lui-môme conquérir son maître. Guillaume, qui s'était présenté à l'Angleterre au nom du pontife, n'eut pas plus tôt touché le sol de la Grande-Bretagne qu'il apprit à résister à Rome, comme si l'antique liberté de l'Église bretonne ressuscitait en lui. Décidé à ne pas permettre que prince ou prélat étranger eût dans son royaume une juridiction indépendante de la sienne, le bâtard entreprit une conquête plus difficile encore que celle du royaume des Anglo-Saxons. La papauté ellemême lui fournit des armes. Les légats romains engageaient le roi à destituer en masse l'épiscopat anglais ; c'était précisément son désir. Pour résister aux papes, Guillaume voulait s'assurer la soumission des prêtres de l'Angleterre. L'archevêque de Cantorbér>', Stigand, fut écarté; et Lanfranc de Pavie, appelé de Bec en Normandie pour occuper sa place, fut chargé par le Conquérant, de plier le clergé à son obéissance. Ce prélat, réglé dans sa vie, abondant en aumônes, savant disputeur, politique prudent, moyenneur habile, placé entre son maître le roi Guillaume et son ami le pontife Hildebrand, donna la préférence au prince. Il refusa de se rendre à Rome, malgré les menaces du pape qui l'y appelait, et se mit résolument à rœu\Te que le roi lui avait confiée. Les Saxons résistèrent quelquefois aux Nor-
70 WULSTON AU TOMBEAU d'ÉDOUARD.
mands, comme les Bretons avaient résisté aux Saxons ; mais la seconde lutte fut moins glorieuse que la première. Un synode, auquel le roi devait assister, ayant été convoqué dans Tabbaye de Westminster, Guillaume ordonna à Wulston, évêque de Worcester, de lui remettre sa crosse. Le vieillard se leva, animé d'une sainte ferveur : « 0 roi ! » dit-il, « c'est « d'un meilleur que vous que je l'ai reçue, et c'est à « lui queje veux la rendre*. «Malheureusement ce meilleur n'était pas Jésus-Christ. S'approchant de la tombe du roi Edouard le Confesseur : « Maître, » dit l'évoque, « c'est toi qui m'as obligé à prendre « cet office ; mais voici un nouveau roi et un nou- « veau primat, qui promulguent des lois nouvelles, c Ce n'est pas à eux, ô maître, c'est à toi que je « remets ma crosse et le soin de mon troupeau. » A ces mots, Wulston déposa son bàlon sur la tombe d'Edouard. Ce fut sur le sépulcre du Confesseur que la liberté de la hiérarchie anglo-saxonne succomba. Les évéques saxons dégradés furent conduits dans une forteresse ou enfermés dans un couvent.
Le Conquérant s'étant ainsi assuré l'obéissance des évéques, établit vis-à-vis du pape la suprématie de son épée« Il nommait lui-même à toutes les places ecclésiastiques, remplissait le trésor public des richesses des temples, exigeait que les prêtres hii prétassent serment, leur défendait d'excommunier ses officiers sans son approbation, même pour inceste, et voulait que les décisions synodales fussent munies
* niyino animi ardore repente inflammatus , régi inquit : lleiior le his me omavit cui et reddam (Wilkina CoDcil. I, ft67.)
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de son visa royal. « Je prétends, » disaitril un jour à Parchevèque, en levant le bras droit vers le ciel^ oc je ff prétends tenir dans cette miin tous lesbltonspaâc torauK du royaume *. » Lanfranc s'étonna fort de cette audacieuse parole ; mais par prudence il se tat*, au moins pour un temps. L'épiscopat conni- Tait aux prétentions de la royauté.
Hildebrand, le plus inflexible des papes, fléchiiai(-il devant Guillaume? Le roi voulait asservir l^lise à l'État ; le pape asservir l'État à l'Église ; le choc de ces deux robustes lutteurs promettait d'être terrible. Mais on vit le plus superbe des pontifes plier, du moment qu'il rencontra la main bardée de fer du Conquérant, et reculer devant elle sans s'arrêter nulle part. Le pape remplissait de troubles toute la chrétienté pour enlever aux princes l'investiture des dignités ecclésiastiques ; Guillaume ne lui permit pas d'y toucher en Angleterre, et Hildebrand se soumit. Le roi ût alors un pas de plus. Le pape, voulant s'asservir le clergé, enlevait partout aux prêtres leurs femmes légitimes ; Guillaume fit décréter par un concile de Winchester, en 1076, que les prêtres des châteaux et des bourgs qui avaient une femme ne seraient point obligés de la renvoyer*. C'était trop; Hildebrand cita Lanfranc à Borne ; mais Guillaume lui défendit de s'y rendre. « Jamais roi, même païen, » s'écria Grégoire, « n'a
^ Respondit rex et dixit se velle omnes bacnlos pastorales Anglie in manu sua tenere. (Script. Anglic. Lond. 1652, fol. p. 1327.)
* Lanfranc ad hase miratus est, sed propter majores Ëcclesise Christi itilitales, quas sine Re^e perficere non potiiit, ad tempus siltùt, (Ibid.)
* Sacerdotes vero in castellis vel in vicis habitantes babcntes axom, non cogantur ut dimittant (Wilkins Concilia, 1, p. M7.)
LE PAPE CÈDE
ce osé tenter contre le Saint-Siège ce que celui-ci ne « craint pas d'accomplir ! . . / » Pour se consoler, ildWS?*. manda au roi le denier de saint Pierre et le serment de fidélité ; Guillaume accorda l'argent et refusa Thommage; et Hildebrand, voyant rangés sur sa table les deniers que le roi lui avait fièrement jetés, s'écria : « Quel cas puis-je faire de cet argent, si on « me le donne sans l'honneur * ! » Guillaume défendit à son clergé de reconnaître un pape ou depublier une bulle sans sa royale approbation, ce qui n 'empocha pas Hildebrand de lui écrire qu'il était « la perle des princes.' » « Il est vrai, » disait-il à son légat, a que le roi des Anglais ne se comporte pas en « certaines choses aussi religieusement que nous le « désirerions... Cependant gardez-vous de l'exaspé^ a rer... Nous le gagnerons à Dieu et à saint Pierre, « par la douceur et la raison, mieux que par la « justice et la rigueur *. » Ainsi le pape faisait comme l'archevêque : $iluit, — il se tut. C'est pour les gouvernements faibles que Rome réserve son énergie.
Les rois normands, voulant affermir leur œuvre, construisirent des cathédrales gothiques à la place des églises de bois, et y installèrent leurs évêques chevaliers, comme dans des châteaux forts. Au lieu de la puissance morale et de la modeste houlette des
^ Nemo enim omnium regum, etiam paganoram.... (Greg.,lib.YII, £p. I ad Habert.)
* Pecunias sine honore tribatas, quanti pretii habeam. ( Greg., Ep. I ad Hubert.)
* Gemma principnm esse meruisti. (Ibid., Ep. XXUI ad Guilelm.) ^ Facilius lenitatis dulcedine ac rationis ostcntione, quam austeri-
tate vel rigore jastitiee. (Greg. Ep. V ad Hugonem.)!
CÉSAROPAPIE. 73^
pasteurs, ils leur donnèrent une puissance séculière et «ne crosse. A Tépiscopat religieux succédait Tépiscopat politique. Guillaume le Roux alla même plus loin que son père ; profitant du schisme qui divisait la papauté, il se passa de pape pendant dix ans , laissa les abbayes, les évôchés, Cantorbéry même, sans titulaires, et dépensa honteusement les revenus de ces bénéfices. La césaropapie (qui fait du roi un pape), étant ainsi parvenue à ses derniers excès, la réaction sacerdotale ne pouvait tarder.
La papauté va se relever en Angleterre, et la royauté s'avilir ; ces deux mouvements vont toujours ensemble dans la Grande-Bretagne.
Nous. entrons dans une phase nouvelle. L'église romaine triomphera par les efforts d'hommes savants, de prélats énergiques et de princes qui, à l'extrême de l'imprudence joindront l'extrême de la servilité. Ceci est l'époque du règne de la papauté, et elle y déployera sans crainte le despotisme qui la caractérise.
Une maladie ayant fait naître chez le roi quelques remords, il consentit à faire cesser la vacance du siège archiépiscopal. C'est alors que paraît Anselme. Né dans une vallée qu'entourent les Alpes, dans la cité d'Aoste, en Piémont ; nourri des enseignements d'une mère pieuse (Ermenberga), croyant que le trône de Dieu était placé sur les gigantesques montagnes au pied desquelles il habitait, Anselme,
74 FERMETÉ d'aNSELME.
enfant, les escaladait en rêve et recevait des mains du Seigneur le pain du ciel. Malheureusement il reconnut plus tard un autre trône dans TËglise de Christ y et baissa la tête devant le siège de saint Pierre. Ce fut lui que le roi appela, en 1093, à Cantorbéry. Anselme, âgé alors de soixante ans, et qui enseignait à Bec, refusa d'abord ; le Roux Tépour vantait. « L'Église d'Angleterre, » disait-il, <r est une « charrue qui doit être tirée par deux bœufs d'égale a force. Comment attellerait-on au môme joug, mot a vieille et faible brebis, et ce sauvage taureau ? » Il accepte enfm, et cet homme qui, sous l'humilité du dehors, cachait un esprit d'une grande puissance , est à peine arrivé en Angleterre , qu'il reconnaît le pape Urbain II, réclame les terres archiépiscopales accaparées par le fisc, refuse de payer au roi les sommes que ce prince exige, conteste à Henri I*' l'investiture, défend aux ecclésiastiques de prêter le serment féodal, et veut que tous les prêtres se séparent immédiatement de leurs femmes. La scolastique, dont Anselme fut le premier représentant, affranchissait TËglise du joug de la royauté, mais pour l'enchaîner au trône du pape. La chaîne allait être resserrée par une main plus énergique encore ; et ce qu'un grand théologien avait commencé, un grand mondain allait le poursuivre.
On distinguait dans les parties de chasse du roi Henri II un homme dont l'air franc, les manières agréables, les plaisanteries spirituelle :> et la bouillante ardeur, avaient captivé ce prince. Fils d'un Anglo- Saxon et d'une Syrienne, il se nonmudt Thomas Becket, et, à la fois prêtre et capitaine, il
RIGUEUR DE BECKET
recevait en même temps de son maître la prébende de Hastings et le commandement de la Tour. Devenu lord-chancelier d'Angleterre , il s'était montré habile comme Wilfrid à exploiter les biens des mineurs, des abbayes, des évéchés, et avait déployé un luxe effréné. Henri 11, le premier des Plantagenets, caractère sans équilibre , ayant vu le zèle de Becket à soutenir les prérogatives de la couronne, le nomma archevêque do Cantorbéry. a Maintenant, c sire, » lui dit Thomas en souriant, «quand je de- € vrai choisir entre votre faveur et la faveur de Dieu, « sachez-le, c'est la vôtre que je sacrifierai. »
En effet, Becket, qui avait été, comme chancelier, le plus magnifique des grands, ambitionna d'être , comme archevêque, le plus vénérable des saints. 11 renvoie les sceaux au roi, prend l'habit d'un moine, porte une haire remplie de vermine, se nourrit d'aliments grossiers , se met chaque jour à genoux pour laver les pieds des pauvres, parcourt, en versant des larmes, le cloitre de sa cathédrale, et reste en prières prosterné devant l'autel. Champion des prêtres, même dans leurs crimes, il prend sous sa [»t>tection l'un d'eux qui , après séduction , a tué le père de sa victime.
Les juges ayant représenté à Henri que, dans les huit premières années de son règne, cent meurtres avaient été conunis par des ecclésiastiques, le roi fit passer, en 1164, dans un parlement, les Articles de Qarendon, destinés à prévenir les envahissements de la hiérarchie. Becket refusa d'abord de les recevoir, puis les signa ; mais aussitôt il voulut se retirer dans la solitude pour y pleurer sa faute.
B LE ROI FRAPPÉ DE CORDES
Le pape le releva de son serment, et alors commença une lutte terrible entre le roi et le primat. Quatre chevaliers, avant entendu les cris de douleur du prince, assassinent lâchement l'archevêque sur les marches du grand autel. On regarde Becket comme un saint; des foules immenses viennent prier sur le lieu de sa sépulture , et des miracles s'y opèrent *. « Beckel, » dit-on, « du fond de sa tombe, rend téa moignage à la papauté. »
Alors, Henri passe d'un extrême à l'autre. Il entre pieds nus dans Cantorbéry, et se prosterne sur le tombeau du martyr; les évoques, les prêtres et les moines, au nombre de quatre-vingts, passent devant lui munis d'une corde, et frappent de cinq ou de trois coups, suivant leur dignité, les épaules nues du roi d'Angleterre. Autrefois, selon une fable cléricale, saint Pierre avait donné le fouet à un archevêque de Cantorbéry; maintenant, Rome fait réellement frapper de verges la royauté, et dès lors rien ne peut arrêter ses triomphes. Plantagenet Hvre l'Angleterre au pape, et lui soumet l'Irlande et l'Ecosse*.
Rome, qui avait mis le pied sur la tête d'un roi, devait, sous l'un des fds de Henri II, le mettre sur la tête de l'Angleterre. Jean-sans-Terre n'ayant pas voulu reconnaître un archevêque det Cantorbéry nommé illégalement par le pape Innocent III, celui-
^ In loco passionis et ubi sepuUus est, paralytici carantar» cœd vident, surdi audiunt... (Joban. Salisb. Ep. 286.)
* Significasti si qaidem nobis, fili carissime, te HibemisB insolam ad subdendum illum populum velle intrare , nos itaque gratom et acoeptum babemus ut pro dilatandis Ecclesiae terminis insulam ingrediaris. (Adrian. IV, Balla 1154, in Rymer Acta publiea.)
JUS ROI JEAN, VASSAL DU PAPE
d, plus hardi qu'Hildebrand , frappa d'interdit la royaume. Alors, Jean ordonna que prélats et abbés quittassent TÂngleterre y et il envoya en Espagne, vers Mahomet-el-Hasir, un moine pour lui offrir de se faire mahométan et de se déclarer son vassal. Mais, Philippe- Auguste s'apprôtant à le détrôner, Jean résolut de se faire le vassal d'Innocent, et non de Mahomet; ce qui était pour lui à peu près la même chose. Il dépose sa couronne aux pieds du légat le 15 mai 1213; il déclare qu'il remet au pape le royaume d'Angleterre, et lui prête serment comme
à son suzerain ^
Une protestation nationale réclama alors courageusement les anciennes libertés du peuple. Quarante-cinq barons armés de pied en cap, montés sur de nobles coursiers, entourés de leurs chevaliers et de leurs serviteurs, et d'environ deux mille soldats, se réunirent, l'an 1213, pendant la fête de Pâques, à Brackley, et envoyèrent une députation à Oxford, où était le roi. « Voici, » direntrils, « la charte qui « consacre les libertés confirmées par Henri P% et que « vous avez vous-même solennellement jurées. » — « Et pourquoi, » s'écria le roi hors de lui, a ne me « demandez-vous pas mon royaume? » Puis, jurant avec fureur * : « Jamais, » dit-il, «je n'accorderai des « libertés qui feraient de moi un esclave ! » C'est le propos ordinaire des rois faibles et absolus. Mais la nation aussi ne voulait pas que l'on fit d'elle un esclave. Les barons prirent possession de Londres,
^ Resignavit coronam suam îd manas domini papœ. (Math. Paris, 198 et 207 ) * Gamjuraineato foribundos. (Matb. Paris, S13.)
LA PAPAUTÉ ET LA LIBERTÉ SE RENCONTRENT
et, le IS juin 1213, le roi accorda à RunnjTnead la célèbre Magna Charta * . Le protestantisme politique du treizième siècle eût peu fait cependant pour la grandeur de la nation sans le protestantisme religieux du seizième.
C'était la première fois que la papauté rencontrait sur sa route les libertés modernes. Elle frémit, et le choc fut violent. Innocent jura (selon sa coutume), puis il déclara la grande charte nulle et non avenue , défendit au roi , sous peine d'anathème , de respecter les libertés qu'il avait confirmées *, attribua la conduite des barons à l'instigation de Satan^ et leur ordonna de faire des excuses au roi, et d'envoyer des députés à Rome pour apprendre de la bouche du pape quel devait être le gouvernement de l'Angleterre. C'est ainsi que la papauté accueillit la première manifestation de la liberté parmi les peuples, et qu'elle fit connaître le système modèle selon lequel elle prétendait régir l'univers.
Les prêtres de l'Angleterre appuyèrent les anatlièmes prononcés par leur chef. Ils lançaient à Jean mille quolibets sur la charte qu'il avait acceptée. ce Voilà le vingt-cinquième roi d'Angleterre, disaient- (c ils, — non pas un roi, — pas môme un roitelet, — « mais l'opprobre des rois... un roi sans royaume... a la cinquième roue d'un char. . . le dernier des rois « et la honte des peuples!... Je n'en donnerais pas a un zeste... Fuisti rex, nunc fex (autrefois roi, et
^ Elle se troaTe dans Math. Paiis, p. il 5-220. * Sub intimalione analhemali.s prohibentes, ne dictus rex eam Ob' servare preesumau (tbid. t24.)
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c maintenant lie). » Jean-sans-Terre , ne pouvant supporter sa honte, poussait des soupirs, grinçait les dents, roulait les yeux, arrachait, en se promenant, des bâtons et des pieux, les rongeait oonune un furieux, et puis les brisait \
Les barons , insensibles aux insolences du pape et au désespoir du roi, répondirent qu'ils maintiendraient la charte. Innocent les excommunia. « Ëstc ce au pape, » dirent-ils, « qu'il appartient de régler « les choses temporelles? De quel droit de vils usutriers, d'ignobles simoniaques, domineraient -ils c notre pays et excommunieraient-ils l'univers? »
Le pape triompha bientôt dans toute l'Angleterre. Jean , son vassal , ayant fait venir du continent des bandes d'aventuriers, se mit à parcourir avec eux tout le pays, de la Manche jusqu'au Forth. Ces brigands portaient partout la désolation, extorquaient des tributs, faisaient des prisonniers, brûlaient les châteaux des barons, détruisaient leurs parcs, déshonoraient leurs femmes et leurs filles *. Le roi couchait le soir dans une maison, et le matm il y mettait le feu. Des sicaires teints de sang cooraient çà et là, pendant la nuit, l'épée nue d'une main, le flambeau de l'autre, et répandaient en tous Benx l'incendie et l'assassinat *. Telle était, en Angleterre, l'intronisation de la papauté. A cette vue, les barons émus maudirent le pape et le roi. « Hélas! »
* Aireptos bacculos et stipites more furiosi nunc corrodere, nunc coffTosos confring^ere. (Ibid., S22.)
* Dzores et filias suas ludibrio expositas. (Ibid., 231.)
* Discarrebant sicarii ca^de humana ementati, Doctivagi,iaceadiaifiy ttrictw ensibus. (Ibid.)
REUGIOM DES SENS ET SUPERSTITION
s'écriaientrils, « pauvre pays ! . . . Angleterre ! Anglece terre!... Et toi, pape... malédiction M »
La malédiction ne se fit pas attendre. Au moment oii Ton revenait d'un grand pillage, raconte Mathieu Paris, et où les chars du roi pleins de trésors traversaient un fleuve, la terre s'entrouvrit, et l'abime engloutit tout *. Cette nouvelle remplit Jean de terreur ; il lui semblait que la terre allait l'engloutir lui-même ; il se sauva dans un couvent, y but du cidre avec excès, et y mourut d'ivresse et d'effroi.
Ainsi finit le vassal du pape , son missionnaire armé dans la Grande-Bretagne. Jamais prince aussi \îl ne fut pour son peuple l'occasion involontaire d'aussi grands bienfaits. C'est de lui que datent pour l'Angleterre l'enthousiasme de la liberté et l'effroi de la papauté.
Pendant ce temps, une grande transformation s'était accomplie. Le luxe des églises, les merveilles de l'art religieux, les cérémonies, la multitude des prières et des chants, éblouissaient les yeux, charmaient les oreilles, captivaient les sens ; mais aussi témoignaient de l'absence de fortes préoccupations chrétiennes et morales , et de la prédominance de la mondanité dans l'Eglise. En même temps l'adoration des images et des reliques, les cultes de latrie, de dulie, d'hyperdulie, les saints, les anges et Marie, mère de Dieu, le médiateur véritable
^ Sic barones lacrymantes et lamentaDtes, regem et papam maledixerant. (Ibid., 234.)
* Aperta est in mediis fluctibus terra et Toraginis abyssas^ qiue absorbuerunt universa cum hominibus et equU. (Ibid., 243.)
RÉACTION. GROiU-TATE. 8f
transporté du tr^e de la miséricorde sur le siège lies vengeances, manifestaient et maintenaient parmi ie peuple cette ignorance de la vérité, et cette absence de la grâce qui caractérisent la religion des papes. Toutes ces erreurs appelaient une réacticxi. En effet, dès lors la marche réformatrice commence» L* Angleterre a été abaissée par la papauté ; elle va se relever en résistant à Rome. Grosse-Tête, Bradwardin, Edouard III, vont préparer Wycleff, et Wycleff préparera la Réformation.
Sous le règne de Henri 111, ûls de Jean, tandis que le roi connivait encore aux. usurpations de Rome, cX que le pape se moquait des plaintes des barons, un homme pieux, et énergique, d'une intelligence élounante, né dans le Lincolnshire, de parents obscurs, Robert Grosse-Téte (Great-llcad ou Capilo)^ lut dans les langues originales les Sainles-Ecrilures, et reconnut leur souveraine autorité. Nommé à Tàge de soixante ans évêquc de Lincoln (1235), il entreprit courageusement de réformer ce diocèse, Tun des plus grands de l'Angleterre. Cène fut pas tout. Au moment même où le pontife romain, qui s'était contenté jusqu'alors d'être vicaire de Pierre, se proclamait vicaire de Dieu ^ ; au moment où la papauté ordonnait aux évèques anglais de trouver des bo- Qcfices pour trois cents Romains ', Grosse-Téle s'é-
> Non pari homînis sed veri Deî viccm gerit in terris. (Innocent. III Epp., lib. Vï, I, 335.)
< Ut trecentis Romanis in primis beneticiis vacantibus providerenL (Ihtth. Paris, ad annam 1240.)
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criait : c Suivre un pape rebelle à la voloalé de « Christ, c'est «e séparer de Christ et de son corps ; « et s'il vient un temps où tous suivent un pcmtife « égaré, ce sera la grande apostasie. Les vraim A chrétiens refuseront alors d'obéir, et Rome sera <x la cause d'un schisme inouï ^ i» Il prédisait ainsi la Réfonnation. Révolté de Tavarice des moines et des prêtres, Grosse-Tête se rendit a Rome pour rédamer une réforme. « Frère», lui dit Innocent IV irrité, ce ton œil est^il matwais parce qtie je suis bon ? » L'évêque anglais poussa un soupir et s'écria : « 0 argent ! argent ! quel n'est pas ton pouvoir, sur- « tout à la cour de Rome ! »
A peine une année s'était-elle écoulée, qu'Inno-. cent commanda à l'évêque de donner un canonicat à un jeune garçon italien, son neveu. Grosse-Tête répondit : « Après le péché de Lucifer, il n'en est (( point de plus opposé à l'Evangile que celui qui te perd les âmes, en leur donnant un ministère infi- (c dèle. Ce sont les mauvais pasteui-s qui sont la « cause de l'incrédulité, des hérésies et des désof- « dres. Ceux qui les introduisent dans l'Eglise sont « presque des Antechrists, et leur culpabilité est en « propoi tion de leur dignité. Quand le premier des « anges m'ordonnerait un tel péché, je devrais m'y a refuser. Mon obéissance me défend d^ obéir; c*est a pourquoi je me rebelle *. »
Ainsi parlait un évoque à un pontife. Son obéis-
^ Absit et qiiod... haec sedes et in ea prsesidentes» causa sint tckismatis appareil tis. (Ortinnus Gratius Ed. Brown, fol. 251.)
* Obedienter non obedio sed contradioo et rebollo. (Ilatlh,. Paris ad ann. 1252.)
LUTTE A¥BG LE PAPE
sance (à la Parole de Dieu) lui défendait d'obéir (au fMipe). C'est le principe de la Réformation, a Quel c est ce vieux radoteur qui, dans son délire, ose c juger ma conduite ? » s'écria Innocent. Quelques cardinaux le calmèrent. Grosse-Téte, sur son lit do mcMty professa plus explicitement encore les principes réformateurs ; il déclara qu'une hérésie était une fic opinicm conçue par des motifs charnels, cem- « traire à V£!erUt^rej ouvertement enseignée et obc stinément défendue. » L'autorité de l'Écriture était substituée à celle de l'Eglise. Grosse- Tête mourat en paix, et la voix publique le proclama ce le c scrutateur des Écriture, le redresseur des papes c et le contempteur des Romains ^ d Le pape, voulant se venger sur ses cendres, pensait à exhumer son corps , quand une nuit , dit Matthieu Paris, le pieux évéque lui apparut. S*approchant du lit du pontife, il le frappa de sa crosse, et lui dit d'une voix terrible et avec un regard menaçant * : a Misérable ! le Seigneur ne permet pas que c ta aies sur moi quelque pouvoir. Malheur à toi ! » hà» le fantôme s'éloigna. Le pape poussa un cri, comme atteint d'une lame tranchante, et resta à demÎHmort. Il n'eut plus dès lors une nuit tranquille, et, poursuivi par les fantômes de son imagination efihiyée, il mourut en faisant retentir son palais de lamentables gémissements.
1 Scriptararam sedulus perscrutator diversarum , Romanorum , aaileiu et contemptor. — Seize opuscules (Sermones etepistoia?) se troQTent dans BrowD, App. ad Fasciculum.
> Nocte apparuit ei episcopus Tultu severo, intuitu austero, ac voce terribili. CMattb. Paris, 760.)
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• Grosse-Tôle ne résistait pas seul au pape ; Tar- (hevôque d'York, Sewal, faisait de même et « plus « le pape le maudissait, » dit un historien, « plus le <c peuple le bénissait *. » « Modérez vos tyrannies », lisait Tarchevôque au pontife, « car le Seigneur a dit à Pierre : Pais mes brebis, et non : tonds'-leê, « écorche-leSj évetitreles, dévore- les *. » Le pape sourit et laissa dire Tévôque, parce que le roi laissait faire le pape. La puissance de l'Angleterre, qui ne cessait de s'accroître, devait bientôt donner plus 4 le force à ses réclamations.
En effet, la nation grandissait. La folie de Jeansans-Terre, qui avait fait perdre au peuple anglais ses possessions continentales, lui avait donné plus d'unité et de puissance. Les rois normands, obligés de renoncer déiinitivement aux contrées qui avaient été leur berceau, s'étaient enfin décidés à regarder l'Angleterre comme leur patrie. Les deux races longtemps ennemies se fondaient Tune dans l'autre. Des institutions libres se formaient ; on étudiait les lois, on établissait des collèges. La langue se développait, et les navires de TAngleterre se faisaient partout redouter. Pendant près d'un siècle des victoires éclatantes signalèrent les armes britanniques. Ln roi de France fut mené prisonnier à Londres ; un roi anglais fut couronné à Paris. L'Espagne et l'Italie elles-mêmes éprouvèrent la valeur de ces liers insulaires. Le peuple anglais prit place au pre-
1 Quanto inagis a papa maledicebatar, tanto plas a populo beDedicebatur. (Ibid., ad ann. 1257.)
> Pasce oves meas, non tonde, non excoria^ non evisoera^ vel devo* rando consume» (Ibid., ad aon. 1S58.)
ELLE s'oppose A LA PAPAUTÉ. 85
mier rang des nations. Or le caractère d'un peuple ne s'élève jamais à moitié. Au moment où les plus puissants de la terre tombaient devant elle, l'Angleterre ne pouvait ramper aux pieds d'un prêtre italien.
Jamais, en effet, ses lois ne frappèrent avec autant de force la papauté. Au commencement du quatorzième siècle, un Anglais ayant apporté à LcMidres une bulle du pape, d'une nature purement spirituelle (c'était une excommunication), fut poursuivi comme traître à la couronne et allait être pendu, quand, à la requête du chancelier, la sentence fut changée en un bannissement perpétuel * ; la loi commune était pourtant alors la seule que le gouvernement pût opposer à une bulle des pontifes. Peu après, en 1307, Edouard I*' ordonna aux officiers des comtés de réprimer les prétentions arrogantes des procureurs de Rome. Mais ce furent surtout deux grands personnages, également illustres, l'un dans l'État, l'autre dans l'Église, qui, au milieu du quatorzième siècle, développèrent en Angleterre l'élément protestant.
En 1346, une armée anglaise de trente-quatre mille hommes se trouvait à Crécy, en Picardie, en présence d'une armée française de cent mille combattants, et deux hommes de caractères bien différents étaient au milieu d'elle. L'un d'eux était Edouard III, prince ambitieux et courageux, qui, •décidé à rendre à l'autorité royale toute sa force, et à l'Angleterre toute sa gloire, avait entrepris la
* FuUcr, Charch Hîslory, cent. XIV^ p. 90.
86 CONVERSION BE BRABWARDIN.
conquête du royaume de France. Près de lui se trouvait son chapelain Bradwardin, homme d'un caractère si humble , qu*on prenait parfois sa simplicité pour de la stupidité. Aussi quand, élu archevêque de Cantorbéiy, il reçut le pallium des mains du pape, un plaisant, monté sur un âne, entra dans la salle et demanda au pontife de le nommer primat à la place de ce prêtre imbécile.
Bradwardin était Tune des âmes les plus pieuses de ce siècle, et c'était à ses prières qu'on attribuait les victoires du roi ; il était aussi l'un des plus beaux génies de son temps, et occupait le premier rang parmi les astronomes, les philosophes et les mathématiciens * . L'orgueil delà science l'avaitd'abord éloigné des doctrines de la croix. Mais un jour que prosterné dans la maison de Dieu, il écoutait les Saintes-Écritures, ce passage le frappa : Ce n'est ni de celui gmi veut, ni de celui ^i court^ mais de Dieu qui fait nmjricorde. Son cœur ingrat, ditril, repoussa d'abord avec aversion cette doctrine humiliante. Cependant la Parole de Dieu l'avait saisi de sa puissante étreinte ; il fut converti aux vérités qu'il avait méprisées, et exposa aussitôt les doctrines de la grâce étemelle dans le collège de Merton, à Oxford. Il était si pénétré des Écritures, que les traditions des hommes l'occupaient peu, et tellement absorbé dans l'adoration en esprit et en vérité, qu'il ne remarquait pas les superstitions du dehors. Ses leçons avidement écoutées se répandirent dans toute l'Europe. lÀ
1 Son Arithmétique et sa Géométrie ont été pabliées; JH^ore si Tables astronomiques Tout été.
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grâce de Dieu en était l'àme comme elle fut celle de la Réformation. Bradwardin voyait avec douleur le pélagianisme substituer partout au christianisme du dedans une religion du dehors, et il luttait à genoux pour le salut de l'Église. — « Comme autrefois, « quatre cent cinquante prophètes de Bahal s'éle- « valent contre un seul prophète de Dieu, » s'écriaitril: « ainsi maintenant, ô Seigneur ! le nombre de ceux « qui combattent avec Pelage contre ta grâce gra-> c tuite ne saurait se compter ^ . Ils prétendent, non « recevoir gratuitement la grâce, mais l'acheter ^ La c volonté des hommes doit précéder, disent-ils, et la « tienne doit suivre ; la leur est la maîtresse, et la
c tienne la servante ' Hélas ! le monde presque
« entier marche dans l'erreur sur les pas de Péc lage \ Lève-toi donc. Seigneur, et juge enfin ta ff cause ! » Le Seigneur devait en effet se lever, mais après la mort du pieux archevêque, aux jours de Wycleff, qui, jeune alors, l'écoutait au collège de Merton, et surtout aux jours de Calvin et de Luther» Son siècle l'a nommé le docteur profond.
Si Bradwardin marchait avec fidélité dans la carrière de la foi, son illustre ami, le roi Edouard, s'a* vançait avec puissafice dans la carrière politique» Le pape Clément lY ayant arrêté que les deux premières vacances de l'Église angUcane appartiens
^ Qaot, Domine, hodie cum Pelagio pro libero arbitrio contra gratniUm gratiam tuam pugnant? (De causa Dei advers. Pelagium; Ubri très, Lond., 161S.)
^ Neqnaquam gratuita sed yendita. (Ibid.)
* Suaxn Yoluntatem praelre ut dominam, tuam subsequi ut andllam; (lUd.)
^ Totos pœne mondas posi Pelagium abiit in errorem. (Uûd.)
EDOUARD III. STATUT DE PROVISION
draient à deux de ses cardinaux : « La France de* a vient anglaise, » ditron au roi, « mais par voie de « compensation , l'Angleterre devient italienne. » Edouard, voulant garantir les libertés religieuses de TAngleterre, fit, en 1350, d'accord avec son l^arlement, un statut dit de Provision, qui annulait toute nomination ecclésiastique contraire aux droits du roi, des chapitres ou des patrons. Ainsi les droits des chapitres, la liberté des catholiques anglais, aussi bien que l'indépendance de la couronne, étaient protégés contre les envahissements de l'étranger. Le statut prononçait contre les complices du pape la prison ou le bannissement perpétuel.
Cet acte courageux effraya le pontife ; aussi, trois ans après, le roi lui ayant présente comme évoque de Durham un de ses secrétaires, dénué de toutes 4es qualités que doit avoir un évoque, le pape se hâta de le confirmer ; et quelqu'un lui en ayant témoi* tî^né de l'élonnement : « Quand le roi d'Angleterre « m'eût présente un âne, » réponditril, « je l'eusse « aussitôt reconnu. » Ceci rappelle Vâne d'Avignon; il paraît que cet humble animal jouait alors un certain rôle dans les élections de la papauté. Quoi qu'il en soit, le pape recula. « Les empires ont un terme, « dit ici un historien ; «quand une fois ils l'ont atteint, ils s'arrêtent, ils reculent, ils s'écroulent \ »
Le terme semblait toujours plus s'approcher. En 1 3S3, trois ans avant la bataille de Poitiers, Edouard présenta au parlement le fameux statut dit de Prœ-
^ Habent iraperia suos terminos; hue cura venerint, sistant, rétroredant, ruunt. (Faller's History, p. 116.)
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mimîre, par lequel le roi, avec rassentiment des lords et à la requête des communes, interdisait tout appel fait à la cour de Rome, toute bulle de Tévc^qae romain, toute excommunication, en un mot (oui acte portant atteinte aux droits de la couronne, rt ordonnait que ceux qui apporteraient de tels documents en Angleterre, qui les recevraient, les publieraient ou les exécuteraient, seraient mis hors do la protection du roi^ privés de leurs biens, appréhendés au corps, et amenés devant le prince et son conseil, afin que procès leur fût fait en vertu du Prœmunire *.
A l'ouïe de ce bill, grande fut la colère des Romains, a Si l'ordonnance de Provision avait donné « des sueurs au pape, » dit FuUer, « celle du Prœ- « munire lui donna la fièvre. » Un pape la nomma un exécrable statut et un horrible forfait. *. C'est ainsi que les pontifes appellent tout ce qui contrarie leur ambition.
Des deux guerres faites par Edouard, Tune contre le roi de France et l'autre contre la papauté, la plus juste et la plus importante fut la dernière. Les avantages que ce prince avait espéré retirer de ses brillantes victoires de Crécv et de Poitiers, s'éA anouirent presque entièrement avant sa mort ; tandis que ses luttes avec la Papauté, fondées sur la vérité, ont exercé jusqu'à nos jours une influence incontestable
^ Le sens le plus naturel du mot pimmunire semble Hrc celui que donne Fuller (p. 148) : prémunir la puissance royale contre des agressions étrangères.
* Execrabilc slalutum... fœdum et turpe facinus. (Martin V a:i d«îc de Bedford, FuUer, 148.)
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sur les destinées de la Grande-Bretagne. Toutefois les prières et les conquêtes de Bradwardin, proclamant dans ce siècle déchu la doctrine de la grâce, eurent des effets plus puissants encore, non-seulement pour le salut de beaucoup d'àmes, mais pour la U* berté, la force morale, les lumières et la grandeur de r Angleterre.
Ainsi, dans la première moitié du quatorzième siècle, près de deux cents ans avant la Réformation, l'Angleterre paraissait déjà lasse du joug de Rome* Bradvvardin n'était plus, mais un homme qui avait été son disciple allait lui succéder, et, sans parve* nir comme lui aux fonctions les plus élevées, résumer en sa personne les tendances passées et futures de l'Église de Christ dans la Grande-Bretagne. Ce n'est pas avec Henri VIII qu'a commencé la réformation de TAngleterre : le réveil du seizième siède est un anneau d'une chaîne qui , commençant aux apôtres, s'étend jusqu'à nous.
La résistance d'Edouard III à la papauté du dehors n'avait pas réprimé la papauté du dedans. Les moines mendiants, et surtout les Franciscains, soldats fanatiques du pape, s'efforçaient alors, par des fraudes pieuses, d'accaparer les richesses du pays. ce Chaque année, » disaientrils, « saint François des- <c cenddu ciel au purgatoire, et délivre les âmes de « tous ceux qui ont été enseveUs sous l'habit de son ce ordre. » Ces moines enlevaient les enfants à leurs parents, et les enfermaient dans leurs cloîtres. Ils affectaient d'être pauvres, et, la besace sur l'épaule.
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teodaient la main , d'un air piteux , aux grands et aux petits ; mais^ en même temps, ils habitaient des palais, y amassaient des trésors, s'y paraient de vêtements précieux, et passaient leur temps dans des fêtes magnifiques ^ Les moindres d'entre eux se tenaient pour des hrds, et ceux qui portaient le bonnet de docteur se regardaient comme des rots. Pendant qu'ils se divertissaient et s'enivraient à une table richement fournie, ils envoyaient des idiots prêcher à leur place des fables et des légendes pour amuser et dépouiller le peuple '. Si quelque seigneur parlait de donner ses aumônes aux pauvres, et non aux moines, ils poussaient des cris contre une telle impiété, et disaient d'une voix menaçante : « Si « vous le faites, nous quitterons le pays; mais nous « y reviendrons avec une légion de casques éclate tants *. j> L'indignation était au comble. « Les c moines et les prêtres de Rome, » disaiton, « nous « rongent comme la gangrène. Il faut que Dieu « nous en délivre, ou ce peuple périra... Malheur « à eux ! la coupe de la colère va déborder. Les «( gens d'église seront méprisés comme des cada- « vres, et jetés sur les places publiques comme des « chiens^. »
Un événement fit déborder la coupe. Le pape
^ When they bave over mach riches, both in great waste houses, and ]>recioas clothes» in great feasts and, many jewels and treasures. (WycleflTs Treatises, p. 224.)
* ftid., 240.
*Ibid.
^ Men of holy Church shall be despised as carrion , as dogs shall Ihey be cast ont in open places. ( Wyoleify the Last âge of Uie Ghorch.)
ï)2 WYCLEPF.
Urbain V, ne tenant aucun compte des lauriers du ^vainqueur de Crécy et de Poitiers, somma Edouard IIF de le reconnaître comme légitime souverain de l'Angleterre , et réclama de lui le payement annuel de ^He marcs, comme tribut féodal. En cas de refus, ie roi devait comparaître à Rome. Depuis trentetrois ans, les papes n'avaient plus parlé du tribut accordé par le roi Jean à Innocent III , et toujours fort irrégulièrement payé. Le vainqueur des Valois frémit de cette insolence d'un évéque italien, et partout on demanda à Dieu de venger l'Angleterre. Ce fut d'Oxford que le vengeur sortit.
Un des étudiants qui, dans le collège de Merton, vivaient écouté les enseignements du pieux Bradwardin, JeanWycloff, né en 1324 dans un petit village du Yorksliire, alors dans la force de l'âge, produisait une grande sensation dans la ville universitaire. Une peste terrible ayant, en I34o, ravagé successivement l'Asie, le continent de TEurope 'Ot l'Angleterre, en enlevant, prétendait-on, la moitié de l'espèce humaine, cette voix de Dieu avait retenti comme la trompette du jugement dans le <?anir de Wycleff. Effrayé par la pensée de l'éternité, le jeune homme, alors âgé de vingt et un ans, ipoussait nuit et jour dans sa cellule de profonds i>oupirs*, et demandait à Dieu de lui montrer le ^chemin qu'il devait suivre. Il le trouva dans l'Écri- >îure, et prit la résolution de le faire connaître à ^rautres. Il commença avec prudence; mais élu,
^ Long debating and deliberatiog with himself, with many secret sighs. (Fox, Acts, II, 796.)
E8 SUCCÈS
6D 4361, chef (warden) du collège de Baliol, et,. 60 i365, de celui de Cantorbéry, il se mit alors à exposer plus énergiquement les doctrines de la foi^ Ses études bibliques et philosophiques, ses connaissances théologiques, son esprit pénétrant, la pureté de ses mœurs et la force indomptable de son courage, le rendaient l'objet de Tadmiration universelle. Docteur profond comme son maître et prédicaleur éloquent, il prouvait aux savants, dans le. cours de la semaine, ce qu'il se proposait de prêcher, et le dimanche il prêchait au peuple ce qu'il avait auparavant démontré. Ses disputes donnaient de la force à ses prédications, et ses prédicationsde la clarté a ses disputes. 11 accusait le clergé d'avoir banni les Saintes-Écritures, et demandait que l'autorité de la Parole de Dieu fût rétablie dans l'Église. De bruyantes acclamations couronnaient ces débats, et la troupe des esprits vulgaires frémissait de courroux à l'ouïe de ces applaudissements.
Wycletf avait quarante ans lorsque l'arrogance du pape vint émouvoir l'Angleterre. A la fois gran(\ politique et chrétien plein de ferveur, il soutint avee énergie les droits de la couronne contre l'agression romaine , déduisit par ordre les arguments, fit sur ce point l'éducation do ses compatriotes, et éclaira surtout plusieurs membres des communes et plusieurs lords.
Le parlement s'assembla, et jamais, peut-être, il ne s'était réuni pour une question qui excitât à u» si haut degré les émotions de l'Angleterre, et mêmecelles de la chrétienté. Les débats furent surtouX
LES LORDS CONTRE LE TRIBUT PAPAL
remarquiMes dans la chambre des lords; on y re* produisit tous les argumeats de Wycleff. « On ne doit ce de tribut féodal, » dit l'un des lords, « qu'à cehû <c qui peut accorder en revanche une protection (éo* (c dale. Or, comment le pape ferait-il la guerre pour a protéger ses fiefs ?» — « Ës^ce comme vassal dé (c la couronne , >» dit un autre, « ou conmie son sva»ce rain, que le pape réclame une partie de nos ri* ce chesses ? Urbain Y ne veut pas accepter le pro^ ce mier de ces titres... A la bonne heure! maïs le cK peuple anglais n'acceptera pas non plus le se* cc cond.» — ce Pourquoi, » dit d'un ton sarcastique on troisième opinant, ce ce tribut fut-il originair^ineMt ce accordé?... Pour payer l'absolution donnée par le « pape au roi Jean... Alois, la réclamation du pape ce n'est qu'une simonie , une escroquerie cléricale, ce que les lords et les évêques doivent repousser ce avec indignation.» — ce Non, » dit un dernier ora» teur, ce TAngleterre n'appartient pas au pape. Le ce pape n'est qu'un homme assujetti au péché; maia ce Christ est le Seigneur des seigneurs, et ce royaume ce relève immédiatement et uniquement de Jésuace Christ. » Ainsi parlèrent les lords, inspirés par Wycleff * . Le parlement décida , à l'unanimité , qu'aucun prince n*avait jamais eu le droit d'aliéner la souveraineté du royaume sans le consentemrat des États, et que, si le pontife s'avisait de procéder contre le roi d'Angleterre, comme envers son vassal,
i Ces opinions sont rapportées par Wycleff, dans sem traité sur œ sujet, œnservé dans les Selden Mss.j et imprimé par M. Lewis. Wycleff fut présent à la délibération : qtêam audivi in quodam ôùHcHio a fhminis HoUitti^,
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kNite la nation se lèverait pour maintenir Tindépendanoe de la couronne.
En vain x^tte généreuse résolution excita-t-elle la colère des partisans de Borne ; en vain prétendirentr-ils que, selon le droit canon, le roi devait être privé de son fief, et que TÂngleterre appartenait maintenant au pape : <x Non, » répondit Wycleff, c le droit cancHi n'a aucune valeur dès qu'il est opc posé à la Parole de Dieu. » Edouard III plaça Wydeff au nombre de ses chapelains, et la papauté a cessé , dès lors, de {M^étendre à la souveraineté de l'Angleterre, — explicitement au mcûns.
Le pape, en abandcHmant ses prétentions temporelles, voulut toutefois maintenir ses prétentions ecclésiastiques, et faire révoquer les statuts de Pramumrê et de PrwnsUm. On résolut d'avoir une conférence à Bruges pour traiter cette questkxkj et Wycleff, devenu docteur en théologie en 1 372 , y fut député avec d'autres commissaires au mois d'avril 1374. On y conclut, en 1375, un accord en vertu duquel le roi s'engageait à annuler les peines prononcées contre les agents pontificaux, et le pape s'obligeait à confirmer les clercs nommés par le roi^ Mais la nation ne se contenta pas de l'accord de Bruges. « Les clercs envoyés de Bome, » dirent les communes, a sont plus dangereux pour le « royaume que des Juifs ou des Sarrasins. Que tout « procureur du pape qui demeurera en Angleterre, et c tout Anglais qui résidera à la cour de Bome, soient « punis de mort. » Tel était le langage du bon par-
> Rymer Foedera, Vif, p. S3, 81-89.
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leineni : c'est le nom qui lui fut donné. Ce langage n'indiquait pas peut-élre une grande débonnaireté ; mais le peuple anglais appelait bon, au quatorzième siècle, un parlement qui ne cédait pas aux prétentions de la papauté.
Wycleff, croyant que Rome ne fait jamais un pas (îu arrière qu'avec l'intention secrète d'en faire plusieurs en avant, de retour en Angleterre, et nommé recteur de Lutterworth , se mit à prêcher avec hardiesse ses doctrines réformatrices : « L'Évangile, » disait*il, « est la seule source de la religion. Le ponte tife romain n'est qu'un coupeur de bourses *, et loin « d'avoir le droit de réprimander tout le monde, il « peut être légitimement repris par ses inférieurs, et « même par des laïcs. »
La papauté s'alarma. Un prêtre grave et impé-» ricux, Courtenay, fils du comte de Devonshire, homme plein de zèle pour ce qu'il croyait la vérité, a\ait été nommé depuis peu évêfpio do Londres. Déjà dans le parlement, il avait résisté à Jean de (iaunt, troisième fils d'Edouard III, patron do Wiclelf, duc de Lancaster, chef de la maison de ce nom. (Courtenay >oyant les doctrines du Réformateur se répandre parmi les grands et le peuple, Taccusa d'hérésie en février 1377, et le somma de paraître devant la Convocation du clergé, dans l'église de Saint-Paul.
Le 19 février, une foule immense, agiléb par le fanatisme, remplissait la nef et les abords de la ca*
^ The proud wordly priest of Rome and the most cursed of cl<ppers and pane kerven. (Lewis, p. S4.)
WYCLEFP DEVANT LA CONVOCATION
thédrale, tandis que les citoyeDs favorables à la Ré* finine se tenaient cachés dans leurs maisons. Wydeflf s'avança précédé de lord Percy, maréchal d'Angleterre, ayant à ses côtés le duc de Lancaster qui le défendait dans un intérêt purement politique, .^ f suivi de quatre bacheliers en théologie, ses conseillers, et traversa une multitude hostile qui regardait Lancaster comme l'ennemi de sa liberté, et Wvcleff oomme l'ennemi de l'Église, « Que la vue des évêt ques ne vous fasse pas reculer d'un cheveu dans c la profession de votre foi, » disait le prince au docteur ; ce ce ne sont que des ignorants ; et quant à ce « concours de peuple, ne craignez rien, nous som- « mes là pour vous défendre * . » Quand le Réformateur eut franchi les portes de la cathédrale, la multitude qui la remplissait se présenta à lui comme une épaisse muraille ; et malgré les efforts du lordmaréchal, Wycleff et Lancaster lui-même no pouvaient avancer. La foule s'agitait, les mains se levaient, des cris se faisaient entendre ; enfin le maréchal perça cette masse confuse, et Wycleff passa. Le lier Courtenay , chargé par l'archevêque de présider l'assemblée, suivait avec inquiétude ces mouvements étranges, et voyait surtout avec déplaisir le docteur accompagné des deux personnages les plus puissants de l'Angleterre. Il ne dit nen au duc de Lancaster, qui administrait alors le royaume ; mais se tournant avec vivacité vers Percy : « Si j'a- « vais su, Milord, que vous prétendiez faire le maî- « tre dans cette église, » lui ditril, «j'eusse pris des
' Fox*s Acts aod MoaumeDU) t II, p. 801.
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« mesures pour vous empêcher d'y entrer. » Percy répondit froidement : « Que vous le vouliez ou que «c vous ne le vouliez pas, je maintiendrai mon au- « torité. » Puis s'adressant à Wycleff, qui se tenait debout devant ses juges : « Asseyez-vous, j> lui dit-il^ « et prenez un peu de repos. » La colère s'empa* rant alors de Courtenay, il s'écria d'une voix retentissante : a II ne doit pas s'asseoir ; c'est debout que « Ton parait devant ses juges ! j> Lancaster, indigné que Ton refusât au grand docteur de l'Angleterre une faveur que son âge seul eût dû lui procurer (il avait alors de cinquante à soixante ans), répondit à l'évoque : ce Vous êtes bien arrogant, Milord ; prenez-y « garde... sans quoi j'abattrai votre orgueil, et non- « seulement le vôtre, mais celui de toute la préla- « ture de l'Angleterre * . » — « Faites-moi tout le « mal que vous pourrez, » répondit fièrement Courtenay. Le prince s'écria avec émotion : a Vous <c faites bien le fier, Milord. Vous croyez sans doute « pouvoir vous appuyer sur votre famille. . . Mais vos <K parents, je vous le déclare, auront assez de peine I à se protéger eux-mêmes. » L'évoque trouvant jlors de nobles paroles, répondit : a Je ne m'appuie « ni sur mes parents ni sur quelque homme que ce «c puisse être, mais sur Dieu seul, et avec 6on secc cours je dirai toute la vérité. » Lancaster , ne voyant dans ces mots que de l'hypocrisie, se pencha vers l'un de ses gens et lui dit à l'oreille, mais de manière à être entendu de ceux qui l'entouraient :
1 or ail the prelacy in England. (Faller, Cbarch HUt., cent. XIV, p. 135.)
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« Plutôt que de rae soumettre à ce prêtre, je le jet- « teraiàbas de sa chaire. » Tout esprit impartial doit reoonnattre que le prélat parlait ici avec plus de dignité que le priuce. A peine Lancaster eut-il prononcé ces imprudentes paroles, que les partisans de Févêque levèrent des bras menaçants et se jetèrent snr le duc, sur Percy et sur Wycleff même, qui seul était demeuré calme * . Les deux lords résistèrent ; leurs amis et leurs serviteurs les défendirent, il n'y eut plus moyen de ramener le calme dans l'audience. On criait, on frappait des pieds ; les lords s'échappèrent avec peine, et Ton se sépara en tumulte.
Le jour suivant, le grand maréchal ayant demandé au parlement d'arrêter les perturbateurs du repos public, les partisans du clergé, unis aux ennemis de Lancaster, remplirent les rues de leurs clameurs ; et tandis que le duc et le comte s'enfuyaient par la Tamise, la foule ameutée se présenta devant la maison du lord-maréchal, en brisa les portes, en visita toutes les cViambres, et plongea ï'épée dans les coins les plus obscurs. Voyant enfin que Percy leur avait échappé, ces furieux s'imaginèrent qu'il était caché dans le palais de Lancaster, et coururent à la Savoie, alors le plus magnifique édifice du royaume. Un prêtre ayant voulu leur résister, ils le tuèrent, puis ils enlevèrent les armes du duc et ils les pendirent au gibet comme celles d'un traître. Ils auraient été plus loin si Tévêque, fort à propos, ne leur eût rappelé qu'on était en ca-
^ Fall furiously on the lords. (Ibid., 186.)
TROIS BREFS CONTRE WÏCLEFP
rême. Quant à Wycleff, on le renvoya en lui défendant de prêcher ses doctrines.
Mais cet arrêt des prêtres ne fut pas ratiQé par le
peuple anglais. L'opinion publique se prononça en
faveur de WyclefiF. « S'il est coupable, » disait-on,
« pourquoi n'est-il pas puni ? S'il est innocent, pour-
« quoi lui imposer silence. S'il est le plus faible en
ic pouvoir, il est le plus fort en vérité ! » Il l'était,
en effet, et jamais il n'avait parlé avec tant d'éner^
ixie. Il attaquait ouvertement le siège prétendu apos*
tolique, et déclarait que les deux antipapes qui
siégeaient à Rome et à Avignon faisaient ensemble un
Antéchrist *. I/opposition à la papauté était alors
sans doute la grande affaire de Wycleff. Mais il de-
\ ait bientôt se tourner avec adoration vers Jésus-
(]hrist, et s'écrier que seul Roi de l'Eglise, seul il
l'enseigne, la gouverne et la défend.
Rome ne pouvait fermer l'oreille. Au mois de juin 1 377, au moment où Richard II, fils du Prince Noir, i'igé de douze ans, montait sur le trône, trois lettres «le Grégoire XI, adressées au roi, à l'archevêque «le Cantorbéry et à l'Université d'Oxford, dénoncèrent Wycleff comme hérétique, et ordonnèrent de procéder contre lui comme contre un vofeur. L'ar- ( hevêque se hâta de le citer.
Au jour fixé, Wycleff se rendit, sans Lancaster et sans Percy, à la chapelle archiépiscopale de Lam-
> Los règles de l*étymologie demanderaient que ron dit Antiehritt^ ear la première partie de ce mot vient de la préposition greoqiM «nfi, contre^ et non de la préposition latine ante^ avant. Toutefois, TAcadémie frauçaise, qui dit avec raison antichrétien^ dit ÀntechrUt. ii ne nous siérait pas de la corriger
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beth. « On s'attendait à le voir dévoré, » dit un historien, « car il entrait dans la fosse aux lions ^ » Mais les bourgeois remplaçaient les princes. L'attaque de Rome avait réveillé en Angleterre les amis de la liberté et de la vérité. « Les breft de la pa- « pauté » 9 disaient-ils, « ne doivent avoir d'eflTet dan?. « le royaume qu'avec le consentement du roi ; cha- « cun est maître chez soi. »
A peine l'archevêque avait-il ouvert la séance, que sir Louis GlifTord, entrant dans la ^chapelle, défendit aux évoques, de la part de la reine-mère, de procéder contre le Réformateur. Une terreur panique s'empara des prélats ' ; « ils courbèrent la tête, » dit avec indignation un historien catholique romain, (c comme un faible roseau sous le souffle d'un « vent furieux. • » Wycleff se retira en déposant une protestation. « Le genre humain tout entier, » disaitil, « n'a pas le pouvoir d'ordonner que Pierre et ses « successeurs gouvernent le monde. » Les ennemis de Wycleff ont inculpé cette protestation, et l'un d'eux se hâta de soutenir que tout ce que le pape ordonne doit être regardé comme juste. « Eh quoi! » répondit le Réformateur, « le pape pourra donc « exclure du recueil des Écritures tout livre qui lui « déplaît et changer à son gré la Bible ! » Wycleff croyait que Rome, déplaçant l'infaillibilité, l'avait transférée des Ecritures au pape ; il voulait la remettre à sa vraie place, et rétablir l'autorité dans l'Église sur une base \Taiment divine.
» Faller's Charch History, cent. XIV, p. 137.
« The bishops struck with a panick fear. (Fuller, t37.)
* Walsingham, Historia Anglis major, p. 205
MISSION DES PAUVRES PR^RES
Une transformation s'aocomplit alors dans le Réformateur. S'occupant moins du royaume d'Angleterre, il s'occupa davantage du royaume de Jéstis- Christ. A la phase politique succéda chez lui la phase religieuse. Porter la bonne nouvelle jusque dans les hameaux les plus reculés, telle est la grande pensée (lui s'empara de Wycleff. Si des moines, dit-il, parcourent le pays et prêchent partout les légendes des saints et les histoires de la guerre de Troie, il nous faut faire pour la gloire de Dieu ce qu'ils font pour remplir leurs sacs, et former une vaste évaiigélisation itinérante, pour convertir les âmes à Jésus-Christ. Wycleff s'adresse donc aux plus pieux de ses disciples : ce Allez, » dit-il, « et prêchez ; c'est « l'œuvre la plus sublime ; mais n'imitez pas les prÂtt très que l'on voit après leur prône s'asseoir dans tf les cabarets, autour de la table de jeu, ou disâper « leur temps à la chasse. Vous, après vos prédica- (c tiens, visitez les malades, les vieillards, les pau- « vres, les aveugles, les boiteux, et secourez-les (i selon votre pouvoir \ » Telle était la nouvelle théologie pratique que Wycleff inaugurait : c'était celle de Jésus-Christ.
ce Les pauvres prêtres, » comme on les appelait, partaient donc, les pieds nus, un bâton à la main, vêtus d'une robe grossière, vivant d'aumônes, et se contentant des plus simples aliments. Ils s'arrêtaient dans les champs, près de quelque village, sur quelque cimetière, sur. la place de quelque bourg, quel-
i Not only in churches and charchyards, but also ia mariLet rairs,etc. (First sUtuU; Fox, m, 86.)
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qnefois même dans une église. Le peuple, qui les aimait, accourdit en foule, comme autrefois les haoïmes du Northumberland aux prédications d'Aïdan. Ils parlaient avec une éloquence populaire qui entraînait ceux qui les entendaient. Aucun d'eux n*était plus aimé que John Ashton. On le voyait parcourir le pays, s'asseoir au foyer domestique, ou debout dans quelque carrefour isolé, au milieu d'une grande foule. Ce genre de prédication reparaît toujours en Angleterre -dans les grandes époques de l'Église.
Les pauvres prêtres ne se contentaient pas d^une simple polémique ; ils prêchaient le grand mystère de piété. « Un ange n'eût pu faire propitiaticm « pour l'homme, » s'écriait un jour le maître (Wycleff ) ; « car la nature qui a péché n'est pas celte « des anges ; il fallait un homme pour médiateur ; « mais tout homme étant redevable à Dieu pour lui- « même de tout ce qu'il est capable de foire, il ftJc lait que cet homme eût un mérite infini et fftt en « même temps Dieu * . »
Le clergé s'alarma, et une loi ordonna à tout officier du roi de jeter en prison les prédicateurs et leurs partisans *. En conséquence, dès que le pauvre prêtre prêchait, les moines se mettaient en mouvement. Ils l'épiaient de la fenêtre de leur cellule, du coin d'une rue ou de derrière un taillis ; et vite ib allaient chercher main-forte. Mais au moment où les sergents s'approchaient, on voyait tout à coup
* Exposition of the Decalogae.
^ 96x^8 Acif , ni, p. H.
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paraître des hommes forts, hardis, revêtus d*une ceinture militaire, qui entouraient révangéliste, et le protégeaient énergiquement contre les attaques du clergé ; les armes se mêlaient ainsi aux prédications de la parole de paix. Les pauvres prêtres revenaient auprès de leur maître ; WyclefT les consolait, les conseillait, puis la mission recommençait. Chaque jour l'évangéUsation atteignait quelque lieu nouveau, et la lumière pénétrait ainsi en Angleterre, quand le Réformateur fut tout à coup arrêté dans son œuvre.
C'était en 1379; Wycleff était à Oxford ; il était venu y remplir ses fonctions de professeur de théologie, et il y tomba malade. Il n'était pas d'une forte constitution, et le travail, l'âge, surtout la persécution, l'avaient affaibli. On triompha dans les cloîtres. Mais pour que le triomphe fût complet, il fallait obtenir la rétractation de Yhérélique. On mit tout en œuvre pour y parvenir.
Les quatre régents (représentants des quatre ordres religieux), accompagnés de quatre sénateurs ou aldermen, se rendirent chez le docteur mourant, espérant l'effrayer en le menaçant des vengeances du ciel. Ils le trouvèrent calme et serein. « Vous avez ce la mort sur les lèvres,» lui dirent-ils, « soyez touché « de vos fautes, et rétractez en notre présence tout « ce que vous avez dit à notre détriment. » Wycleff demeura silencieux, et les religieux se promettaient déjà une facile victoire. Mais plus le Réformateur approchait de l'éternité, plus il avait horreur des moines. Les consolations qu'il avait trouvées auprès do Jésus-Christ lui avaient donné une énergie nou-
LÀ BIBLE
yelle. Il pria son domestique de le soulever sur sa couche. Alors, faible, pâle, se soutenant à peine, il se tourna vers les religieux qui attendaient la rétractation demandée, et ouvrant enfin ses lèvres livides, il fixa sur eux un regard imposant, et leur dit avec force : « Je ne mourrai pas, mais je vivrai, c et je raconterai les forfaits des moines. » On eût dit Fesprit d'Ëlie menaçant les prêtres de Bahal. Les régents et leurs assesseurs se regardèrent Tun Tautre avec étonnement. Confus, irrités, ils sortirent pleins de colère, et le Réformateur se rétablit pour mettre la dernière main à la plus importante de ses œuvres contre les moines et contre le pape ^ .
Le ministère de Wycleff avait suivi une voie progressive. D'abord, il avait attaqué la papauté ; puis prêché rÉvangile aux pauvres ; il pouvait faire plus encore, et mettre le peuple en possession permanente de la Parole de Dieu ; ce fut la troisième phase de son activité.
La scolastique avait relégué lâ Sainte-Ecrituro dans une mystérieuse obscurité. Bède, il est vrai, avait traduit l'évangile de saint Jean ; les savants d'Alfred, les quatre évangiles ; Elfric, sous Éthelred, quelques livres de l'Ancien Testament; des prêtres anglo-normands avaient paraphrasé les Évangiles et les Actes ; l'Hermite de Hampole et quelques clercs pieux, traduit dans le quatorzième
^ patrie, Charch History, T, p. 504.
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siècle des psaumes, des évangiles et des épttret. Mais ces rares volumes étaient cachés, comme des curiosités théolc^ques, dans les bibliothèques de quelques couvents. C'était alors un a^ûome que la lecture de la Bible était nuisible au peuple ; autti les prêtres Tinterdisaient-ils, comme les Bramines interdisent les Shasters aux Hindous. La tradition orale conservait seule dans les troupeaux les hiatoires de la Sainte-Écriture, mêlées aux légendes des saints. Le temps semblait propre à une publication de la Bible. L'accroissement de la population, l'attention que les Anglais commençaient à donnera leur propre langue, les développements qu'avait reçus le gouvernement représentatif, le réveil de l'esprit humain, toutes ces circonstances favorisaient le projet (lu Réformateur.
Wycleff ignorait, il est vrai, le grec et l'hébreu ; mais ne serait-ce pas déjà beaucoup que de secouer la poussière dont la Bible latine était recouverte depuis des siècles, et de la traduire en anglais ? Il était bon latiniste, il avait beaucoup d'intelligence et de pénétration; mais surtout il aimait la Bible, il la comprenait, et il voulait communiquer à d'autres ce trésor. Le voilà donc enfermé dans son cabinet ; sur sa table est un texte de la Yulgate, corrigé d'après les manuscrits ; tout autour, les commentaires des docteurs de l'Église, surtout ceux de saint Jérôme et de Nicolas de Lyra. Pendant dix à quinze années^ il poursuivit courageusement sa tâche; de savants amis l'aidèrent de leurs conseils, et l'un d'eux, Nicolas Hereford, paraît même avoir traduit pour lui quelques chapitres. Enfin, en 1380, WydeflF avait
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achevé son travail. C'était un grand événement dans l'histoire religieuse de l'Angleterre, qui devançait ainsi les peuples du continent, et se plaçait au premier rang dans la grande œuvre de la dissémination des Ecritures.
La traduction finie, les copistes commencèrent leur travail ; bientôt la Bible fut répandue de tous e6tés, soit cc»nplète, soit en fragments. L'accueil que reçut l'œuvre de Wycleff dépassa son attente. La Sainte-Écriture exerçait sur les cœurs une puissance vivifiante ; les esprits s'éclairaient ; les âmes se convertissaient ; la parole des « pauvres prêtres » avait peu agi, en comparaison de cette parole-là ; quelque chose de nouveau était entré dans le monde. Les bourgeois, les soldats, le peuple, saluaient cette ère nouvelle de leurs acclamations. Les barons, les comtes et les ducs sondaient avec curiorisité le livre inconnu ; et même Anne de Luxembourg, sœur de l'Empereur et du roi de Bohême, mie à Richard II en 1381, ayant appris l'anglais, se mit à Ure assidûment les évangiles. Elle fit plus, die les communiqua à Ârondel , archevêque de Tcnrk et lord-chanceUer , plus tard persécuteur, mais <pii alors, touché de voir une étrangère, une reine eoQsacrer humblement ses loisirs à la lecture de Ikrtê $i vertueux \ se mit à les étudier, et tança les prélats qui négligeaient cette sainte lecture. « On ne « pouvait rencontrer deux personnes sur la route, » dit un auteur contemporain, « sans trouver dans • l'un d'eux un disciple de Wycleff. »
*Stody solely such virtuoos books. (Fox, ni, p. tOt.)
OPPOSITION DU CLERGÉ
Tout le monde cependant ne se r.^jouissait pas en Angleterre ; le clergé opposait à cet enthousiasme ses plaintes et ses malédictions. « Maître Jean Wycleff, en traduisant en anglais l'Évangile, » disaient les moines, « Ta rendu plus accessible et plus cornet préhensible aux laïques et aux femmes mêmes, qu'il ce ne l'avait été jusqu'à cette heure aux clercs in- « telligents et lettrés ! . . . La perle évangélique est «t partout répandue et foulée par les pourceaux. . . * » De nouveaux coml3ats commencèrent donc pour le Réformateur. Partout où il portait ses pas, on l'attaquait avec violence. « C'est une hérésie, » disaient les moines, « que de parler en anglais de la Saintea Écriture*. Puisque l'Église a approuvé les quatre « évangiles, elle eût pu tout aussi bien les re- « jeter et en admettre d'autres. L'Eglise sanctionne « et condamne ce qu'elle veut... Apprenez à croire « à l'Église plus qu'à TÉvangile. » Ces clameurs n'épouvantèrent pas Wycleff : « Quand même le « pape et tous ses clercs auraient disparu de la « terre, » disait-il, « notre foi ne défaillerait pas, car ff elle ne repose que sur Jésus notre maître et notre « Dieu.» Wycleflf d'ailleurs n'était pas seul ; dans les palais comme dans les cabanes, et jusque dans le par-
lement même, on maintenait les droits des Ecritures de Dieu. Une motion ayant été faite en 1390, dans la chambre haute, pour confisquer tous les exemplaires de la Bible, le duc de Lancaster s'écria :
^ Evangelica roargarita spargitar et a porcis oonculcatnr. (Knyghton, De eventibus Anglite, p. 264.)
* It is hcresy to speak in english of thc Uoly Scriptarc. (Warton, ADCtariuro.)
QUATRIÈME PHASE DE WYCLEFF
« Sommes-nous donc la lie de Thumanité, que nous £ ne puissions posséder dans notre propre langue, c les lois de notre religion \ »
Ayant donné à son peuple la Bible, Wycleff se mit à réfléchir sur son contenu. C'était un pas nouveau dans la voie progressive qu'il avait suivie. Il vient un moment où le chrétien, sauvé par la foi vivante, sent le besoin de se rendre compte de cette foi ; et cette réflexion fait naître la science théol(^que. Ce mouvement est légitime; si l'enfant, qui n'a d'abord que des sensations et des affections, a besoin, en grandissant, de réflexion et de connaissance, pourquoi n'en serait-il pas de même du chrétien? La politique, l'évangélisation, la Sainte-Écriture, avaient successivement occupé Wycleff; la théologie eut son tour, et ce fut la quatrième phase de sa vie. Toutefois, il ne pénétra pas au même degré que les hommes du seizième siècle dans les profondeurs de la doctrine chrétienne, et s'attacha surtout à celui des dogmes ecclésiastiques qui se trouvait le plus en rapport avec la hiérarchie présomptueuse et les gains simoniaques de Rome, à la transsubstantiation. L'Église anglo-saxonne n'avait point professé cette doctrine. « L'hostie est le corps «de Christ, non corporellement mais spirituellecment, » avait dit au dixième siècle Elfric, dans une épître adressée à l'archevêque d'York; mais Lanfranc, adversaire de Bérenger, avait enseigné à l'Angleterre qu'à la parole d'un prêtre, le Dieu- Homme quittait le ciel et descendait sur l'autel.
^ Weber, AkatboUscbe Kircbcn, I, p. 81.
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Wycleff entreprit de renverser le piédestal sur lequel reposait l'orgueil du sacerdoce. « L'Eucharistie est « naturellement du pain et du vin, » dit-il à Oxfoni en 1381, a mais en vertu des paroles sacramen- « taies, il y a aussi dans toutes ses parties le vrai « corps et le vrai sang de Christ. » Il alla même plus loin : « L'hostie consacrée que nous voyons sur <c l'autel, » dit-il, « n'est point Christ, ni quelque <c partie de lui-même, mais elle est son signe effi- <c cace *. » Il oscilla entre ces deux nuances de la doctrine ; mais ce fut plus habituellement à la première qu'il se rattacha. Il rejetait le sacrifice de la messe fait par le prêtre, comme remplaçant dans la doctrine romaine le sacrifice de la croix fait par Jésus-Christ, et en détruisant l'efficace expiatoire. A l'ouïe des assertions de Wycleff, ses ennemis, tout en paraissant saisis d'horreur, se réjouirent en secret dans l'espérance de le perdre. Ils s'assemblèrent, examinèrent douze thèses qu'il avait publiées, et prononcèrent contre lui la suspension de tout enseignement, la prison et la grande excommunication. En même temps ses amis effrayés se refroidirent, et plusieurs d'entre eux l'abandonnèrent. Le duc de Lancaster, en particulier, ne pouvait le suivre dans cette nouvelle sphère. Ce prince voulait bien une opposition ecclésiastique qui viendrait en aide au pouvoir politique ; mais il craignait une opposition dogmatique qui le compromettrait. Le ciel était gros d'orages, et le docteur allait se trouver seul exposé à la tempête.
i Efficax ejas signum. (Conclus, l*.)
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Hle ne tarda pas à éclater. Wydeff, assis dans la diaîre de l*école des Âuguslbas, y exposait tranquilluneot la nature de TEucharistie, quand un messa* g9r s'avança dans la salle et lut sa sentence de condamnatien ; on avait voulu humilier le docteur en [féseace de ses disciples. Aussitôt après, Lancaster, alaméy accourut vers son ancien ami, et le supplia, loi ordonna même de ne plus s'occuper de cette matière. Assailli de toutes parts, Wycleff resta quelque temps muet. Sacrifierait-il la vérité pour sauver sa réputation, son repos, peut-être sa vie ? La politique Pemportera-t-elle sur la foi ; Lancaster sur Wycleff ? NoD, son courage fut invincible : « Depuis Tan mille, » lépondit-il, « tous les docteurs se sont trompés à t l'égard dn sacrement de l'autel, si ce n'est Béren- « ger. Comment toi ! 6 prêtre , qui n'es qu'un « homme , créerais-tu ton créateur ? Quoi ! cette « plante qui croit dans les champs, cet épi que tu t cueilles aujourd'hui , sera Dieu un autre jour ?. . . c Oh ! oh ! ne pouvant faire les miracles de Jésus, i vous voulez donc faire Jésus lui-même * ! Malheur c à la génération adultère qui croit le témoignage « d'Innocent phrs que celui de l'Evangile * ! » Wydeff somma ses adversaires de réfuter les opinions qu'ils avaient condamnées, et voyant qu'ils le menaçaient d'une peine civile (la prison), il en appela an roi.
Le moment n'était pas favorable pour cet appel. Une circonstance fatale augmentait les dangers de
* WicWsWyckett, Tracts , p. «76, 279.
^ Vs geDerationi adultéra qus plus crédit» etc. (Gieaeler» Rirch.) G. n, p. «97.)
H 6 WAT-TYLER. LE SYNODE
Wycleff. Un marchand, Wat-Tyler, et un piôlre corrompu, Jean Bail, profitant de l'indignation ex* citée par les concussions des officiers royaux, avaient soulevé plus de cent mille hommes et marchaient contre Londres. Bail, à l'imitation des pauvres prêtres de Wycleff, prt^chait sur les grandes routes; mais au lieu d'expliquer TEvangile, il prenait pour texte ces i imes populaires :
Quand Adam labourait,
Et quand Eve fl.'ait,
Le noble... où qu*ll était?
En attendant Tère nouvelle de Tégalité, Bail, arraché aux prisons de l'archevêque, prétendait remplir les fonctions de ce prélat. On ne manqua pas d'attribuer ces désordres au Réformateur, qui en était innocent ; et Courtenay, évêque de Londres, ayant été promu au siège de Cantorbéry, se hâta de convoquer un synode, pour prononcer sur l'affaire de Wycleff. On se réunit; c'était au milieu de mai, vers deux heures de l'après-midi, et l'on allait procéder à la condamnation, quand un tremblement de terre , secouant violemment la ville de Londres et la Grande-Bretagne, effraya tellement les pères du synode qu'ils demandèrent d'une voix unanime de surseoir à un jugement si évidemment réprouvé de Dieu. Mais l'habile archevêque sut se faire une arme du terrible phénomène, ce Ne savez- (c vous pas, » dit-il, « que les vapeurs nuisibles qui (c s'enflamment dans le sein de la terre, et produite sent CCS phénomènes qui vous effrayent, perdent « en s'échappant toute leur force ? Eh bien , de
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« même, en rejetant le méchant de notre commii- « nion , nous mettrons fin aux convulsions de TÉ- « glise. » Les prélats reprirent courage. Un des officiers de Tarchevéque lut dix propositions soi-disant de Wycleff, car on lui en imputait qui lui étaient tout à fait étrangères. Les suivantes excitaient le plus la colère des prêtres : « Dieu doit obéir au « diable *. Après Urbain VI, il ne faut recevoir per- « sonne pour pape , mais vivre à la manière des « Grecs. » Les dix propositions furent condamnées conune hérétiques, et l'archevêque ordonna de fuir ccmune un serpent venimeux, quiconque prêcherait les erreurs précitées. « Si Ton permet à cet « hérétique d'en appeler sans cesse aux passions « du peuple, » dit le prélat au roi, « notre ruine est « inévitable. Il faut réduire au silence ces chanteurs « de cantiques, ces lollards '. » Le roi donna licence a de jeter dans les prisons de l'Etat quicon- « que maintiendrait les propositions condamnées. » De jour en jour le cercle se rétrécissait autour de WycIefT. Le prudent Repingdon, le savant Héreford , l'éloquent Ashton même, le plu& %rme des trois, se séparaient de lui. Parvenu aux jours où les honimes forts se courbent, et tracassé par la persécution, le vieux champion de la vérité qui s'était vu naguère entouré de tout un peuple, se trouvait maint^ant comme dans un désert. Mais il releva a\ ec courage sa tête blanchie et s'écria : « La doctrine « de l'Évangile ne périra jamais ; et si la terre a
"^ Quod Deus débet obodire diabolo. (Mansi, XXVI, p. 695.) Wv-cIofT nia avoir jamais écrit ou prononcé cette parole. * De lolien (chanter), comme beggards vient de beggen (priera
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u tremblé naguère, c'est parce qu'ils ont condamné
« Jésus-Christ. »
Il ne s'en tint pas là. A mesure que ses forces physiques diminuaient, sa force morale augmentait. Au lieu de parer les coups qu'on lui portait, il résolut d'en porter lui-même de plus terribles. Il savait que si le roi et les lords étaient pour les prêtres, les communes et le peuple étaient |)Our la liberté et la vérité. 11 présenta donc à la Chambre basse une pétition hardie (novembre 1382). « Puisque Jésusce Christ a répandu son sang pour atTranchir l'É- « glise, )) disait-il, <( je demande son aflranchisse- <c ment. Je demande que chacun puisse sortir de ces <c sombres murailles ( les couvents ) , où règne une « loi tyrannique, et embrasser une vie simple et pai- (c sible sous la voûte du ciel. Je demande que l'on « ne contraigne pas les pauvres habitants de nos (c campagnes et de nos cités à fournir à un prêtre « mondain, quelquefois vicieux et hérétique, de « quoi satisfaire son ostentation, sa gloutonnerie et « son impudicité, de quoi acquérir un beau cheval, (( des selles magnifi([ues, des cloches retentissantes, « des habits précieux, de riches fourrures, tandis (c que le pauvre peuple voit femme, enfants, voi- « sins, mourir de froid et de faim \ » La Chambre basse rappela qu'elle n'avait point donné son assentiment au statut de persécutions rédigé par le clergé et approuvé du roi et des lords , et en demanda la révocation. La Réforme allait-elle commencer de par la volonté du peuple ?
^ A complalnt of John WyclefT. (Tracts.» p. 268.)
WTCLEFF DEVANT LE PRIMAT A OXFORD. 1 f O
Courtenay, indigné de cette intervention des commanes, et toujours animé pour son église d'un zèle qu'oTi eût aimé voir se tourner vei*s la Parole de Keu, se rendit à Oxford, en novembre 1332, s'entonra d'un grand nombre d'évôques, de docteurs, de prêtres, d'étudiants et de laïques, et fit comparattre Wycleff. Il y avait quafrante ans que celui-ci était arrivé à l'Université; Oxford était devenu sa patrie,... et Oxford se tournait^ contre lui! Affaibli par le travail, par les épreuves, par cette âme ardente qui consumait les forces de son faible corps, il eût pu refuser de comparaître. Mais Wycleff, qui ne craignit jamais le regard d'un homme, se présenta avec une bonne conscience. Il se trouvait, sans doute, dans la foule qui l'entourait, quelques disciples qui sentirent battre leur cœur à la ^^e du maître; mais rien au dehors ne manifesta cette émotion ; le silence lugubre d'un tribunal avait succédé aux cris d'une jeunesse enthousiaste. Toutefois Wycleff ne s'abandonna pas lui-môme ; il leva sa tète vénérable, et porta sur Courtenay ce regard assuré qui avait fait fiiir les régents d'Oxford. Puis s'indignant contre les prêtres de Bahal^ il leur reprocha de répandre partout l'erreur afin de vendre leurs messes. Alors il s'anéta et prononça cette simple et énergique parole : « La vérité vaincra * ! » Ayant dit, Wycleff s'apprêta à quitter le tribunal ; ses ennemis n'osèrent dire un mot, et comme son divin Maître, à Nazareth, il passa au milieu d'eux sans que null'arrêtàt. Il se retira à Lutterworth.
* Rnaliter veritas vincel eos. (Vaughan's Appendix, U, p. 453.)
WYCLEFF CITÉ A ROME. RÉPONSE
Il n'était pourtant pas au port. Il vivait paisiblement, au milieu de ses livres et de ses paroissiens, et les prêtres semblaient disposés à le laisser tranquille, quand un dernier œup vint l'atteindre : un bref le somma de se rendre à Rome, devant cette puissance qui déjà tant de fois avait répandu le sang des amis de la Bible. Ses infirmités corporelles lui persuadaient qu'il ne pouvait se rendre à cet appel. Mais si Wvcleff se refuse à entendre Urbain, Urbain de\Ta entendre WyclefiF. L'Église est maintenant f)artagée entre deux chefs; la France, l'Ecosse, la Savoie, la Lorraine, la Castille, l' Aragon, reconnaissent Clément VII ; tandis que l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, la Suède, la Pologne, la Hongrie, reconnaissent Urbain VI. Wycleff dira quel est le vrai chef de l'Église universelle. Et tandis que les deux papes s'excommunient, s'insultent, et vendent à leur profit la terre et le ciel, le Réformateur confessera cette Parole incorruptible, qui établit dans l'Église la véritable unité. « Je crois, » dit-il , « que « l'Évangile de Christ est le corps complet de la « révélation de Dieu. Je crois que Christ qui nous l'a <c donné est lui-môme vrai Dieu et vrai homme, <( et qu'ainsi cette révélation évangélique est supé- « rieure à toutes les autres parties des Saintes-Écri- « lures * ! Je crois que l'évoque de Rome est obligé « plus que tout autre à s'y soumettre, car le plus « grand n'est pas celui qui accumule le plus de di-
* C*est la leçon que donne un manuscrit de la Bodleian library. Fox semble rapporter à Christ même cette supériorité sur tontes les Ecritures. Cette distinction n'est peut-être lias dans Tesprit de Wycleff «t de son temps.
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« gnités, mais celui qui imite le plus fidèlement le « Seigneur. Nul ne doit suivre le pape, si ce n'est « quand le pape suit Jésus- Christ. Il faut qu'à « l'exemple de Christ, le pape remette à l'Etat ses a pouvoirs temporels , et engage son clergé à faire « de même. Quant à l'appel que l'on m'adresse, je « désirerais pouvoir m'y rendre, mais les visitations « du Seigneur m'ont appris que c'est à Dieu plutôt « qu'aux hommes qu'il me faut obéir * »
Urbain, fort occupé de ses luttes avec Clément, ne jugea pas prudent d'en commencer une autre avecWycleff, et se contenta de cette réponse. Depuis lors, le docteur passa en paix ses derniers jours dans la compagnie de trois personnages, dont deux étaient ses amis particuliers, mais le dernier son constant adversaire; c'étaient Aletheia, Phronesis et Pseudes. Aktheia (Vérité) proposait les questions, Pseudes (jMensonge) faisait les objections, et Phronesis (Intelligence) établissait la saine doctrine. Ces personnages faisaient entre eux un trialogue, où de grandes vérités étaient hardiment professées. L'of)position entre le pape et Jésus-Christ, entre la Bible et les canons de l'Église romaine y était énergiquement établie ; * c'est l'une de ces vérités premières cpie l'Eglise ne doit jamais oublier. « L'Eglise est « tombée, » disait l'un des personnages amis de WydeflF, dans l'écrit auquel nous faisons allusion, « parce qu'elle a abandonné l'Évangile et lui a pré- « féré les lois du pape. Quand il y aurait cent pa- « pes à la fois dans le monde , et que tous les
» An Epistle of J. Wycleff to pope Urban VI. (Pcx, Acts. lU, p. 49.)
SA MORT
(c moines de la terre seraient transformés en autaiit c( do cardinaux^ il ne faudrait leur accorder aucune ce confiance, à moins qu'ils ne s'appuyassent sur la « Sainte-Écriture *, »
Ces paroles furent comme le dernier éclat du flambeau. Wycleff regardait sa fin comme prochaine, et il ne pensait guère alors qu'elle pût être paisible. Un cachot sur Tune des sept collineS| ou un bûcher sur une place de Londres, voilà ce qu'il attendait. <c Que parlez-vous, » disait-il, a d'aller « chercher au loin la palme des martyrs ? annon- « ccz la parole de Christ à de superbes prélats, et le a martyre ne vous manquera pas. Vivre et me a taire, » reprenait-il, « — jamais. Que le glaive a suspendu sur ma této tombe ! j'attends le coup*. »
Ce coup lui fut épargné ; la guerre que se faisaient deux méchants prêtres, Urbain et Clément, laissait en paix les disciples du Seigneur. D'ailleurs, valaitil la peine d'étouffer une ^ ie qui allait s'éteindre ? WycIciT continua donc à prêcher tranquillement Jésus-Christ; et, le 29 décembre i38i, étant dans la chapelle de Lutterworth, debout devant l'autel, au milieu de ses paroissiens, au moment où il élevait de sa main défaillante le pain de la cène, il tomba sur les dalles, atteint de paralysie. Transporté dans sa maison par les tendres amis (^ui l'entouraient, il y vécut quarante-huit heures, et remit son âme à Dieu le dernier jour de l'année. Ainsi mourut sans
^ Ideo si cssent centum pap«c, et omnes fratres essent veni in cardinales, con debcret conccdi sententix sux m materia fidei» Dîd de quanlo se fundaverint in Scriplura. (Trialogus, lib. IV, cap. vn.)
* Vaughan, Life of Wycleff, II, p. il5, «57.
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bâcher, Tun des témoins les plus courageux qu'ait eusla vérité. La gravité de sa parole, la sainteté de sa vie, Ténergie de sa foi, avaient intimidé la papauté. Si le voyageur rencontre un lion dans le désert, il suffit, dit-on, qu'il fixe sur lui son regard d'homme, pour que la béte rugissante se détourne. WycleiT avait fixé sur la papauté son regard de chrétien, et la papauté troublée l'avait laissé tranquille. Sans cesse traqué pendant sa vie, il était mort en paix, au moment même où, par la foi, il mangeait la chair et buvait le sang qui donnent la vie étemelle. Belle fin d'une belle vie!
La Réformation de l'Angleterre avait commencé.
WycleflF est le plus grand Réformateur de l'Angleterre; il fut même le premier des Réformateurs de la chrétienté , et c'est à lui , après Dieu , que la Grande-Bretagne doit l'honneur de s'être mise la première en marche contre le système théocratique de Grégoire VII. L'œuwe des Vaudois, toute belle qu'elle fut, ne saurait se comparer à la sienne. Si Luther et Calvin sont les pères de la Réformation, WycleflF en est l'aïeul.
WycleflF, comme la plupart des grands hommes , avait des quaUtés qui d'ordinaire s'excluent. Tandis ({ue son intelligence était éminemment spéculative, (son livre sur la Réalité des idées universelles ^ fit époque dans la philosophie), il possédait cet esprit pratique et actif qui caractérise la race anglosaxonne. Comme théologien, il était à la fois scripturaire et spirituel, d'une saine orthodoxie et d'une
^Deuniversalibus realibus.
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piété intérieure et vivante. A une grande hardiesse qui le portait à s'élancer au milieu des dangers, il joignait un esprit logique et conséquent, qui le fit avancer sans cesse dans la connaissance, et maintenir avec persévérance les vérités qu'il avait une fois proclamées. Chrétien avant tout , il consacra ses forces à la cause de rÉglise, mais il fut en même temps citoyen, et rÉtat, sa nation, son roi, eurent aussi une grande part à sa puissante activité. 11 fut un homme complet.
Si riiomme est admirable, sa doctrine ne Test pas moins. L'Écriture, qui est la norme de la vérité, doit être, selon lui la règle de la Réforme, et il faut rejeter tout dogme et tout précepte qui ne repose pas sur cette base *. — Croire à la puissance de l'homme dans l'œuvre de la régénération est la grande hérésie de Rome, et de cette erreur est venue la ruine de l'Église; la conversion ne procède que de la grâce de Dieu , et le système qui l'attribue en partie à l'homme et en partie à Dieu, est pire encore que celui de Pelage '. — Christ est tout dans le christianisme; quiconque abandonne cette source toujours prête à communiquer la vie, pour se tourner vers des eaux troubles et croupissantes, est un insensé *. — La foi est un don de Dieu ; elle exclut tout mérite et doit bannir de l'âme toute terreur *. — L'essentiel
> Anctoritas Scripturœ sacnc, quœ est lex Cbristi, infinitum exoe- (lit qaam libet scripturam aiiam. (Dialog. [ Trialogus], lib. UI» cap. xu, voir aurtout cap. xiii.)
s Ibidem, de pnedcstisatione, de peocato, de gralia, etc.
' Lib. ni, cap. XXX.
^ Fidem a Deo infusam sine aliqaa trepidatiooe [fldel contraria. (Ibid., lib. m, cap. ii )
VUES ECCLÉSIASTIQUES DE WYCLEFF
dans la vie chrétienne et dans la Cène n'est pas un vain formalisme et des rites superstitieux , mais la communion avec Christ, selon la puissance de la vie spirituelle * . — Que le peuple chrétien se soumette non à la parole du prêtre mais à la Parole de Dieu». — Dans la primitive Église, il n'y avait que deux or^ dres, le prêtre et le diacre ; le presby ter et Tévêque n'étaient qu'un '. La vocation la plus sublime à laquelle un homme puisse parvenir sur la terre, est celle de prêcher la Parole de Dieu. — La véritable Eglise est l'assemblée des justes pour lesquels Christ a répandu son sang. — Tant que Christ est dans le ciel, l'Église a en lui le meilleur pape. Il est possible qu'un pape soit condanmé au dernier jour, à cause de ses péchés. Nous obligerait-on à reconnaître pour notre chef un démon de l'enfer *? — Tels furent lespoints essentiels de la doctrine de Wycleff; elle fut l'écho de celle des apôtres et le prélude de celle des Réformateurs.
Wyclefîest à plusieurs égards le Luther de l'Angleterre; mais le temps du réveil n'était pas encore arrivé, et le Réformateur anglais ne put remporter sur Rome des victoires aussi éclatantes que le Réformateur allemand. Tandis que Luther se vit entouré d'un nombre toujours plus grand de docteurs et de princes, qui confessaient la même foi que lui, Wycleff brilla presque seul dans le firma-
* SecuDdum rationem spiritualis et mtoalis existent!». (Ibid.^
lib. IV, cap. vui.) ' Fait idem presbyter atque episcopns. (Ibid., lib. IV, cap. zv.) > A devil of beU. (Vaughan, Life of Wycleff, H, S07.) On doit
beaucoup ao B* Vaughan pour la coonaissanoe de Wycle&
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ment de TËglise. La hardiesse avec laquelle il sub stitua un spiritualisme vivant a un formalisme superstitieux lit reculer d'effroi ceux qui avaieni marché avec lui contre les moines, les prôtres et les papes. Bientôt le pontife romain ordonna qu'on le jetât dans les chaînes, et les moines menacèrent ss vie ' ; mais Dieu le protégea, et il demeura calme au miheu des machinations de ses adversaires. <c L'Antéchrist, » disait-il, « ne peut tuer que k « corps. » Ayant déjà un pied dans la tombe, il prédit que du sein môme du monachisme sortirait ui jour le renouvellement de TÉglise... « Si des frères, « que Dieu daigne enseigner, se convertissent à « rÉvangilc de Jésus-Christ, » dit-il, « on les verra, « abandonnant leur infidélité , retouiiier libremenl (( avec ou sans la permission de l'Antéchrist, à la ce religion primitive du Seigneur, et édifier TËgUse, « comme le fit saint Paul '« »
Ainsi le regard perçant de Wyclclf découvrit près d'un siècle et demi à l'avance, dans le couvent des Augustins d'Ërfurt, le jeune moine 3Iartin Luther , converti par l'épître aux Romains, et revenant à Tesprit de saint Paul et à la religion de Jésus-Christ. Les temps allaient se hâter d'accomplir cette prophétie. Le soleil levant de la Réformation » (c'est ainsi qu'on a nommé Wyclefl) avait paru au-dessus de l'horizon, et ses lueurs ne devaient plus s'éteindre.
^ Ifultitndo fratram mortem tuam mullipliciter machinaiilar. (Dialog., lib. IV, cap. iv.)
* Aliqui fratres quos Deus docere dignatur... relicta sua perfldîa,.*' redibunt libère ad religionem Christi prinafevam^ et tanc aadiflcibant Ecclesiain, aicut Paulus« (Ibid., lib. IV, cap. xxx.)
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En vain des nuages épais sembleront-ils parfois Tédipser ; de lointaines montagnes dans TEurope orientale refléteront bientôt ses rayons ^ ; et sa lumière resplendissante y augmentant son éclat, versera enfin sur le monde y à l'heure du renouvellement de rÉgliseï des flots de connaissance et de vie.
La mort de Wycleff manifesta la puissance de ses enseignements. Le maître ayant été retiré, les disciples se mirent à Tœuvre , et TAngleterre se trouva presque gagnée aux doctrines du Réformateur. Les Wycleffites reconnaissaient un ministère indépendant de Rome, et qui ne relevait que de la Parole de Dieu. « Tout ministre, » disaient-ils, « peut aussi a bien que le pape, administrer les sacrements et a conférer la charge d'àmes. » A la richesse licencieuse du clergé, ils opposaient la pauvreté chrétienne , et à l'ascétisme dégénéré des ordres mendiants, une vie spirituelle et libre. Les bourgeois se pressaient en foule autour de ces humbles prédicateurs; les soldats les écoutaient, armés du bouclier et de l'épée pour les défendre * ; les comtes et les ducs' taisaient enlever les images des églises seigneurialeSy et la famille royale elle-même était en par-
^ Jean Hass, en Bohême.
> Asdstere soient gladio et pelta stipati ad eornm dclensioncm. (Kn^ghton, lib. V, p. 2660.) 'Milites cum ducibus et comilibus erant prsBcipue eis adhaerentcs. bid.)
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tic gagnée à ia Réformation. On eât dit un arbre coupé par le pied, dont les racines poussaient de toutes parts de jeunes rejetons, et qui recouvrirait bientôt toute la terre *.
Le courage des disciples de Wyclefifs'en accrut, et en plusieurs lieux le peuple prit l'initiative de la Réforme. On afficha aux murailles de Saint-Paul et «Tautres cathédrales, des placards dirigés contre les prôtres, les moines et les abus dont ils étaient les défenseurs; et, en 1393, les amis de l'Évangile demandèrent au parlement une réforme générale. « L'essentiel du sacerdoce qui vient de Rome , » disaient-ils, « est dans des signes et des cérémonies, V et non dans l'efficace du Saint-Esprit; ce n'est c< donc point celui que Christ a ordonné. Les choses « temporelles sont distinctes des choses spirituelles ; « le roi et Tévôque ne doivent pas être un seul et « même individu *. » Puis, faute de bien comprendre lo principe de la séparation des pouvoirs, qu'ils proclamaient, ils disaient au parlement : « jVbolissez « le célibat, la transsubstantiation, les prières pour « les morts, les offi'andes faites aux images, la conc< fession auriculaire, la guerre, les arts qui ne sont « pas nécessaires à la vie, l'habitude de bénir « riîuile, le sel, la cire, l'encens, les pierres, les « mitres, et les bâtons des pèlerins. Tout cela est de « la nécromancie et non de la théologie. » Enhardia par l'absence du roi, qui se trouvait en Irlande, ils
1 Quasi gcrminantes multipUcati sunt nimis, et iropleveroiii ubiqae orbem rcgni. (Ibid., lib. I, p. 2660.) * Rcx et episcopus îd una pereona, etc. (Ibid.)
LE ROI RICHARD
affichaient leurs douze conclusions aux portes de Saint-Paul et de Westminster. Ceci devint le signal de la persécution.
A peine Arondel, archevêque d'York, et Braybrocke, évêque de Londres, eurent-ils lu ces thèses, qu'ils passèrent en hâte le canal Saint-George, et conjurèrent le roi de revenir en Angleterre. Ce prince n'hésita pas, car sa femme, la pieuse Anne de Luxembourg, n'était plus. Richard, confié successivement pendant ses jeunes années à la direction de plusieurs tuteurs, s'en était mal trouvé, comme les enfants, dit un historien, que l'on change souvent de nourrice. Il faisait bien ou mal, suivant l'impulsion de ses alentours, et n'avait de penchant décidé que pour l'ostentation et la luxure. Le clergé ne s'était pas trompé en comptant sur un tel prince. De retour à Londres, il défendit au parlement de discuter la pétition des Wycleffites ; et ayant appelé devant lui les plus distingués d'entre eux, Stury, Clifford, Latimer, Montacute, il les menaça de la mort s'ils s'avisaient de soutenir ces abominables opinions. Ainsi l'œuvre du Réformateur allait être anéantie.
Mais à peine Richard eut-il retiré sa main de l'Évangile de Dieu, que Dieu, dit un chroniqueur, lelira de lui la sienne *. Son cousin, Henri de Horefimrdy fils du fameux duc de Lancaster, banni de TAngleterre , quitta le continent, arriva dans le comté d'York, appela tous les mécontents à lui , se fit couronner, et enferma Richard dans le château de
* Fox, Acts. p. Uî, 216.
LE PREMIER MARTYR
Pomfret, où ce malheureux prince expira bientôt.
Le fils de l'ancien patron de Wycleff étant devenu roi, la réforme de l'Église semblait inuninente; mais Arondel avait prévu le danger. Prêtre rusé, politicpie habile, il avait observé de quel côté soufflait le vent, et avait à tempsabandonné Richard. Prenant Lançaster par la main, il lui mit la couronne sur la tête, en lui disant : « Pour consoUder votre trône, gagnez le « clergé, et sacrifiez les loUards. » — « Je serai le i< protecteur de l'Eglise, » répondit Henri IV; et dès lors le pouvoir des prêtres remplaça le pouvoir des* nobles. Rome a toujoui's été habile à profiter des révolutions.
Lancastor, empressé de témoigner aux prêtres sa reconnaissance, ordonna que tout hérétique obstiné serait brûlé, pour épouvanter ses pareils *. La pratique suivit de près la théorie. Un ministre pieux, Guillaume Sautre, avait osé dire : « Au lieu d'adorer « la croix, sur laquelle Christ a souffert, j'adore (c Christ qui a souffert sur elle *. » On le traîna à Saint-Paul; on lui coupa les cheveux; on lui plaça sur la tête la cape d'un laïque, et le primat le remit à la honiè du grand maréchal d'Angleterre. Cette a bonté )) ne lui manqua pas , il fut brûlé. Sautre fut le premier martyr du protestantisme.
Encouragé par cet acte de foi, le clergé rédigea les articles connus sous le nom de « Constitutioiis d'Arondel, » qui défendaient la lecture de la Bible, et appelaient le pape, « non un simple homme, mais
» Fox, Acls. ni, p. 240.
> Ibid., p. 222.
LORD COBHAM
c on vrai Dieu ' . » Bientôt la tour des loUards, au »alais archiépiscopal de Lambeth, se remplit de préendus hérétiques, et plusieurs gravèrent sur les norailles de leurs cachots l'expression de leur douaor et de leurs espérances : Jésus amor meus , écrivit 'oD d'eux V
Frapper les petits, ce n'était pas assez; il fallait basser l'Evangile des régions élevées; les prêtres, inoères dans leurs croyances, regardaient comme les séducteurs les nobles qui mettaient la Parole de Ken au-dessus des lois de Rome ; ils se mirent donc i l'œuvre. Dans la presqu^ile du Kent, au milieu les {daines fertiles qu'arrose la Medway
« The fair Mcdway, tbat with wanton pride « Fonns silver mazes with her crooked tidc ', >
i environ trois milles de Rochcster , se trouvait le bateau de Cowley, qu'habitait John Oldcastle, lord bbham, fort en faveur auprès du roi. Les « pauvres Hrêtres » venaient li Cowley chercher les écrits de V'yclefr, dont Cobham faisait faire de nombreuses opies, et do là ils les répandaient dans les diocèses le Cantorl)ory, de Rochcster, de Londres et de Hertord. Cobham assistait à leurs prédications , et si pielque ennemi venait à les interrompre, il portait liardiment la main sur son épée *. « J'exposerai
* Xot of pure roan, but of true God, hère in earth. (Fox, Acts. HI, h M.)
^ Ces mots se lisent encore dans la tour.
' Blackmore.
^ Eoram pnedicationibus nefariis interfuit et contradictores, si <ivi repérerai, minis et terroribus et gladii secularis potentia compoeoit. (Rymer Fœdera, tom. IV, pars. 2, p. 50.)
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« mes jours, » disait-il, « plutôt que de souffrir des <c décrets pervers qui déshonorent le Testament éter- <( nel. » Le roi ne permit pas aux prélats de toucher son favori.
Mais Henri V ayant, en 1413, succédé à son père, •et passé des lieux de débauche, qu'il avait jusqu'alors fréquentés , au pied des autels et à la téta des armées, l'archevêque lui dénonça aussitôt Cobham^ <iui dut comparaître devant le roi. Le chevaUer avait compris la doctrine de Wycleff, et éprouvé lui-même la puissance de la Parole divine. « Si quelque pré- <c lat de l'Église, » dit-il à Henri V, « exige que <( nous lui obéissions plutôt qu'à la Parole infail- « lible de Dieu, il devient par là même un Ante- <c christ. » Henri rcix)ussa la main du chevalier qui lui présentait sa confession de foi. « Je ne recevrai <( point ce papier, » lui dit-U , « remettez-le à vca « juges. » Cobham, voyant sa profession refusée, eut recours à la seule arme qu'il connût en dehors de l'Évangile. Les différends que nous vidons aujourd'hui par des pamphlets étaient alors souvent vidés par l'épée. — « J'offre, » dit Cobham, « pour main- « tenir ma foi, de combattre à la vie et à la mort <( avec tout homme, chrétien ou païen, n'exceptant •<c que Votre Majesté * . » Cobham fut conduit à la Tour.
Le 23 septembre 1413, on le mena à Saint-Paul, devant la cour ecclésiastique. « Il faut croire, » lui -dit le primat, « ce que la sainte Église de Rome en-
^ Afler Ihe lawsof arms, to fight for life or death, with any rotn living. (Fox, Acts. UI, p. 325.)
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cseigne, sans exiger renseignement de Christ. » — • Croyez ! » lui criaient les prêtres, « croyez ! » — « Je suis prêt à croire tout ce que Dieu veut que je « croie, » dit le chevalier, « mais que les papes aient « lepouvoir d'enseigner des doctrinesqui sont en op- < position à la Sainte-Écriture, c'est ce que je ne c croirai jamais. » On le reconduisit à la Tour. La PSarole de Dieu allait avoir un martyr.
Le lundi 25 septembre une foule de prêtres, de dianoines, de moines, de clercs, de vendeurs d'indulgences, encombraient la salle des Dominicains et accablaient Cobham d'injures. Ces insultes, l'importance de ce moment pour la Réformation d'Angleterre, la catastrophe qui devait terminer cette scène^ tout agitait profondément son âme. Lorsque l'archevêque le somma de confesser sa faute ; il se jeta à genoux sur le pavé, et levant ses mains vers le ciel, il s'écria : « Je me confesse à toi, ô mon Dieu ! et je « reconnais que dans ma fragile jeunesse je t'ai très « gravement offensé par l'orgueil, la colère, l'intem- « pérance et l'impureté ; c'est pourquoi j'implore ta « miséricorde ! » Puis se relevant, le visage baigné de larmes, il dit : « Ce n'est pas votre absolution « que je demande ; je ne recherche que celle de « Dieu * . » On ne désespérait cependant pas de soumettre l'énergique chevalier ; on savait que la force spirituelle n'est pas toujours unie à la force corporeUe, et l'on espérait vaincre par les sophismes des prêtres celui qui osait provoquer en combat singulier
^ Qaod nullam absolationem in hac parte peteret a nobis, sed a «olo Deo. (Rymer, Fœdera, p. SI.)
SA MORT
les champions de la papauté. — « Sir John , » dit le primat y après plusieurs discours , « vous aves (c prononcé des paroles fort étranges; nous avons (c mis beaucoup de temps pour tâcher de vous ocm* <c vaincre, mais tout a été inutile. Maintenant la (( nuit approche, il faut en finir; soumettezrvoiift à ce l'Église. » — a Je ne puis autrement, » dit Cobham, « faites de moi ce que vous voulez. » — « A la (( bonne heure, » répondit le primat.
Ârondel se leva ; tous les prêtres et le peuple se levèrent avec hii et ôtèrent leurs bonnets. Puis la primat tenant en main la sentence de mort, la lut à hauto voix. « C'est bien, » dit le chevalier; « voiis c( condamnez mon corps, mais vous ne faites aucoa ce mal à mon âme. J'en appelle à la grâce de mon ce Dieu étemel. » On le reconduisit en prison. Quelques-uns de ses partisans le firent échapper pendantla nuit, et il se réfugia dans le pays de Galles ; mais ayant été repris en décembre 1 il 7, il fut conduit à Londres, traîné à Saint-Gilles sur une claie, sos' pendu par des chaînes et brûlé à petit feu. Ainsi mourut un chrétien, illustre à la manière de son siècle, un chevalier de la Parole de Dieu. Les prisons de I^ndres se remplirent de wycleflîtes, et l'on arr(^ta qu'ils seraient pendus pour offense au roi et bnMés pour oiïense à Dieu * .
Depuis cette époque, les lollards, intimidés de nouveau, se cachèrent dans les humbles rangs dii> peuple, et ne tinrent plus que des conventicules se^
1 Incendio proptcr Dcani, suspendio propter Re^em. (Tbom. Waldensis in proemio. — Raynald, ann. 1414, n* 16.)
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crets. L'œuvre de la rédemption s'accomplissait sans éclat dans les élus de Dieu. Il y eut parmi ces loilards beaucoup de rachetés de Jésus-Christ ; mais en général ils ne connurent pas, au même degré que les chrétiens évangéliques du seizième siècle, la force vivante et justifiante de la foi. C'étaient des gens simples, humbles, souvent timides, attirés par la Parole de Dieu, frappés de la condamnation qu'elle prononce contre les erreurs romaines, et déôreux de vivre selon ses commandements. Dieu leur avait assigné une part dans la grande transformaticm de la chrétienté, et cette part fut importante. Leur humble piété, leur muette opposition, les trair tements honteux qu'ils acceptaient avec résignation, l'halût de pénitent dont on les revêtait, la torche qu'on les obligeait à tenir aux portes des églises, accusaient l'orgueil des prêtres et remplissaient de doutes et de vagues désirs les âmes les plus généreuses. C'est par un baptême d opprobre que Dieu préparait alors une glorieuse réformation.
Cette réformation devait être le résultat de deux finrces distinctes, la renaissance des lettres, et la résurrection de la Parole de Dieu. La dernière fut la cause principale, mais la première était nécessaire comme moyen. Sans les lettres, il est probable que l'eau vive de l'Évangile eût traversé le seizième siècle comme ces ruisseaux facilement à sec, qui avaient paru çà et là dans le moyen âge ; elle
LES LETTRÉS A FLORENCE
ne fût pas devenue ce fleuve majestueux qui, en débordant, fertilisa toute la terre. Il fallait découvrir et sonder la source primitive ; c'est à cela que servit l'étude du grec et de l'hébreu. Le ïollardisme et Vhumanisme furent les deux laboratoires de la Réforme. Nous venons de voir les préparations de l'un ; il faut rechercher celles de l'autre , et après avoir trouvé la lumière dans les humbles vallées, la discerner aussi sur de nobles hauteurs.
Vers la fin du quinzième siècle se trouvaient à Florence quelques jeunes Anglais, attirés par les nouvelles lueurs que le flambeau des lettres répandait dans la ville des Médicis. Cosme avait réuni à grands frais autour de lui des manuscrits et des savants. William Selling, jeune ecclésiastique anglais, qui se distingua plus tard à Cantorbéry par son zèle pour recueillir des manuscrits précieux, son compatriote Grocyn, Guillaume Latimer, plus modeste qu'une vierge*, et surtout Linacer, qu'Érasme mettait au-dessus de tous les maîtres de l'Italie, se réunissaient à Politien, à Chalcondilas, et à d'autres savants encore, daifc la délicieuse villa qu'habitait Médicis; et là, dans le calme d'un soir d'été, sous le beau ciel de la Toscane, ils rêvaient ensemble les sublimes visions de la philosophie platonicienne. De retour en Angleterre, ces savants ouvraient à la jeunesse d'Oxford les merveilleux trésors de la langue des Grecs. Des Italiens même, attirés par le désir d'éclairer les Barbares, et un peu, semble-t-il, par des offres brillantes, quit-
"i Padorem, plus quam virgîneum. (Erasml Ep. I, p. 5S5.)
LES TUDORS
taient pour la lointaine Bretagne leur patrie bienaimée; Corneille Yitelli enseignait à Oxford^ et Caïo Amberino à Cambridge ; Caxton enfin rapportait d'Allemagne l'art de l'imprimerie, et la nation saluait avec enthousiasme la brillante aurore qui paraissait enfin dans le ciel si longtemps nébuleux des Bretons.
Tandis que les lettres semblaient naître en Angleterre, une race nouvelle y parvenait au pouvoir, et y apportait cette énergie de caractère qui peut seule accomplir de grandes révolutions ; les Tudors remplaçaient les Plantagenets. Cette inflexible intrépidité qui a distingué les Réformateurs de l'Allemagne, de la Suisse, de la France, de l'Écpsse, ne se retrouva pas aussi généralement dans ceux de l'Angleterre ; mais elle fut dans le caractère de ses rois; ils la portèrent même quelquefois jusqu'à la violence. C'est sans doute à cette prépondérance do la force dans les chefs de l'État, que l'Angleterre doit la prépondérance de l'État dans les choses de l'Église.
Henri Tudor, prince habile, d'un caractère décidé
mais défiant, avare et d'un esprit étroit, le Louis XI
de l'Angleterre, régnait alors. Issu d'une famille du
pays de Galles, il appartenait à cette race antique
des Celtes, qui avait si longtemps lutté contre la
papauté. Henri avait éteint les factions et appris aux
étrangers à redouter sa puissance. Un bon génie
semblait exercer sur sa cour et sur lui-môme une
influence salutaire; c'était sa mère, la comtesse
de Richmond. Du cabinet où elle consacrait à la
lecture, à la méditation et à la prière, les cinq pre-
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mières heures du jour, elle se rendait dans une autre partie de son palais pour panser les plaies de quelques pauvres malades; puis elle passait dans ses salons, où elle s'entretenait avec les faomiMB lettrés qu'encourageait sa munificence. Le goût de la comtesse pour l'étude, fort peu partagé par sob fils, n'était pourtant pas resté sans influence dans sa famille. Arthur et Henri, fils atnés du roi, trran* blaient sous le regard de leur pore, mais gagnés par raflfection de leur pieuse grand'mère, ils caiûr mençaient à trouver quelque plaisir dans la sodélé des amis des lettres; une circonstance importante devait donner à l'un d'eux un nouvel élan.
Parmi les amis de la comtesse on distinguait Montjoie, qui avait connu Érasme à Paris et entaoïdu ses mordantes satires contre les scolastiques et les moines. Il invita l'illustre Hollandais, qui fuyait alors
la peste, à se rendre à Londres, et Ërasme, en répondant à l'appel du jeune seigneur, crut presque se diriger vers l'empire des ténèbres. Mais à peine était-ii en Angleterre qu'il découvrit des lumières inattendues.
Peu après son arrivée, se trouvant à la table du lord-maire , Érasme remarqua vis-à-vis de lui un jeune homme de dix-neuf ans , dont la taille était dégagée, la peau blanche et colorée, les yeux biens, mais l'épaule droite un peu plus haute que la gauche et les mains rudes ; ses traits respiraient l'aiïabilité , la gaieté ; et de vives saillies s'échappaient sans cesse de ses lèvres. S'il n*en trouvait pas en anglais, il en disait en français , même ea latin ou en grec. Une lutte littéraire s'engagea bien-
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tàl entre Érasme et le jeune Anglais. Le savant européen, étonné d'avoir trouvé quelqu'un qui lui tînt \Me, s'écria : Aut tu es Morus oui nullus ! et Tadversaire à qui l'on n'avait pas dit le nom de l'étranger, repartit vivement : A^ tu es Erasmus aut diabolus ^ ! Thomas Morus (car c'était lui), ou pour ne pas latiniser son nom, Thomas More, se jeta alors dans les bras d'Érasme, et ne le quitta plus. Fils d'un juge, né à Londres, en 1480, More plaisantait sans cesse, même avec les femmes*, faisait sa cour aux jeunes filles, et s'amusait des simples d'esprit, toutekis sans méchanceté. Mais sous cette enveloppe légère il cachait une âme profonde. Il expliquait alors la Cité de Dieu de saint Augustin à un nombreux auditoire, où se trouvaient des prêtres et des vieillards. La pensée de l'éternité l'avait saisi ; et ne connaissant pas cette discipline intérieure de l'Esprit-Saînt, qui est la véritable , il avait eu recours à celle des cordelettes, etse flagellait tous lesvendredis. Thomas More est l'idéal du catholicisme de cette époque. Il avait, conune le système romain, deux pôles, la mondanité et l'ascétisme, qui, quoique contraires, se concilient. En effet, l'ascétisme sacrifie le moi humain, mais pour le maintenir, comme le voyageur attaqué par des brigands qui leur jette quelques dépouilles, afin de sauver son trésor. Ainsi faisait More, si nous l'avons bien compris. Il sacrifiait les accessoires de la vie déchue pour sauver cette vie eUe-même. Il se soumettait aux jeûnes, aux veilles,
^ Life of More by his Great Grandson (1828), p. 93. * Gum fmilieribus fere atqae etlam cam uxore nonnisi lusus jocos- <nie tractât. (Er. Ep. I, p. ft86.)
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il portait le cilice, il se mortifiait avec de petites chaînes y il immolait tout en un mot, afin de garderoe moi qu'une vraie régénération peut seule immoler.
Erasme s'étant rendu à Oxford, l'Athènes de la Bretagne, y trouva un homme lettré, Jean Golet, (lui , plus âgé que More, formait avec lui un frappant contraste. Colet, issu d'une ancienne famille, d'une belle prestance, d'une ligure imposante, et possédant une grande fortune, avait une élégance de manières à laquelle Érasme n'était pas accoutumé. L'ordre, la propreté, le décorum se voyaient partout, sur sa personne et dans sa maison. Il avait une table exquise , ouverte a tous les amis des lettres, et à laquelle le Hollandais, peu amateur des collèges de Paris, de leur vin gâté et de leurs œufe pourris *, avait grand plaisir à s'asseoir. Il y rencontrait d'ailleurs la plupart des humanistes delà Grande- Bretagne, en particulier Groc^ n , Linacer , Thomas Wolsey , boursier du collège de Magdeleine , Th. Halscy et d'autres encore. « Je ne puis dire com- « bien me devient douce ton Angleterre , » écrivait-il d'Oxford à lord Montjoie. « Avec de tels hom- « mes, je vivrais volontiers aux derniers confins de a la Scythie*. »
Mais si Érasme transporté sur les bords de la Tamise trouvait un Mécène dans lord Montjoie, dans More un Labéon et peut-être un Virgile, il ne trouvait nulle part un Auguste. Un jour qu'il témoignait
^ Quantum ibi dcvorabatur ovorum putriunii quantum vini patris hauriebatur. (Erasmi Colloquia, p. 664.)
* Dici non potost quam milii dulcescat Anglia tua...'vcl in eztrema Scythia vivcre non recusem. (£r. Ep. I, p. 311.)
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à Tiore ses regrets et ses craintes : « Venez, » dit celni-cii « allons à Eltham, peut-être y rencontrerezt vous ce que vous cherchez. » Ils partirent ; More plaisanta tout le long de la route, se réservant d'expier sa gaieté en se fustigeant le soir dans sa chambre. Ils arrivèrent, ils montèrent Tescalier gothique dn château, furent accueillis par lord et lady Montjoie, gouverneur et gouvernante des enfants du roi, entourés de leurs domestiques et d'une partie des gens de la maison royale ; et au moment où les deux amis entraient dans la salle , un tableau charmant et inattendu s'offrit aux yeux d'Erasme. A gauche était une jeune princesse de onze ans, Marguerite, dont rarrière-petit-fiis, sous le nom de Stuart, devait continuer en Angleterre l'empire des Tudors; à droite, sa sœur Mary, âgée de quatre ans; le jeune Edmond était dans les bras de sa nourrice, et au milieu de ce groupe, entre les deux sœurs, se trouvait un prince de neuf ans, dont la belle figure, le port royal, l'œil intelligent et l'exquise courtoisie
eurent aussitôt pour Erasme un attrait inouï \ C'était Henri , duc d'York , second fils du roi , né le 8 avril 1491. More, s'approchant du jeune prince, lui fit honmiage d'un morceau de sa composition, et Erasme eut dès lors avec lui des rapports intimes, qui ne devaient pas être sans une certaine influence^sur les destinées de l'Angleterre. Le savant de Rotterdam aimait à voir Henri moulera cheval avec une grâce parfaite et ime rare intrépidité, lancer son javelot plus loin qu'aucun de ses compagnons, et plein de
' Erasm* £p. ad BoUhem» Fortio, Appendix, p. 108.
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goût pour la musique, s'essayer déjà sur plusieurs instruments. Le roi faisait donner une éducation savante à ce jeune prince, qu'il destinait au siège de Cantorbéry ; et l'illustre lettré, remarquant son aptitude pour tout ce qu'il voulait entreprendre, s'appliqua dès lors à tailler avec soin ce diamant britannique, afin de lui faire jeter encore plus de imtiL « Oh ! » s'écriait le Hollandais, « il ne commenoelll' « jamais rien qu'il ne l'achève. » En effet, ce prinM devait toujours parvenir à son but, dùt-il même, pour l'atteindre , marcher sur le cadavre de cent qu'il avait aimés. Flatté des attentions du jeune Henri, gagné par ses grâces, ravi de son esprit, Érasme, à son retour sur le continent, annonça par^ tout que l'Angleterre allait avoir enfin son Octave. Quant à Henri VH , il pensait h toute autre chose qu'à Virgile ou à Auguste. L'avarice et l'ambition étaient ses goûts dominants, et il les satisfit eii 1501 par le mariage de l'aîné de ses fils. La Bourgogne, l'Artois, la Provence et la Bretagne ayant été récemment réunies à la France, les puissances d'Euro{)e avaient senti la nécessité de se liguer contre cet État envahissant. En conséquence, Ferdinand d'Aragon avait donné sa fiUe Jeanne à Philippe d'Autriche, et Henri VII lui demandait sa fille Catherine, âgée de dix-sept ans, la plus riche princesse de l'Europe, pour Arthur, prince de Galles, âgé de quinze ans. Le roi catholique mit une condition au mariage de cette princesse. War>vick, le dernier des Plantagenets, prétendant à la couronne, était enfermé dans la Tour. Ferdinand, voulant s'assurer que sa fille monterait bien sur le trône d'Angleterre, exigea
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qn ce malheureux prince f&t mis à mort. Ce n'étntpas enocMre assez pour le roi d'Espagne. Henri YII, ifoi ii*était pas cruel , pouvait cacher Warwid^ , et ëre qu'il n'était plus. Ferdinand voulut que le chanodier de Castille fût présent à l'exécution. Le sang db Warwick jaillit, sa tête tomba dûment de ses tfÊÊJBSj le chancelier de Castille vérifia, enregistra li,]Kiirtre, et le 14 novembre le mariage futcéléiié à Londres , dans l'église de SaintrPaul. A mimût, le prince et la princesse furent conduits avec pompe au lit nuptial ^ Noces funestes, qui devaient on jour soulever les uns contre les autres les rois et les peuples de la chrétienté , et servir de prétexte aux déï>ats extérieurs et politiques de la Réformatkm d'Angleterre. Le mariage de Catherine la Catholique était un mariage de sang.
Dans les premiers mois de 1502, le prince Arthur tomba malade, et le 2 avril il mourut. On prit le temps nécessaire pour s'assurer que Catherine n'avait pas l'espérance de devenir mère, après quoi, Tami d'Érasme, le jeune Henri, fut proclamé héritier de la couronne, à la grande joie des humanistes. Ce prince n'abandonna point les études ; il parlait et écrivait en français, en allemand et en espagnol aussi bien qu'en anglais, et l'Angleterre espéra voir an jour sur le trône d'Alfred le Grand le plus savant des rois de la chrétienté.
Une tout autre question préoccupait l'avare i VII. Faudra-t-il qu'il restitue à l'Espagne les
^ Principes summa nocte ad thalamum solemnl rita dedacti sant. (Sindenu» de schismate Angl.| p. S.)
CATHERINE FIANCÉE À HENRI
ileux cent mille ducats que Catherine lui a apportés ? Cette riche héritière se mariera-trelle à quelque rival de l'Angleterre ? Pour prévenir un si grand malheur, le roi conçut le projet de faire épouser à Henri la veuve d'Arthur, On fit les objections les plus graves. <c Ce ne sont pas seulement les convenances, » disait l'archevêque de Canlorbéry, Warham, « c'est la « volonté môme de Dieu qui s'y oppose. Quand ce homme aura pris la femme de son frère y c^esî (( souillure y estril dit dans la loi du Seigneur ; et dans (( l'Évangile, Jean-Baptiste dit à Hérode : Il ne t'eit <c pas permis d^ avoir la femme de ton frire ^. » Alors Fox, évêque de Winchester, suggéra la pensée de demander dispense au pape ; et Jules II accorda en décembre 1503, une bulle où il déclarait que pour maintenir l'union entre les princes catholiques, il autorisait le mariage de Catherine avec le frère de son premier mari, accedente forsan copula camcUi. Ces mots furent insérés dans la bulle, à la demande de la princesse elle-même. Tous ces détails sont importants pour la suite de l'histoire. Les époux furent fiancés, mais non mariés, vu la jeunesse du prince de Galles.
Le second mariage projeté par Henri VII s'annonçait sous des auspices moins heureux encore que le premier. Le roi étant tombé malade et ayant perdu la reine , regarda ces visitations comme un jugement du ciel ". La nation murmurait et demandait si un pape pouvait permettre ce que Dieu avait
» Lévit., XX, 21 ; saint Marc, VI, 18. < Moryson*s Apomaxis.
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défendu \ Le jeune Henri, informé des scrupules de son père et des mécontentements du peuple, déclara au moment où il entrait dans sa quinzième innée (27 juin 1505), en présence de Tévêque de Winchester et de divers conseillers royaux, qu'il protestait contre rengagement pris pendant sa minorité, et n'aurait jamais Catherine pour femme. :^n6 mort, qui le rendait libre, devait le faire revenir de cette vertueuse décision. En 1509, les espérances des amis des lettres parurent se réaliser. Le 9 mai, un char pompeusement décoré, portant sur un drap d'or la dépouille mortelle de Henri VII, avec son sceptre et sa couronne, s'avançait lentemeat vers Londres, suivi d'une immense procession. Les grands officiers de l'État, réunis autour du cercaeîl, rompirent leurs bâtons, en jetèrent les débris dans la tombe, et le héraut s'écria : Vive le roi Hmri VIII 1 Jamais peut-être un cri semblable ne fut répété avec plus de joie par tout un peuple. Le jeune roi satisfit aux vœux de la nation en faisant arr^r Empson et Dudley, accusés d'exactions, et se conforma aux conseils éclairés de sa grand'mère, la dndiesse de Richmond, en choisissant les ministres les plus capables et en mettant à leur tête, comme lord chancelier, l'archevêque de Cantorbéry. Warham déploya de grandes capacités; on le voyait avec un zèle égal entendre la messe, recevoir les ambassadeurs, travailler avec Henri dans le cabinet royal, faire les honneurs de sa table à deux cents convives, s'asseoir sur le sac de laine, et se mettre à genoux sur son prie-dieu. La joie des humanistes
^ Herbert, Life of Henri VUÎ, p. 18.
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surpassa celle dn peuple. Le vieux roi a'avait pv voulu de leurs éloges, de peur d'avoir à les payer ; maintenant ils pouvaient laisser un libre cours à leur enthousiasme. Montjoie donnait au jeune prince le nom de divin ; l'ambassadeur de Venise comparait son port à celui d'Apollon et son buste au torse de Mars ; on Texaltait en grec et en latin ; on saluait ea lui le fondateur d'une ère nouvelle , et Henri scook blait vouloir mériter ces éloges. Loin de se lamser enivrer par tant d'adulation, <c Ah! » disait-il à Montjoie, « que je voudrais être savant! » — « Sire, » répondit le courtisan, « il suffit que vous témoignies (c de l'amour à ceux qui possèdent cette science qae « vous désirez pour vous-même. » — « Cknnmeat (c ne le feraîs-je pas ? » répliqua vivement Henri j « sans eux nous existons à peine ! » MoatjoiB écri* vit aussitôt ces paroles à Érasme.
Érasme ! Érasme ! tel était le nom qui reteniheaS alors à Ëltham, à Oxford, à Londres. Le roi ne pouvait vivre sans les savants, ni les savants sans Erasme. Ërasme lui-même, enthousiaste du jeune roi d'Angleterre , n'était pas éloigné de répondre à cet appel. Un jour, rencontrant à Ferrare TAngiaiB Richard Pace, le savant hollandais avait tiré de soa habit une petite boite qu'il portait toujours avec lui. « Vous ne savez pas, » avait-il dit, « quel trésor « vous avez en Angleterre ; je vais vous l'apprei»* « dre. » Et il avait tiré de la boite une lettre de Henri YIII, qui lui exprimait dans le meilleur latÎQ l'amitié la plus tendre *. Aussitôt après le couronne*
^ Scripsit ad me suapte manu litteras amantissimas. (Er. yita ad Ep.)
ébàsme est rappelé. Ii3
ment, Montjoie écrivit a Érasme : « Notre Henricus «c Oetavuêy ou plutôt Octavius^ est sur le trône. Ve* < nez contempler cet astre nouveau ^ ! Le ciel sou- € rit, la terre bondit , tout déborde de lait^ de necc- tar et de miel. L'avarice s'enfuit et la libéralité c s'avance, répandant partout d'une main gracieuse « ses abondantes largesses. Ce ne sont pas l'or, les c perles, les métaux précieux que notre roi désire ; « c'est la V6rtu, la gloire et l'immortalité *. »
Ainsi parlait du jeune Henri l'homme éclairé qui Tavait va de si près ; Érasme ne put résister à cet ai^l. n prit congé du pape, arriva à Londres, et le roi le serra dans ses bras. La science et le pouvoir se donnaient la main; la Grande-Bretagne allait avoir ses Médicis ; et les amis des lettres ne doutaient ^ns de la régénération de l'Angleterre.
Jides II, qui avait permis à Érasme de quitter la rafie i)landie des moines pour l'habit noir/ , l'avait làksé partir sans trop de regrets. Ce pontife aimait pen les lettres, mais beaucoup la guerre, la chasse et les repas délicats. Les Anglais, en échange de l'humaniste, lui envoyèrent un mets de son goût. Un jour,, peu après le départ du célèbre Uttérateur, comme le pape revenait de la chasse et qu'il se reposait dans son pavillon , il entendit près de lui un chant singulier. Étonné, il demanda ce que c'était*. <c Ce sont des Anglais, » lui dit-on. Jules
* Ut hoc noTuin sidus aspicias. (Er. Ep., p. 277.) Expression de Tirgile en parlant d'Aaguste divinisé.
* Ridet aether, exultât terra, omnia lactis, omnia mellis, omnia nectaris sont picna. (Er. Ep. 277.)
' Vestem albam commatavit in nigram. (Epp. ad Serrât.) ^ The pope suddenly roarvelling at the strangeness of the song. (te, Acts. V, ÎW.)
CROMWELL DEVANT LE PAPE
vit paraître trois Bretons, portant des vases soigneusement recouverts, que le plus jeune lui offrit, en se prosternant à ses pieds. Ce jeune homme, appelé Thomas Cromwell, qui parait ici pour la première fois, était fils d'un forgeron de Putney. Il avait un esprit si pénétrant, un jugement si solide, un cœur si courageux, une habileté si consommée, une élocution si facile, une mémoire si parfaite, une axîtivité si puissante, une plume si habile, qu'on lui avait présagé le plus brillant avenir. A vingt ans il s'était embarqué , désirant voir le monde, et arrivé à Anvers, y avait été employé comme secrétaire des négociants anglais. Peu après , deux de ses compatriotes, de Boston en Lincolnshire, vinrent le trouver d'un air embarrassé. « Qu'avez-vous ? » leur dit-il. « Nos concitoyens nous envoient auprès « du pape, » répondirent-ils, « afin qu'il renouvelle ce les grands et petits pardons j dont le terme est « échu, et qui nous sont nécessaires pour réparer a notre port en ruine ; mais nous ne savons com- « ment aborder le saint père ...» Cromwell , vif, prêt à tout entreprendre, sachant un peu d'italien, s'écria : « Je vous accompagnerai ! » Puis , se frappant la tête, il se dit : « Quels poissons pourrais-je « jeter comme amorce à ces cormorans avides ?» — « Le pape, » lui dit un ami, « est fort amateur de a friandises. » — Aussitôt Cromwell fait préparer de la gelée exquise, à la mode de son pays, et part pour l'Italie avec ses provisions et ses deux compagnons.
C'était lui qui se présentait à Jules au moment où celui-ci revenait de la chasse. « Les rois et les
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ff (MÎnceSy » dit Cromwell au pape, « mangent seuls « de ce mets dans le royaume d'Angleterre. » Un cardinal, plus cormoran encore que son maître , se hâta d'en goûter. « Prenez! » s'écria-t-il, et le pape, savourant fort cette friandise, signa aussitôt les fardons j à condition toutefois qu*on lui laisserait la recette. « C'est ce qu'on a appelé, » dit le chroniqueur, « des pardons à la gelée. » Ce fut le premier exploit de Cromwell ; celui qui donnait à la papauté des pots de confitures, devait un jour lui enlever TAnglelerre.
Ce n'était pas seulement à la cour du pontife que Ton se divertissait ; on chassait à Londres comme à Rome ; on y dansait ; on y faisait bonne chère, et les fêtes, inséparables d'un avènement au trône, absorbaient alors le jeune roi et tous ses seigneurs. Il se rappela pourtant un jour qu'il devait donner une reine à son peuple ; Catherine d'Aragon était encore en Angleterre, et ce fut elle que le Conseil lui recommanda. Henri admirait la sainteté de Catherine sans se soucier de l'imiter^ ; il aimait son amour des lettres, et éprouvait môme pour elle quelque inclination*, et Catherine, » lui disait-on, « fille de l'illustre c Isabelle de Castille, est le portrait de sa mère; c elle a , comme elle , la sagesse et la grandeur € d'&me qui attirent le respect des peuples ; et si « elle apportait à quelqu'un de vos rivaux sa dot et « l'alliance de l'Espagne, la couronne d'Angleterre, « si longtemps contestée, tomberait bientôt de votre
^ Admirabatur quidem axoris sanctitatem. (Sander, p. 5.) ' Ut amor plus apad regem posset. {Moryson Apom., p. 14.)
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tt tête.... Vous avez la dispense du pape; serez* « vous plus scrupuleux que lui * ? » En vain Tarehevôque maintintril son opposition, Henri cédais et le 3 juin, six semaines après la mort de son pèra| le mariage fut célébré avec les cérémonies usilé£fi aux noces des vierges, l'épouse étant en longue robe blanche et les cheveux épars ; dans le mémo mois le roi et la reine furent couronnés avec pompa. Alors les fêtes redoublèrent. Les richesses, qud les seigneurs de la cour avaient longtemps enfouieSi par crainte du vieux roi, reparurent; le& danm étincelèrent d'or et de diamants, et le roi et la reine, que le peuple ne pouvait se lasser d'admirer, jouirenti comme des enfants, de l'éclat de leurs robes royales. Henri VIII était alors ce que plus tard fut Loui:^ XIV. Amateur du faste et des plaisirs , idole de son peuple, passionné du beau sexe, devant avoir à peu près autant de femmes que Louis XIV eut de maltresses adultères ; il fit de la cour d'Angleterre es que le fils d'Anne d'Autriche fit de la cour de France, le théâtre de tous les divertissemeats. U croyait ne pouvoir jamais dépenser les milUons qu'il avait trouvés dans les coffres de son père. SeB dix-huit ans, la vivacité de son caractère, La gràoe qu'il déployait dans tous les exercices du corps^ ïe$ romans de chevalerie qu'il dévorait, et que las : prêtres eux-mêmes recommandaient alors aux grands % les flatteries des courtisans, tout Causait fermenter sa jeune imagination. Dès qu'il parai»-
1 Herbert, Henry VUI, p. 7. Fuller, churchHist. V, Book, p. 165. Ërasm. £p. ad Amecl)., p. 19.
*TyuaaU, Obedi^nca q£ t^àhùtiUu naa (l&2ii).
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lait, chacun admirait la beauté de ses formes , et jéàiat majestueux de sa personne ; c'est son plus {rmd ennemi qui nous a laissé ce portrait : ^ <c Ce I front, 3» s'écriait-on, a a été fait pour le diadème, K et ce port majestueux pour le manteau des rois. * 7> Henri résolut de réaliser sans retard les héroïques oomlMits et les pompes fabuleuses des héros de la Fable Ronde, comme s'il eût voulu se préparer aux lattes plus réelles qu'il devait soutenir un jour avec la papauté. A peine les trompettes avaient -elles XMinéy qu*on voyait paraître le jeune prince, recouvert d'one riche armure, et la tète ornée d'une pfaune qui retombait gracieusement jusque sur la Belle de son noble coursier ; « semblable, » dit un Ustorien, « à un taureau indompté qui, brisant le ff jong et le harnais , s'élance dans Tarène. » Un par qu'on célébrait les relevailles de Catherine, la reine y assise avec sa cour sous des tentes de drap poorpre et or, au milieu d'une forêt entrecoupée de rochers et parsemée de fleurs, vit s'avancer un moine couvert d'une longue robe brune, qui mit on genou en terre devant elle, lui demanda la pernûssion de fournir la course, puis se releva, jeta fièmnent sa robe, et parut richement armé pour le combat : c'était Charles Brandon, plus tard duc de Snflblky l*un des hommes les plus beaux et les plus finrts du royaume, le premier après Henri dans les toomois. Alors arrivèrent des hommes habillés de velours noir, un chapeau à larges bords sur la tête,
^Enmia oorporis fbmia prediios, in qua eUam régis nugestatis ttgitta qnaedam species elucebat. (Sanderus» de schism.» p. 4.) ^ Mlith moseam BISC. Veto. Moryson» Apom., p. 63.
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un bâton à la main, avec des écharpes ornées de coquilles , comme des pèlerins venant de SainWac» ques de Compostelle. Ils jetèrent aussi leurs habits, et parurent armés de pied en cap. A leur tête était sir Thomas Boleyn, dont la fille devait un joor dépasser en beauté, en grandeur et en infortune, toutes les femmes de l'Angleterre. Le tournoi commença. Henri, que l'on comparait à Amadis pour l'audace, à Richard C!œur-de-Lion pour le courage, à Edouard III pour la courtoisie, ne sortait pas toujours sans atteinte de ces luttes chevaleresques. Un jour, le roi ayant oublié de baisser la visière de aOQ casque, et Brandon, son adversaire, étant parti an galop, la lance en arrêt, le peuple s'apercevant de cet oubli, poussa un cri ; mais rien ne pouvait arrêter leurs coursiers ; les deux chevaliers se heurtèrent, la lance de SufiTolk se brisa contre Henri, et les édals le frappèrent au visage. Chacun crut que le roi était mort, et déjà plusieurs couraient arrêter Brandcm, quand Henri, remis du coup qui avait porté sur son casque, recommença le combat, et fournit six courses nouvelles, au milieu des cris d'admiration de ses sujets. Ce courage intrépide devait faire place, avec l'âge, à une horrible cruauté, et le jeune tigre, qui faisait alors des sauts si gracieux, devait un jour, les yeux hagards, déchirer de ses dents acérées la mère de ses propres enfants.
Un message du pape vint arrêter Henri au milieu de ces divertissements. Partout, en Ecosse, en Es-
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igne^ en France, en Italie, le jeune roi ne compit alors que des amis ; mais la papauté allait nibler cette bonne harmonie. Un jour, au moment i Ton venait de célébrer les saints mystères en ésence du roi, l'archevêque de Cantorbéry déposa ses pieds, de la part de Jules II, une rose d*or hne par ce pape, ointe d'huile et parfumée de use*, avec une lettre où Henri VIII recevait le tre de chef de la ligue italienne. Le belliqueux ntife ayant abaissé les Vénitiens, voulait humi^ or la France, et y employer Henri conune instrulent de ses haines. Ce prince venait, il est vrai, de HKHiveler son alliance avec Louis XII; mais le ape ne se laissait pas arrêter par si peu de chose, l lÂentât le jeune roi ne rôva plus qu'aux gloires
0 ûécy, de Poitiers et d'Azincourt. En vain ses Ins sages conseillers lui disaientrils que l'Anglenre, dans des temps plus propices, n'avait pu se laintenir en France , que la mer était le véritable lamp ouvert à ses conquêtes ; Jules, connaissant
1 vanité, lui avait promis d'ôter à Louis le titre de M très chrétien pour le lui donner à* lui-même. Sa sainteté , » lui faisait-il dire , <c espère que votre grâce exterminera totalement le roi de France*. » Henri ne trouva rien à redire à cette mde peu apostolique, et se décida à substituer aux «mois et aux fêtes le jeu terrible des combats.
Au printemps de Tan 1513, après quelques essais BU encourageants tentés par ses généraux, il pensa
* Odorifico musco aspersam. (Wilkios, Concilia UI. p. 652.)
* Lettre da cardinal Bambridge. Cotton library. Vitell. B 2. p. 8.
ISO DISCOURS DE COLET À SAINT-PAUU
à se rendre lui-même en France. Il était au milieu de ses préparatifs, quand les fêtes de Pâques arrivèrent. Le doyen Colet, prêchant le vendredi saint devant le roi, montra plus de courage qu'on n'eûi pu en attendre d'un humaniste, car il y avait en lui une étincelle de l'esprit chrétien. Il choisit pour sujet de son discours la victoire de Jésus-Christ sur la mort : « Celui qui prend les armes par ambition, » s'écria-t-il, « combat, non sous l'étendard de Chriat| « mais sous celui de Satan. Si vous voulez luttas ce contre vos ennemis, suivez Jésus-Christ votre es* « pitaine, plutôt qu'Alexandre ou Jules César. » On se regardait étonné ; les humanistes s'effrayaient| et les prôtres inquiets de l'essor que prenait alors l'esprit humain, se promettaient de profiter de cette occasion pour porter un rude coup à leurs advei^ saires. Il y avait parmi eux de ces hommes, dont on doit condamner les opinions, mais dont on ne peut s'empêcher de respecter le zèle pour ce qu'ils pensent être la vérité , Bricot , Fitz-James et surtout Stafrdish. Leur zèle alla pourtant un peu troploin en cette occasion ; on parlait de brûler le doyen \ Au moment où le service venait de finir, on dit à Colet que le roi le demandait dans le jardin des Franciscains^ et aussitôt les prêtres et les moines se pressèrent vers la porte, dans l'espérance de voir leur adversaii» emmené comme un criminel, a Qu'on nous laisse (c seuls, » dit Henri ; « mettez votre cape, M. le « doyen, et promenons -nous. Rassurez- vous | »
^ Dr Colet was in trouble and should hâve been barnt. (Lalimei^t Sermons, Parker edHion. p. 44(^.)
campàgtie du roi. iSl
C0Atiiiiia-t*il , « voas n*avez rien à craindre. Vous « avez parlé admirablement snr la charité chré- « tienne 9 çt m'avez presque réconcilié avec le roi de « France. Mais hélas ! la guerre que j'entreprends « est nne nécessité, une guerre défensive et légi- « time ; veuillez l'expliquer dans un prochain serff mon. Je craindrais, sans cela, que mes soldats ne tr se méprissent sur le sens de vos paroles. » Colet n'était pas un Jean-Baptiste ; touché de la condescendance dn roi, il se hâta de donner l'explication demandée, et le prince satisfait, s'écria : « Celui-ci «c est mon docteur ! et je lui porte un toast ! » il était jeone alors; ce n'était pas ainsi que Henri devait traiter plus tard ceux qui contrarieraient ses desseins.
Au fond, le roi ne se souciait guère plus des victoires d'Alexandre que de celles de Jésus-Christ. Ayant équipé splendidement son armée, il s'embar- (pa au mois de juin , accompagné de son aumônier Wdsey, dont la faveur commençait à poindre, et partît pour la guerre comme pour un tournois. Quelque temps après il se rendit, tout couvert de joyaux, au-devant de l'empereur Maximilien, qui le reçut modestement vêtu d'un simple pourpoint et d'un manteau de serge noire. Victorieux dans la journée <tes Éperons, Henri, au lieu de s'élancer à la conquête de la France, revint tranquillement au siège de Thérouannc , y célébra des joutes et des fêtes, donna à son aumônier l'évêché de Toumay, puis retourna en Angleterre, glorieux d'avoir fait une partie de plaish*.
Eouis XII , veuf, âgé de cinquante-trois ans, et courbé' sous les infirmités d*tine vieillesse préma-
MARIAGE DE LOUIS XII ET DE MARIE
turée^mais voulant à tout prix empêcher le renouvellement de la guerre ^ demanda la main de la belle princesse Marie ^ âgée de seize ans^ et sœur du roi. Marie, qui aimait Charles Brandcm, voulait lui sacrifier l'édat d'une couronne; mais la raison d'état s'y opposait, ce La princesse, » dit Wolsey à Henri VIII, « reviendra bientôt en Angleterre, veuve « et avec un douaire royal. » Cette perspective décida Taffaire. Marie, triste, abbattue, pleurant Brandon et l'Angleterre, objet de la pitié universelle, s'embarqua à Douvres avec une suite de trois mille personnes, et le duc d' Angouléme l'ayant reçue à Boulogne, la conduisit au roi, tout fier d'épouser la plus belle princesse de l'Europe.
Parmi les dames qui accompagnaient Marie , se trouvait la jeune Anne Boleyn. Sir Thomas, son père, avait été chargé par Henri, conjointement avec l'évoque d'Ely, des négociations diplomatiques qu'avait nécessitées ce mariage. Anne avait passé son enfance dans le château de Rocheford, entourée de tout ce qui pouvait exalter son imagination. Son grand-père maternel, le comte de Surrey, dont le fils aîné avait épousé la sœur de la reine, femme de Henri Vil, avait occupé, ainsi que ses fils , les premières charges de l'Etat. Agée probablement alors de treize ans, et appelée à la cour par son père, elle lui écrivit en français la lettre suivante, qui parait se rapporter à son départ pour la France :
« Monsieur , votre désir est que je me comporte
« comme une femme respectable quand j'irai à la
A cour, et vous m'informez que la reine prendra la
vcc peine de me parler. La pensée de parler avec une
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ff personne si discrète et si honorable, me réjouit fort. Ceci augmente mon désir de continuer à parler français et aussi à l'écrire , surtout puisque vous me le recommandez tant. Je viens vous informer par cette lettre que je m'appliquerai autant que je pourrai à ces choses
Quant à moi-même , soyez certain que je ne répondrai pas par de l'ingratitude aux bontés d'un père, et que je me conformerai à ce qu'il me prescrit. Je veux vivre aussi saintement qu'il vous platt de me le commander, et je vous assure que mon amour est fondé sur une base si ferme qu'il ne pourra jamais s'affaiblir. Je finis maintenant, en me recommandant à votre gracieuse faveur. — Écrit à Hever , par votre très humble et très obéissante fille,
«c Anna de Boullan\ »
Tels étaient les sentiments dans lesquels cette jeune et intéressante Anglaise, si calomniée par des écrivains de la papauté, se présentait à la cour.
Le mariage fut célébré à Abbeville, le 9 octobre 1514, et après un somptueux banquet, le roi de France distribua ses royales largesses aux seigneurs d'Angleterre, ravis de tant de courtoisie. Mais le lendemain fut afireux pour la jeune reine. Louis XII avait con'^édié la suite nombreuse qui l'avait accompagnée , et même lady Guilford , à laquelle Henri l'avait spécialement confiée. On ne lui avait laissé qu'une enfant, Anne Boleyn. L'infortunée Marie
^ L*aiiteur a pa se procurer en français les lettres de Henri VIII et d*ADne de Boleyn, mais non pas cellc^i qui est antérieure. Il Ta tradnite de l'anglais.
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s'abandonna à la pins vive douleur. Pour la conso^ 1er j Louis fit annoncer un grand tournois. A cette nouvelle, Suffolk accourut en France ; et tandis que le roi, couché languissamment sur un lit , pouvait à peine smvre des yeux ce brillant spectacle, qne la reine, triste encore, mais rayonnante de jeunesse el de beauté , présidait au combat, Suffolk remportait toutes les couronnes. Marie ne put cacher son émo^ tion , et Louise de Savoie , qui l'observait , devina son secret. Mais Louis, s'il connut les angoisses de la jalousie, ne les éprouva pas longtemps ; il mounit le 1" janvier 1515.
Pendant que Ton tendait de noir les appartements de la reine, son cœur s'ouvrait à l'espérance. François I", impatient de lui voir épouser quelque personnage sans importance politique, encourageait son amour pour Suffolk. Celui-ci , chargé par Henri de porter à sa sœur ses compliments de condoléance, craignait la colère de son maître s'il osait prétendra à la main de la princesse. Mais Marie , résolue à tout braver , dit à Brandon : « Vous m'épouserez « dans quatre jours ou vous ne me verrez plus. * Le choix que Henri avait fait de Suffolk pour son ambassadeur, n'annonçait pas qu'il voulût être cruel. Le mariage fut célébré dans l'abbaye es Qugny, et Henri pardonna.
Tandis que Marie retournait en Angleterre l'avait prédit Wolsey , la jeune Anne restait France. Sir Thomas, désireux que sa fille de^ vînt une femme accomplie, la confia à la vertueuse Claude de France, la bonne reine, autour de lia'cpielle se formaient les filles des premières fBtmîUei dln
OXFORD. liiS
royaume. La Marguerite des Marguerites (c'est ainsi qu'on a nommé la sœur de François I"), venait souvent charmer par ses conversations le cercle de la reine ; elle distingua bientôt la jeune anglaise, fui frappée de ses grâces et de son InleUigence, et à la mort de Qaude (1524), l'attacha à sa personne. Anne Boleyn devait être un jour à Londres un reflet de Marguerite de Valois , et ses rapports avec cette princesse ne furent pas sans influence sur la léfonnation de l'Angleterre.
En effet, le mouvement des lettres, qui d'Italie avait passé en France , semblait alors devoir passer àù France dans la Grande-Bretagne. Oxford exerce sur l'Angleterre une influence aussi grande que celle de la métropole ; et c'est presque toujours dans ses murs qu'un mouvement commence, en bien comme en mal. Une jeunesse enthousiaste y accueillait alors avec joie les premiers rayons du nouveau soleil 9 et poursuivait de ses sarcasmes la paresse des moines, l'immoralité du clergé et la superstition du peuple. Dégoûté du sacerdotalisme du moyen âge, éfin& des écrivains de l'antiquité et des lumières nouvelles , Oxford demandait instamment une réfvme qui brisât les chaînes de la domination cléricale et émancipât les intelligences. Les lettrés crurent pendant quelques temps avoir trouvé dans l'homme le plus puissant de l'Angleterre, Wolsey , l'allié qui leur donnerait la victoire.
Wolsey avait peu de goût pour les lettres, mais voyant le vent de la faveur publique souffler dans cette direction , il se hâta d'y déployer ses voiles. n se fit passer pour un profond théologien, en citant
MORE A LA COUR
quelques mots de Thomas d'Âquin , et s'acquit la réputation d'un Mécène et d'un Ptolémée, en invitant les lettrés à ses somptueux festin^, (c 0 heureux oc cardinal, » s'écriait Érasme, » qui entoure sa table oc de tels flambeaux \ »
Le roi avait alors la même ambition que son ministre j et après avoir goûté tour à tour des plaisirs de la guerre et de la diplomatie, il se tournait maintenant vers les lettres. Il demanda à Wolsey de lui présenter Thomas More. — « Qu'irai-je faire à la « cour ? » répondit celui-ci. « Je m'y tiendrai aussi (c gauchement qu'un apprenti cavalier sur sa selle ! » Heureux dans le cercle de sa famille, où père, mère, enfants , réunis autour de la table, formaient un groupe délicieux , que le pinceau d'Holbein nous a conservé , More s'obstinait à n'en pas sortir. Mais Henri n'était pas homme à supporter un refus ; il employa presque la force pour attirer More au palais, et bientôt le roi ne put se passer de l'humaniste. Pendant le calme d'une nuit étoilée, ils se promenaient ensemble sur les terrasses du château et discouraient sur le mouvement des astres. Si More ne paraissait pas à la cour, Henri partait pour Ghelsea et partageait le modeste dîner do la famille , avec quelques simples gens des environs. « Où est l'Athènes, » disait Érasme, «où est le Portique, où est « le Lycée qui vaille la cour d'Angleterre ?. . . Elle a est un musée plutôt qu'une cour... Un âge d'or « commence et j'en félicite l'univers. »
Mais les humanistes ne se contentaient pas des
^ Cujus mensa talibus luminibus cingitar. (Er. Ep. 7S5.)
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festins du cardinal et des faveurs du roi ; il leur fallait des victoires y et c'était contre les cloitres, ces forteresses de la hiérarchie et de l'impudicité, qu'ils dirigeaient surtout leurs traits ^ . L'abbé de Saint- Alban ayant fait d'une femme mariée sa concubine, et rayant mise à la tête d'un de ses monastères, ses moines avaient suivi son exemple, et s*étaient livrés aux plus honteux débordements. L'indignation publique éclata, en sorte que Wolsey lui-même, Wolsey, père de plusieurs enfants illégitimes, et qui partait la peine de ses désordres ', entraîné par l'es- (HÎt du temps, demanda au pape une réforme générale des mœurs. A l'ouïe de cette requête, les prêtres et les moines jetèrent les hauts cris. « Qu'allez - vous faire? » dirent -ils à Wolsey. « Vous donnerez gain de cause aux ennemis de « rÉglise, et vous aurez pour salaire la haine de « l'Univers. » Ce n'était pas le compte du cardinal ; il abandonna son projet et en conçut un plus facile. Voulant justifier le nom de Ptolémée que lui donnait Érasme, il entreprit de fonder deux grands collées, l'un à Ipswich , sa ville natale, l'autre à Oxford; et trouva commode de prendre les fonds nécessaires à cette création, non dans sa bourse, mais dans celle des moines. 11 signala au pape vingt-deux monastcTCs où, dit-il, le vice et l'impiété avaient établi domicile \ Le pape accorda leur
^ Loca sacra etiam ipsa Dei templa monialium stupro et sangniiiis et seminis eflusione profanare non verentur. (Bulle papale. WiîklDt Condlia, p. 632.)
* Iforbas vcn«?reus. (Burnet.)
• Wherein mnch vice and wickness was harboured. xStrype. 1, 169. Vmr les noms des monastères. Ibid. S, p. 182.)
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sécularisation, et Wolsey s'étant ainsi procuré 2yO0O livres sterling de revenu, fit poser les vastes fondements de son collège, tracer plusieurs coure et construire de superbes cuisines. La disgrâce le surprit avant qu'il eût achevé son œuvre; aussi Gualter dit-il avec malice : « Il a commencé un colce lége et bâti un restaurant ^ » Toutefois un grand exemple était donné, le chemin des couvents était frayé par un pape, et la première brèche leur était faite par un cardinal. Cromwell, alors secrétaire do Wolsey, remarqua comment s'y prenait son maître, et sut profiter plus tard de la leçon.
Heureusement les lettres avaient à Londres des amis plus sincères que Wolsey ; c'était Colet, doyen de Saint-Paul, dont la maison fut le centre du mouvement littéraire qui précéda la Reformations et Érasme, son commensal. Hardi pionnier, celui-d frayait alors à l'Europe moderne la route de Tantiquité. Un jour il entretenait les convives de Ck)lel d'un nouveau manuscrit ; un autre jour des formes de la littérature ancienne ; puis il livrait de rudes assauts aux scolastiques et aux moines, et Colet lui venait en aide. Le seul antagoniste qui osât se mesurer avec eux, était Thomas More, qui, quoique laïque, commençait à soutenir vivement les ordonnances de l'Église.
Des propos de table ne pouvaient suffire an doyen ; un immense auditoire venait l'entendre à Saint-Paul. La spiritualité des paroles de Jésu3t l'autorité qui les caractérise, leur admirable sim-
^ Institait collegium et abioltnt popioam. (Follery p. tiSL
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icilé et leur mystérieuse profondeur, l'avaient n : a J'admire les épUres des apôtres, » s'éaît-ily a mais je les oublie presque quand je contemple la majesté admirable de Christ ^ » igsant donc les textes prescrits par TËglise, il cliqua, comme Zwingle, TËvangile selon saint Itthieu. Il alla bientôt plus loin. Profitant d'une nTOcation du clergé, il prononça sur la conforma^ » fit la réformaiion un discours qui fut l'un des oolbreux préludes de la grande rénovation du isîèaie siècle. « On voit paraître de nos jours des idées étranges et hérétiques , » dit-il ; <c je Tac* Dorde. Mais sachez qu'il n'y a pas pour l'Église de plus dangereuse hérésie que la vie dégradée de ses prêtres. Il faut une réformation ; et cette râfiMmation, il faut que ce soit par vous, ô évéques, qu'elle commence, et par vous, ô prêtres, qu'elle continue ! Le clergé une fois réformé, nous procéderons à la réformation du peuple ^ » Ainsi urlait Colet. Les bourgeois de Londres l'écoutaient rec xavissemeut, et l'appelaient un nouveau saint
De tels discours ne pouvaient demeurer impunis. Iz-James, évéque de Londres, vieillard de quatreifgtsans, superstitieux, opiniâtre, amateur du gain, 'une susceptibilité irritable , peu théologien, mais QDstarné devant Duns Scott, le docteur subtil^ aplia à son aide deux autres évoques, aussi zélés que
^ lu luspiciebat admirabilem illam Ghristi mcûestatem. (Er. Bp., 17.)
* Cotat, Sermon to the convocation.
* taie apoilolas Paulus habiius eit. (Folyd. Virg., p. 616')
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lui pour la conservation des abus, Bricot et Stan- (lish, et dénonça à Warham le doyen de Saint-Paul. L'archevêque ayant demandé ce qu'il avait fait: « Ce qu'il a fait ! » reprit l'évéque de Londres, « Q <c enseigne qu'il ne faut pas adorer les images, il ce traduit le Pater en anglais, il prétend que dans le « Pasce oves meas, il ne faut nullement comprendre ce les subsides temporels que le clergé doit retirer <c de ses ouailles. De plus, » ajouta-t-il avec quelque embarras , « il a parlé contre ceux. quîi|>ortent (c des cahiers en chaire et qui lisent leurs sermons ! » C'était l'habitude de l'évéque, aussi l'archevêque ne put-il s'empêcher de sourire, et Golet ayant refusé de se justifier, Warham prit lui-même sa défense.
Dès lors Colet travailla avec un nouveau courage à dissiper les ténèbres ; il consacra la plus grande partie de son patrimoine à rétablir à Londres la célèbre école de Saint-Paul, dont le savant Lilly fut le premier recteur. Deux partis, les Grecs et les Troiens se mirent à lutter, non avec la lance, comme dans l'antique épopée, mais avec la langue, avec la plume, et quelquefois avec le poing. Si les Troiens (les ignorants) avaient le dessous dans les disputes publiques, ils prenaient leur revanche dans le secret du confessionnal . Cave a Grœcis ne fias hart* ticus! Telle était la consigne que les prêtres ne cessaient de rappeler à la jeunesse. Ils regardaient, dit-on, l'école fondée par Colet, comme le cheval monstrueux du parjure Sinon, et annonçaient que de ses flancs sortirait inévitablement la ruine du peuple. Colet et Erasme ne répondaient au fana-
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tûme des moines qu'en leur portant de nouveaux ooops. linacer, enthousiaste des lettres, Grocyn^ dm esprit mordant et pourtant d'une âme gênéfense/et d'autres encore, renforçaient la phalange* des Grecs. Henri YIII lui-même, prenait d'ordinaire^ Ton d'eux pour l'accompagner dans ses voyages, et si quelque Traien malencontreux venait à attaquer en sa présence la langue de saint Paul et de Platon^ le jeune prince lançait sur lui son Hellène. Les rives du Xaile et du Simoïs, ne virent pas jadis plus de batailles.
Au moment où tout semblait s'acheminer dans le sens d'une réformation , un prôtre puissant vint la rendre plus difficile.
L'un des personnages les plus marquants de ce siède paraissait alors sur la scène du monde. Un honune devait unir, sous Henri VIII, une extrême habileté à une extrême immoralité ; et cec homme devait fournir de nouveau un éclatant exemple de cette vérité salutaire, que l'immoralité est plus efficace pour perdre un homme, que l'habileté pour le sauver. Wolsey fut en Angleterre le demfler grand-prêtre de Rome, et quand sa chute vînt étonner le royaume, elle fut le signal d'une chifte plus étonnante encore, celle de la papauté.
Ris d'un riche boucher d'Ipswich, suivant une tratfition qui semble bien justifiée, Thomas Wolsey était parvenu, du temps de Henri Vil, aux fonctions d'aumênier, sur la recommandation d'un gentiF-
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homme, sir John Nanphant, trésorier de C^b|iS| soii: ancien patron. Mais Thomas ne se souciait point 49. passer sa vie à dire la messe. A peine avait-il acopip^ pli son ofiice, qu'au lieu de se livrer le reste dVt jour à la fainéantise j conune ses pareils, il s*eflor^ ç^it de gagner les bonnes grâces des seigneuiB qi}i entouraient le roi.
Fox, évoque de Winchester, lord du sceaii privé sous Henri YII, inquietde l'influence croissante du; comte de Surrey, cherchait un homme pn^re à )a contrebalancer ; il crut le trouver en Wolsej;,_ Lei Surreys, nous l'avons vu, étaient grand'père et oncles d'Anne Boleyn, et c'était pour s'opposer à cette famille puissante que le ûls du boucher d'Ipswich fut tiré de l'obscurité. Ceci n'est pas was importance pour la suite de l'histoire. Fox. sa mit à louer Wolsey en présence du roi, et en-môme tem|ft à encourager l'aumônier à se donner aux affaires publiques. Celui-ci ne fit pas la sourde oreille ^y et bientôt il trouva une occasion de se pousser dans lii faveur du prince.
Henri VU ayant une affaire avec l'empereur, alors en Flandres, fit venir Wolsey, lui expliqua son de^ sein et lui ordonna de se préparer à partir. Le chapelain se promit de montrer à son maître comm^. il entendait le servir. Après midi, il prit congà du, roi à Richmond. A quatre heures, il était à LandreBy à sept heures, à Gravesend. Ayant voyagé toute la nuit, il se trouva le lendemain matin à' BofOr vres au moment où le paquebot allait partir* •
^ Bas WoUdos non aurdia audieritauriboa. (Polyd. irg-.» p.^êSU.
\firè$ tarom heuroB de travergée/U aniva à Calais, f, prit la poste , et le soir même il se présenta brnint Maximilien. Ayant obtenu ce qu'il désirait, trepartit dans la nuit, et le surlendemain il reparut kBiduDOnd, trois jours et quelques heures après ai départ. Le roi l'ayant aperçu au moment où il 16 nndait à la messe, lui dit brusquement : « Pourr qnoi n'étes-YOus pas parti ?» — a Sire, » réponlîl Wolsey, te je suis» revenu;' i» et il remit au roi n lettres de l'empereur. Henri fut ravi, et Wdsey OD^vit que sa fortune était faite.
Les courtisans espéraient d'abord que Woli^y, lanlonier inexpérimenté, briserait son navire contre [uelqne écueil ; mais jamais pilote ne navigua avec ant d'adresse. Quoiqu'il eût vingt ans de plus que lenri VllI, l'aumônier chantait, dansait, riait avec Bs compagnons du prince, et s'entretenait • avec » roi d'histoires galantes et de Thomas d'Aquin. a maison était pour le jeune roi un temple du paanisme, le sanctuaire de toutes les voluptés ', et mdiB que les conseillers de Henri conjuraient ce rince de laisser les plaisirs pour les affaires, Wolsey li répétait souvent qu'il devait consacrer sa jeuane aux lettres et aux divertissements, et lui laisser Il .pénible labeur de la royauté. Nommé évoque de joomay durant la campagne de Flandres, Wolsey, a retour en Angleterre , avait reçu l'évôché de ineoln et rarchevôché d'York. Trois mttres avaient, ttune année, été posées sur sa tête. Il avait enfin rouvé la veine qu'il avait si ardemment cherchée.
^DoBii uns tolaptatum omDhnr' saerafidm fecit/- (Pol^d: Virg.,
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Cependant, il n'était pas satisfait. L'archevèqiie de Gantorbéry demandait, en sa qualité de primat,^ que la croix d'York s'inclinât devant la sienne* Wolsey n'était pas d'humeur à l'accorder, et voyant > que Warham ne voulait pas se contenter d'elle. son égal, il résolut d'en faire son inférieur. Il écrivit^ à Rome et à Paris. François I*% qui voulait se oon* cilier l'Angleterre, demanda la pourpre pour Wolsey, et l'archevêque d'York reçut le titre de* Cardinal de Sainte - Cécile au delà du Tibre. En novembre 1 51 5, un ambassadeur romain lui apporta le chapeau : a Mieux eût valu lui donner une cape (c de Tybum ou une corde de six deniers, » dirent quelques Anglais indignés; « ces chapeaux ro* « mains, » ajoutaient-ils, « n'ont jamais rien apporté a de bon à l'Angleterre ^ . » Cela a passé en pro* verbe.
Ce n'était pas assez pour Wolsey ; il désirait par^ dessus tout la grandeur séculière. Warham, las de lutter avec cet arrogant rival, résigna les sceaux, et le roi les remit aussitôt au cardinal. Entin une bulle l'établit légat a lalere du siège romain, et [daga sous sa juridiction les collèges, les monastères, les cours ecclésiastiques , les évéques et le primat lui-même. Dès lors, grand chancelier d'Angleterre et légat du pape, Wolsey régla tout dans l'État et dans l'Église; il fit entrer habilement dans ses coi&res l'argent du royaume et des pays étrangers, et se livra sans contrainte à l'ostentation et à Torgueil, se» vices
> Thèse ^omi^h bats never brought good iûto England. cLaUmer*» Sermons, p. 119.)
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dôninants. Partout cm il paraiésait, dent prêtres, ies plus beaux et les plus grands qu'il pût trouver, (il les choisissait à la taille dans tout le royaume), {KMtaiant devant lui deux grandes croix d'argent, 6D honneur, l'une de son archevêché, et l'autre de la légation pontificale. Chambellans, gentilshommes, ' pages, huissiers, chapelains, chantres, clercs, échansODSy cuisiniers et autres serviteurs, au nombre d'^Aviron cinq cents, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de nobles et les plus beaux yeomen du pays, remplissaient son palais. Wolsey s'avançait au milieu de cette foule, vêtu de velours et de soie éeariate, gants et chapeau de même couleur, souliers brodés d'argent et d'or, ornés de pierres prédenses et de perles. Une espèce de papauté de fionnait ainsi en Angleterre, car la papauté se développe partout où germe l'orgueil.
Une pensée occupait Wolsey plus encore que le faste dont il s'entourait : c*était le désir de captiver le itM. Il dressa à cet effet l'horoscope de Henri, et fit faire une amulette qu'il portait toujours sous ses vêtements pour charmer son maître par des vertus magiques \ Puis ayant recours à une nécromancie plus efficace, il choisit parmi les compagnons de débauche du jeune monarque les esprits les plus déliés, les caractères les plus ambitieux, et se les attachant par un serment secret, il les plaça a la cour pour y être ses oreilles et ses yeux ; aussi ne se disailril pas un mot autour du monarque, surtout
1 He cast Uie king*8 nativity... he made by craft of necromaDcy graTon imagery to bear upon bîm, wherewith he bewitcbed the Ung^s mind. (Tyndale^s Praclioe of Prelatea, 0pp. I, 459.)
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contre Wolsey^ qa'ime heure aprèfc lé cartfiMdrv^i fût informé. Si le coupable n'était pas en favmr^ tb , le mettait à la porte sans miséricorde ; dans te ^ contraire 9 le ministre lui faisait donner quelque^ U^ sion kMntaine. Les femmes de la reine ^ led ôlia^ .lains du roi^ ses confesseurs mêmes étaient les eêpions du cardinal ; il prétefidait à la toute-préseiide comme le pape à l'infaillibilité.
Wolsey avait pourtant quelques vertus d^apparat; généreux jusqu'à 1 -affectation envers les patltras, il se montrait, comme diancelier, inexorable enveirs iboute espèce de désordres, et prétendait sutloart ftofe plier sous sa puissance les riches et les grands; Les lettrés seuls obtenaient de lui quelqaes égards ;'antiBi Érasme Tappelait-il « TAchate d'un nouvel Énée. » Mais la nation ne se laissait pas entraîner ))arl6s louanges du savant hollandais. Wolsey, de rasdirs plus que suspectes, double de cœur, infidèle^ à ses promesses, accablant le peuple de pesants impdts, plein d'arrogance envers tous, fut bientôt haï de toute l'Angleterre.
L'élévation d'un prince de l'Eglise romaine ne pouvait être favorable à la Réformation. Les prôlres, qu'elle encourageait, résolurent de tenir tête aux triples atteintes des lettrés, des Réformateurs et de rÉtat; ils eurent bientôt une occasion d'^rouver leurs forces. Les ordres sacrés étaient devenus, pendant le moyen âge, un passeport pour toute espèce de crimes. Le pariement, désireux de corriger oet abus et de réprimer les empiétements de l'EglisCi arrêta, en 1513, qu'un ecclésiastique convaincu de vol ou de meurtre I pourrait être ipouvsmvi pan fes
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trflraMmx^s^lSersL On excepta pouttantlesévéques, IM jri^tlres- etf les âftcres^ c -est-à-dire presqtre tout lé dergë: 'Malgré cette timide précaîution, un cleric lumtuA, ViSibé de ^nchelcomb, commença la batËÎllè^ten s^écriànt «Sans l'église de Saint-Paul : a Ne « Ufàèhiiipiiê àmtê oints j dit le Seigneur. » En môme tempÉ^Wolséy se rètidit auprès du roi ^ à la tête d^ne ndte' imposante de prêtres et de prélats, et dit en levant la main vers le ciel : « Sire, mettre en cause « un reOgieux, c'est violer les lois divines. » Cette Ibis-d, pourtant, Henri ne céda pas. « C'est par la t vdoiité de Dieu qiie nous sommes roi d'Angleterre , » Tépôniditril ; « les rois, nos prédécesseurs n'ont rec ocmna d'autre supérieur que Dieu même, et nous « maintiendrons les droits de notre couronne. i> Henri avait compris que mettre le clergé au-dessus des kHS <^'était le placer au-dessus du trône. Les jM^resétaient battus, mais ils n'étaient pas découragés ; la persévérance est un trait qui se retrouve dans tout parti hiérarchique. Ne marchant pas par la for, on marche d*autant plus par la vue, et des combinaisons habiles remplacent les saintes aspirations du dirétien. D'humbles disciples de l'Évangile devaient bientôt s'en apercevoir, car le clergé allait préluder par quelques attaques isolées aux grandes luttes de la Réformation.
Il faut parfois adoucir les couleurs un peu vives sous lesquelles les écrivains du temps nous peignent le clergé romain ; mais il est certaines dési-
LES LOUPS. R. HUN
gnations que Thistoire doit accepter. « Les hn^, » c'est ainsi qu'on appelait les prêtres, en attaquant les lords et les communes avaient entrepris ime œuvre au-dessus de leurs finrces ; ils tournèrent sur d'autres leur colère. Des bergers s'efforçaient da rassembler le long des eaux paisibles les breUs dn Seigneur. Il fallait effrayer les bergers et chasser les brebis dans les landes arides. « Les loups » résolor rcnt de se jeter sur les « lollards. »
Un honnête marchand de Londres, nommé Richard Hun, l'un de ces témoins de la vérité qui, sin- (cères quoique peu éclairés, se sont souvent trouvés dans le catholicisme, assis dans son cabinet, y étuiliait chaque jour avec soin la Bible. Un prêtre ayant exigé de lui à la mort d'un de ses enfants un salaire illégitime, Hun le lui avait refusé, et le prêtre l'avait cité devant la cour du légat. Hun, animé de cet esprit public qui distingue les citoyens de l' Angleterre, s'était indigné do ce qu'on osait appeler un Anglais devant une cour étrangère, et avait poursuivi lo curé et son conseil en vertu du prcemunire. Cette hardiesse, alors fort extraordinaire, mit le clergé hors de lui. « Si on laisse faire ces bourgeois « orgueilleux, » s'écrièrent les moines, « il n'y aura « plus un laïque qui ne se permette de résister à un •« prcHre. »
On s'efforça donc de faire tomber le prétendu rebelle dans le piège d'héréêie * ; on le jeta dans la tour des lollards à Saint-Paul, on lui mit un collier de fer, avec une chaîne si pesante, que ni homme,
^ To snarchim in the trap of bcresy. (Fox, Acts., IV, p. 198.)
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m bète, dit Fox, n'eussent pu la porter bien longtemps ; puis on le conduisit ainsi devant ses juges. On ne put le convaincre d*hérésie ; on remarqua inâme avec étonnement que son chapelet ne le quittait pas* ; et Ton allait le mettre en liberté, en lui inligeant peut-être quelque légère pénitence. Mais quel exemple ! et qui pourra arrêter les réformataon, s'il est si facile de résister à la papauté?.... ^fe. pouvant triompher par la justice, quelques fanatiques jurèrent de triompher par le crime.
Le même jour, 2 décembre, à minuit, trois hommes montaient FescaUer de la tour des lollards; le sonneur marchait le premier, tenant à la main un flambeau ; un sergent nommé Charles Joseph venait après lui ; le chancelier de Tévôque fermait la marche. Ces trois hommes étant entrés dans le cachot, entourèrent Hun alors couché, approchèrent de lui le flambeau et reconnurent qu'il dormait. « Mettez la main « sur le voleur, » dit le chancelier, et aussitôt Charles Joseph et le sonneur se jetèrent sur le prisonnier. Hun, réveillé en sursaut, comprit ce que signifiait cette scène nocturne ; il résista d'abord aux assassins^ mais bientôt frappé, étourdi, étranglé, il ne fut plus qu'un cadavre. Alors Charles Joseph mit la ceinture du mort autour de son cou, le sonneur l'aida à le soulever, le chancelier épisoopal passa cette ceinture dans un anneau de fer âxé dans la muraille ; puis les trois meurtriers ayr^nt mis le bonnet du marchand sur sa tôte, quittèrent en hâte le cachot*.
* And also had his beads in prison with bim. (Ib. 201. ■
* And Bo ail we roardercd bim... and so Han was hanged. (TémBkgOêgB de Chaiiw Joseph. Fox» 19S.)
f 7D DÉCLA^TION BÔ JURT.
IffientôtOiarles Joseph, rètnebofoleverséé, lés traits hagards, monta précipitamment à chevd^ el ft^âotgna de Londres ; le sonnenr quitta anssi la detllhédrale et se cacha dans la cité ; le crime disi^erAait les criminels. Le chancelier seni tint bon,- et il étnt à l'église, quand on vint lui dire qu'un porte«<defft avait trouvé Hun pendu : « Richard, » dît rhjpbcrite, « s*est tué de désespoir. » Mais chacun connaissait les sentiments chrétiens de cet homme/ « Ce « sont les prêtres qui l'ont assassiné ! » s'éoria-i-On dans Londres, et une enquête fut ordonnée.
Le mardi 5 décembre, Thomas Bamwell, éonmer de Londres, les deux shérife delà cité et vingt-qnatre jurés, tous assermentés *, se rendirent à la Totir des Lollards. Ils remarquèrent que la ceinture était tellement courte, que la tête ne pouvait en sortir, et que, par conséquent, elle n'avait pu y entrer, d'où ils conclurent que la suspension avait été opérée après coup, par des mains étrangères. De plus, ils trouvèrent que l'anneau était trop élevé pour qjie le malheureux eût pu l'atteindre ; enfin que le corps jportait des marques de violence, et que des traces de sang se voyaient dans le cachot : « C'est pourquoi^ » dirent le coroner, les shérifs et les jurés dans leiir verdict, « nous jugeons devant Dieu et en notre cou- « science que Richard Hun a été assassiné, et noqs « l'acquittons de toute inculpation quant à sa mort. »
Le fait n'était que trop véritable , les coupables eux-mêmes l'avouaient. Le malheureux Giarles Joseph étant rentré chez lui Je soir du 6 décembre9,dit à
* Voir leurs noms dans le doenoienl de l^énqiiêite. \F<li, AMU^tW.
^Jsi^mfif dEii^^rvmte : <c Si ta ine jures d'être dis-
«^ap^^r je te^Aiicmt. »Vr cODi,maîtrè, » dit*^B,
f[ ftir<e fi'(i84 lût lélonie ni trahison. i> Charles prit tin
^Xmei-&i ittrer cetto fille, et lui dit : « J'ai tué Ri-
. .4 «iiaïAHuû { » *-^ c Héla^ ! maître, poui^uoi Tavez-
. €'?WP8 f^it^ fl passait pour un. hoiméte homme* » •«—
; #^d(xuierai»€ent livres pour né l'avoir pas fait! »
-r^mdit Joee(At ; et mais ce qui est fait est (bit/:»
.PDig il «'enfuit.
Le clergé comprit le coup que devait lui porter
4$etle afGûré. Pour se jû^tifier^ il prit la grosse Bible
de-Biia^ tel ayant lu dans le prologue que ce beau-
« coup de pauvres et de simples possèdent la vérité
« 4^ Éeritures mieux que tnille moines, docteurs
. « ou (irélats; » de plus, que « le pape doit être ap-
«ipeléini Antéchrist/» l'évéque de Lotidres, assiMé
. deaévéques de Durham et de Lincoln, condamna
. Htiti comme hérétique ; et le ^0 décembre on brilba
-aon corps sur la place de Smithfield. «Les os de Hun
« ont été brûlés, donc il était un héréticpie, y> disaient
' le» prêtres ; <c il était un hérétique, donc il s'est
« l^du. >>
Le triotnphe du clei^é fut de courte durée. En effioty presque en même temps la justice déclarait coupables de meurtre William Horsey, chancelier , épiacopal, Charles Joseph et le sonneur Jean Spal- ^dbig ; la chancre des communes rétablissait les entais^ de Hun dans leur honneur et dans leurs biens; ^ la ehambre des pairs approuvait ce bill, et le roi 'kd^uême disait aux prêtres : « Restituez aux en- « fants de ce malheureux l'héritage de leur père, « que vous avez cruellement assassiné , à notre
172 LA BARQUE DE GKATESEttD.
« juste et grande horrenr M » — «c Ah! »'disâit-on dans Londres, « si la théocratie cléricale parvenait « à dominer l'État, elle serait non-seulement le pKis « grand mensonge, mais encore la plus aflRreuse « tyrannie! » Dès lors rAngleterre n*a pas rétrogradé, et une domination théocratique a toujours inspiré à la partie saine de son peuple une vive et insurmontable antipathie. Voilà ce qui se passait en Angleterre peu avant la Réformation*, et ce n^était pas tout.
Le clei^é n'avait pas été heureux dans cette affaire, ce qui ne Tempêcha pas d'en entreprendre une nouvelle.
Au printemps de 1517, dans Tannée où Luther affichait ses thèses, un prêtre dont les manières annonçaient un clerc bouffi d'orgueil, et un simple chrétien d'Ashford, homme intelligent et pieux, Jean Bro>vn , se trouvaient dans le bateau qui (hisait le service entre Londres et Gravesend. Les pa^^ sagers, entraînés par lo fleuve, arrêtaient leurs yeux sur les rives qui fuyaient derrière eux , quand le prêtre se tournant vers Brown, lui dit d'un ton hautain : « Tu es trop près de moi, retire-toi ! Sais-tu « qui je suis ?» — « Non monsieur, » répondit Brown. « Eh bien , apprends que je suis prêtre i » — a Vraiment, monsieur ! ôtes-vous curé, vicaire, « ou chapelain de quelque seigneur ?» — « Nulle- « ment, je suis prêtre d'àmtj » répondit fièrement Tecclésiastique ; ce je chante la messe pour sauver les « âmes. » — a Oui-dà , » contmua Brown , un peu
£4.iV0rdi ot dereoqaôte. (Fox. JU;U., 191.)
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ifOiûquemeiit ^ « et pourriez-voos me dire où vous c prouvez l'&me quand vous oommenoez la messe ? » •^ « Je ne le puis, » dit le prêtre. — a Et où vous i(.|a déposez quand la messe finit? » — « Je ne «^rais,.. 9 — « Gomment? d continua Brown en montrant quelque étonnement, <c vous ne savez ni où «vous UtHivez rame y ni où vous la mettez... et « vous dites que vous la sauvez !» — (c Va-t'en, » dft le prêtre en colère, a tu es un hérétique, je sau- 9^T9i bien te trouver ! » Dès lors le prêtre et son voisin n'échangèrent plus une seule parde. Bientôt on arriva près de Gravesend, et la barque s'arrêta. A peine le prêtre fut-il à terre, qu'il courut vers deux gentilshommes de ses amis, Walter et William Iflore, j9t tous trois étant montés à cheval se rendirent à Cantorbéry et dénoncèrent Brown à l'arche- ' véqne.
. Pendant ce temps le bourgeois d'Ashford était arrivé chez lui ; et trois jours après, tandis qu'Elisabeth, sa femme, relevée de couche et vêtue de ses habits de fête, allaita l'église rendre à Dieu ses aotapns de grâces, Brown assisté de sa fille Alice et de sa servante, avait préparé le repas qu'il est d'usage en telle circonstance d'offrir à ses amis. On venait de se mettre à table, la joie brillait dans tous 1^ youx, quand la porte, assaillie et brusquement ouyerte^ laissa voir le baillif Ghilton, homme faixmche et cruel , qui , accompagné de plusieurs serviteurs de l'évêque , se précipita sur l'honnête bourgeois. Ses hôtes se lovent épouvantés; Elisabeth, Alice, poussent des cris déchirants ; mais les officiers de l'évoque, sans s'émouvoir, tra^
nent BrQw^ hcnra de la maison 0t le placettl'siir mo cheval, en attaohant ses deux pieds avec des cordes' soua le ventre 4e la béte \ Il fait mai plaisaiKter avec un prêtre. — La cavalcade s'éloigna rapide-^ ment, et Brown fut jeté dans une prison où: on^ le laissa quarante jours.
: Ce temps écoulé , rarchevéc[ue de Canterbéry et r^véque de Rochester firent comparaître devant euK rinsolent qui regardait la messe d'un prêtre comme incapable Ae sauver les âmes. On le sommât d0 rétracter ce « blasphème. y> Mais Brown^ ffA^ s'il ne croyait pas à la messe, croyait à l'Évatigile, ' répondit : a Christ a été offert une fois pour ôteir les oc péchés de plusieurs. C'est par cette oblation qne oc nous sommes sauvés , et non par les redites des <t prêtres. » -^ Alors l'archevêque fit ^igne anz' bourreaux; l'un d'eux ôta les bas et les soidiers de ce pieux chrétien ; un autre apporta des eharbcms allumés ; et ces misérables , saisissant le mar* tyr, placèrent ses pieds sur le brasier ardent *. Lt-loi anglaise défendait, il est vrai, que la torture Iftt infligée à un sujet de la couronne; mais les prêtres se ' croyaient au-dessus des lois. « Confessez l'efficace a de la messe, » criaient à Brown les deux évêqueiï — a Si je reniais mon Seigneur sur la terre, » fé^ pondit-il, ce il me renierait devant son Père qui ^est*' «. au ciel. D La chair était brûlée jusqu'aux os et Brown restait inébranlable ; les évêques ordonné^ ^ rçnt donc qu'il fût livré au bras sécuUer pour ètra brûlé vif.
^ (Fox. Acts., rv. p. 18S.) Bis feet bound ander bis own bofMQ. « tts barelMlvnre Bet apon bot barûlag tioiOi. (TbéLolIaràs, p. 4f/
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Le samedi avant la fôte de la Pentecète de l'an 15i7y le martyr :fut conduit à Àahford pjir les sergents de Cantorbérf . Le îenr était^ tSuf wn déclin quand il y arpva. Un certain nombre, de curieux s'assemblèrent dan^larueyiot parmi eux ^ se trouva la jeune servante de Brow»)- q!ji> effrayée, courut à la maison % et tôtit en pleurs; dit à ^a maîtresse : cia FàiTah'.. Il était enchalné^et on le conduisait càilapriiBOii. x. Elisabetli trouva son mari les pieds dans des ceps^ les traits changes ptr la sonffirance^ ed s'attamdant à être brûlé vif le lendemain. Alorsla- pauvre femme s'assit et versa d'abondantes lar* mes à cftté du prisonnier, qui, retenu par ses chaines, naponraît même s'indiner vers elle. « Je. ne puis « mettiBimes pieds à terre, » lui dit-il, « car lesévèot cpies les ont fait brûler jusqu'aux os ; mais ils «nVMDt pu brûler ma langue et m'empéeher de coiï* «flBSseria Seigneur... 0 Elisabeth I .. . continue à « fairner^ car il est bon, et élève nos enfants dans « sa crainte. »
' La lendamain (c'était le jour de Pentecôte), le féroce baillif Chilton et ses gens conduisirent Brown attiieu do supplice et rattachèrent au poteau. Elisabeth, Alice, ses autres enfants et ses amis, voulatreèevoir son dernier soupir, entouraient ce chré» tieà a» poussant des cris de douleur. Le feu ayant élé'Qiis au bûcher, Brown calme, recueilli, plein da^€<mfiance dans le sang du Sauveur, joignit les mÊSB^ M prononça ce cantique, que ¥*ox nous a con* serve :
1 A yoang mtSd of bU hoQ8e oomiog hj, saw hêr màsjter» %hà om iMate. (Th^ LoUards, 50.)
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Jésus! Je me livre à ta grâce.
Que ton sang mes fautes effiu^!
Que Satan, ce loup ravissant, M'épargne sa cruelle dent.
A tes saints pieds Je veux m*étendre; Ton bras, Seigneur, me frappera.
Mais de l'enfer, ta main si tendre Mon àme à Jamais sauvera (f )•
Le martyr se tat, et les flammes le consumèrent. Aussitôt les cris redoublèrent; sa femme et sa fille semblaient prèd^^e perdre le sens ; on leur montrait la compassion la plus vive, et l'on se tournait vers les bourreaux avec un mouvement d'indigna* tion. Le féroce Chilton s'en apercevant, s'écria: <( Allons, courage, jetons aussi dans les flammes les (( enfants de l'hérétique, pour empêcher qu'ils ne ce ressortent un jour des cendres de leur père *. » Il se précipita vers Alice, et allait la saisir, quand la jeune fille effrayée, recula en poussant un cri. Elle se rappela toute sa vie cet affreux moment, et c'est elle qui nous en a conser\'é les détails. On arrêta la fureur de ce monstre. Voilà ce qui se passait en Angleterre peu avant la Réformation.
Les prêtres n'étaient pas encore satisfaits, car les lettrés restaient en Angleterre. Si l'on ne pou* vait les bnMer, il fallait au moins les bannir. Ckï se mit à l'œuvre. Standish, évêque de Saint- Asa[dbi, homme sincère à ce qu'il parait, mais fanatique, poursuivait Érasme de sa haine. Un sarcasme du savant hollandais l'avait fort irrité. On disait souvent
* 0 Lord 1 yleld me tothy grâce. ( Fox, IV, p. 13Î.) '"* Bade cast in Brown*s childrea aiso, for tbey would spring of bia «8h68.(n>idJ
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par voie d'abréviation Sainl-Ass * au lieu de Sainte Amph. OTj comme Standish était un théologien assez ignorant, Érasme en plaisantant rappelait quel- (jaefois: Episcopus a Sancto-Asino. N'ayant pu se défoire de Colet, le disciple, Saint^Asaph se promit de triompher du maître.
Érasme comprit les intentions de l'évèque. Ck)mmencerait-il en Angleterre cette lutte avec la papautéy que Luther allait commencer en Allemagne ? n n'y avait plus moyen de garder^ juste milieu. 11 fallait combattre ou s'en aller. Le hollandais fut fidèle à sa nature, et l'on peut dire à sa tâche ; il s'en alla.
Érasme fut, de son temps, le chef du grand commerce des lettres. Grâces à ses liaisons et à sa correq;iondance qui embrassait toute l'Europe, il établit entre tous les pays de la renaissance un échange de pensées et de manuscrits. Explorateur de l'antiquité, critique éminent, satirique plein de sel, propagateur du bon goût, restaurateur de la littérature, une seule gloire lui manqua ; il ne fut pas un esprit créateur, une &me héroïque comme Luther. Il calculait habilement, il épiait le sourire des lèvres, il discernait le froncement des sourcils ; mais il n'avait pas cet ibandon de soi-même, cet enthousiasme de la véitéy. cette confiance inébranlable en Dieu, sans lesjnels on ne peut rien de grand dans le monde et sartont rien dans l'Église. « Érasme avait beaucoup, c mais il Hait peu, » dit un de ses biographes *.
* Ass, en anglais âne. (Voir Er. Ep., 724.) >Âd. Maller.
ET
En 1517, le monde se transforme; la période de la Renaissance finit, celle de la Réformation commence. A l'époque du renouvellement des lettres succède celle de la régénération religieuse ; aui jours de la critique et de la neutralité, ceux de Taclion et du courage. Érasme alors n'a que quarante-neuf ans, mais il a fini sa course. De premier qu'il était, il va devenir second ; le moine de Wîttemberg le détrône. En vain cherche-t-il à s'orienter; jeté dans Un pays nouveau, il a perdu sa route. C'est un héros qu'il faut pour inaugurer le grand mouvement des temps modernes; Érasme n'est qu'un littérateur.
Attaqué par Saint- Asaph , le roi des lettres prit, en 1516, le parti de quitter la cour d'Angleterre, pour se réfugier dans une imprimerie. Mais avant Je déposer le sceptre aux pieds du moine saxon, tirasme illustrera la fin de son règne par la plus éclatante de ses œuvres. Cette époque de 1516 et 1517, célèbre par les thèses de Luther, devrait l'être autant par un travail qui allait donner aux temps nouveaux leur caractère essentiel. Ce qui distingue la Réformation des réveils antérieurs, c'est l'union de la science avec la piété, une foi plus profonde, plus éclairée, étabhe sur la Parole de Dieu. Le peuple chrétien fut alors émancipé de la tutelle des écoles et des papes, et sa lettre d'affranchissetneni ftit la Bible. Le seizième siècle fit autre chose que les précédents ; il alla droit à la source ( la Sainte* Ecriture), la débarrassa des plantes qui l'obstruaient, sonda ses profondeurs, et fit jaillir de tous côtés ses abondantes eaux. L'âge réformateur étudia le Testa-
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ment grec, qae Tftge dérical avait presque ignoré, telle est sa plus grande gloire. Or, le premier explorateur de cette source divine fut Érasme. Attaqué par la hiérarchie, le héros des écoles s'éloigne des palais briUants de Henri VIII. Il lui semble que celte ère nouvelle qu'il avait annoncée au monde est brusquement interrompue ; il ne peut plus rien par ses conversations pour la patrie des Tudors. Mais il emporte avec lui des feuilles précieuses, le fruit de ses labeurs : un livre qui fera plus qu'il no le désire ! Il court à Bâle ; il s'établit dans les ateliers de Frobenius ; il travaille, il fait travailler. L'Angleterre recevra bientôt le germe de la vie nouvelle, et la Réformation va commencer.
< PrabeniOy ut nullias oflicin» i^os debeant sacrarom stadia liiteranuD. (£r. £p., p. 830.)
LIVRE XVIII
La renaissance de l*Églisb.
Quatre puissances pouvaient accomplir au seizième siècle une réforme dans l'Église : la papauté, l'épiscopat, la royauté et la Sainte-Écriture.
La Réformation en Angleterre a été essentiellement l'œuvre de la Sainte-Écriture.
La Réformation qui émane de la Parole de Dieu est la seule vraie. La Sainte-Écriture, en rendant témoignage à rincamation, à la mort, à la résurrection (lu Fils de Dieu, crée dans Thomme par le "Saint-Esprit une foi qui le justifie. Cette foi qui produit en lui une vie nouvelle, l'unit à Jésus-Christ, sans qu'il ait besoin d'une chaîne d'évôques ou d'un médiateur romain, qui l'en séparerait au Ueu de l'en rapprocher. Cette Réformation par la Parole rétablit le christianisme spirituel que la religion extérieure €t hiérarchique avait détruit, et de la régénération des individus résulte naturellement la régénération <ie l'Église.
La Réformation do l'Angleterre, plus peut-être «que toutes celles du continent, fut opérée par la Pa-
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noie de Dieu. Cette assertion paraîtra un paradoxe, nms ce paradoxe est une vérité. Ces grandes indiiôdualités que Ton trouve en Allemagne^ en Suisse^ m France , les Luther , les Zwingle , les Calvin , ne [Muraissent pas en Angleterre, mais la Sainte-Écriture y est abondamment répandue. Ce qui, à partir de 1517, et sur une échelle plus étendue à partir de 1526, produit la lumière dans les îles Britanniques^ c'est la Parole, c'est la puissance invisible du Dieu iiivis3)le. C'est le caractère biblique qui distingue la religicxi de la race anglo-saxonne, appelée plus que toutes les autres à répandre dans le monde les orades de Dieu.
LaKéformation de l'Angleterre ne pouvait être papale. On ne peut espérer une réforme de ce qui doit ôtre non-seulement réformé, mais aboli; et d'ailleurs, nul ne se détrône soi-même. On peut même dire que la papauté a toujours eu une affection toute particulière pour les conquêtes qu'elle avait faites dans la Grande-Bretagne, et qu'elles eussent été les dernières auxquelles elle eût renoncé. Une voix grave s'était écriée au milieu du quinzième siècle : c Une réformation n'est ni au vouloir, ni au pouvoir c des papes \ »
La Réformation d'Angleterre ne fut pas épis* oopale. Le hiérarchisme romain ne sera jamais aboli par des évéques. Une assemblée épiscopale pourra peut-être, comme à Constance, destituer trois papes compétiteurs, mais ce sera pour sauver la
* Jacques de lûterbock, prieur des Chartreux, De septem Eodew cialIlNu opotcohun.
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papauté. Et si les évéques ne pouvaient abolir la papauté, ils pouvaient encore moins se réformer euxmêmes; la puissance épiscopale, hostile à la Parole de Dieu, et esclave de ses propres abus, était incapable de renouveler l'Église ; elle lit, au contraire, tout ce qu'elle put pour empêcher sa renaissance..
La Réformalion d'Angleterre ne fut pas royale. Des Samuel, des David et des Josias ont pu quelque chose pour le relèvement de l'Église, quand Dieu se retournait vers elle ; mais un roi ne peut ôter une religion à son peuple et encore moins lui en donner une. L'assertion si souvent répétée : <c C'est du monarque, que la Réformation de l'Angleterre tiresoB origine, » est fausse. L'œuvre de Dieu, iciconmie ailleurs, no peut être mise en comparaison avec l'œuvre du roi ; et si elle la surpassa infiniment quant à l'importance, elle la précéda, quant au temps^ de beaucoup d'années. Le monarque faisait encore dans ses retranchements la plus vive opposition, que, sur toute la ligne d'opérations. Dieu avait déjà iécidé la victoire.
Dira-t-on qu'une réforme opérée par un autre principe que les autorités établies dans VÉglise et dans VEtat eût été une révolution ? Mais Dieu , le souverain légitime de l'Église , s'est-il donc interdit toute révolution dans un monde plongé dans le mal ? Une révolution n'est pas une révolte. La chute du premier homme fut une grande révolution ; le rétablissement de rhomme par Jésus-Christ fut une contre-révolution. La déformation accomplie par la papauté tint de la chute; la réformation accomplie au seizième siède dut donc tenir du rétablissements. U y ^iira
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s^ns doute encore d'autres mterventions de la Divintté qui seront des révolutions dans le même sens que la Réforme ; quand Dieu créera de nouveaux deux 6t une nouvelle terre, ne sera-ce pas par la plus éclatante des révolutions qu'il le fera? Non-seulement la réformation par la Parole donne seule la vérité, procure seule l'unité , mais encore elle porte seule les caractères de la vraie légiiimiié ; car ce n'est pas à des hcMnmes, fussent-ils môme des prôtres, qu'appartient l'Église ; elle n'avoue pour son souverain légitime que Dieu seul.
Cependant les éléments humains que nous avons éanmérés, ne furent pas tous étrangers à Tœuvre qui s'accomplissait en Angleterre. Outre la Parole de Dieu, on y vit agir d'autres principes moins indsils, moins primitifs, mais qui ont encore parmi ce peuple la sympathie d'hommes éminents.
Et d'abord , l'intervention do la puissance royale était jusqu'à un certain point nécessaire. Puisque la saprémalie romaine s'était imposée à TAngleterre par plusieurs usages qui avaient force de loi , il fallait bien que le pouvoir temporel intervînt pour t>mpre des liens qu'il avait auparavant sanctionnés. kfais la royauté, en prenant pour elle une action négative et pohtique, devait laissera l'Écriture l'action positive, dogmatique et créatrice.
Outre la Réformation de par la Parole^ il y en eut kmc une autre en Angleterre de par le roi. La Parole leIKeu commença, la puissance royale suivit, et demis lors ces deux forces marchèrent tantôt ensemble xmtre l'autorité des pontifes romains, tantôt se heurèreQt l'une contre l'autre, semblables à deux coui*
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siers, en apparence attelés au même char, mais qui tout à coup se précipitent en des directions opposées.
Enfm l'épiscopât, qui avait commencé par combattre la Réformation, fut, en dépit de ses convictions, contraint à l'accepter. Il resta opposé en majorité i l'ensemble de celte œuvre ; mais on vit quelques-uns de ses membres , les meilleurs , pencher tantôt du côté de la Réforme extérieure, dont l'essentiel était la séparation de la papauté, et tantôt du côté de la Réforme intérieure, dont l'essentiel était l'union avec Jésus-Christ. Finalement l'épiscopat se posa pour son propre compte , et bientôt deux grands partis surnagèrent seuls en Angleterre ; le parti scripturaire et le parti clérical.
Ces deux partis ont duré jusqu'à nos jours, et se distinguent encore à leurs couleurs dans le fleuve de l'Église, connue l'Arve sablonneuse et le Rhône limpide, après leur confluent. La suprématie royale, à laquelle, dès la fin du seizième siècle, se sont soustraits de nombreux chrétiens qui ont préféré les voies de l'indépendance , est dans rÉtablissement môme reconnue des deux côtes, sauf quelques exceptions ; mais tandis que la haute Eglise est essentiellement hiérarchique, la basse Eglise est essentieUement biblique. Dans l'une, l'Eglise est en hant et la Parole en bas; dans l'autre, l'Église est en bas et la Parole en haut. Dans les premiers sièdes du christianisme on retrouve ces deux principes, Tévangélisme et le hiérarchisme, mais avec une différence notable. Le hiérarchisme effaça alors presque entièrement l'évangélisme ; dans l'âge du protestantisme, au contraire , l'évangélisme continua à sub-
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aster à côté du hiérarchisme, et même il estdemeuré, de diXHt si ce n'est toujours de fait, Topinion seule Intime de l'Église.
Il y a en Angleterre, on le voit, une complicatkm, des influences, des luttes, qui rendent l'œuvre plus difficile à décrire , mais par cela même plus digne de l'attention du philosophe et du chrétien. • De grands événements venaient de se passer en Europe. François I" avait traversé les Alpes, remporté à Marignan une éclatante victoire, et conquis le nord de l'Italie. L'empereur Maximilien, effrayé, n'avait vu que Henri VIII capable de le sauver. « Je vous adopterai; vous serez mon successeur « dans L'empire, » lui avait-il fait dire en mai 1516, « votre armée envahira la France ; puis nous mar- « obérons ensemble sur Rome, et le souverain pon- « tife vous y couronnera roi des Romains. » Le roi de France, impatient d'opérer une diversion, s'était ligué avec le Danemark et l'Ecosse, et avait préparé one descente en Angleterre pour y établir sur le trftne « Blanche Rose, » le prétendant Pôle, héritier des droits de la maison d'York ^ Henri VIII fit preuve de sagesse; il déclina l'offre de Maximilien, et donna tous ses soins à la sûreté de son royaume ; mais tandis qu'il se refusait à porter ses armes en France et en Italie, une guerre d'un tout autre genre édatait en Angleterre.
La grande œuvre du seizième siècle allait y commencer. Un volume, sorti des presses de Bâle, venait de passer la mer. Arrivé à Londres, à Cam-
> A primate combinatioo, etc. (Strype Ifemorialt, I, part. H, p. 16.)
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bridge, à Oxford, ce livre, fruit des veilles d'&» rasme, était bientôt parvenu partout où il se trouvait des amis des lettres. C'était le Nouveam Testament de notre Seigneur Jésus-Christ, publié pour la première fois en grec, avec une nouvelle traduction latine ; événement plus important pour le monde que ne Teùt été Tapparition du prétendant en Angleterre, ou celle du chef des Tudors en Italie. Ce livre, dans lequel Dieu a déposé pour Thonmie les semences de la vie, allait seul, sans patrons et sans interprètes, accomplir en Angleterre la plus étonnante révolution.
Erasme, en publiant ce travail à l'entrée pour ainsi dire des temps modernes, n'en prévoyait pas toute la portée. S'il l'eiU prévue, il eût peut-être reculé d'effroi. Il voyait bien une grande œuvre à faire, mais il croyait que tous les hommes de bien l'accompUraient d'un commun accord. « Il faut, » disait-il, « qu'un temple spîriluel s'élève dans la (c chrétienté désolée. Les puissants du monde ofifric< ront pour ce sanctuaire du marbre, de l'ivoire et « de l'or; moi, homme pauvre et petit, j'en apporte <c le fondement; » et il avait posé devant le siècle le Nouveau Testament grec. Puis, regardant avec dédain aux traditions des hommes : « Ce n'est pas d^ « fondrières humaines, où croupissent des eaux fié- « tides, qu'il faut tirer la doctrine du salut, » avait-fil dit; « c'est des veines pures et abondantes qui coma muniquentau cœur de Dieu. » Et quand quelques amis inquiets lui avaient parlé de la difficulté daA temps : « Si le navire de l'Église, » avait-il répondu, « ne doit pas être englouti par la tempête, une seala
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K apcre peut le sauver : c'est la Parole céleste, qui, c sortie du sein du Père, vit, parle et agit encore c dans les écrits évangéliques \ » Ces nobles paoies servaient d'introduction aux pages saintes qui dlaient réformer TAngleterre. Érasme, comme ]la{phe, prophétisait sans le savoir.
Le Nouveau Testament grec et latin avait à peine Mm, qu'il fut reçu, par toutes les âmes bien nées, nrec un enthousiasme inouï. Jamais livre n'avait iroduit une pareille sensation. 11 était dans toutes es mains ; on se l'arrachait, on le Usait avidement, n le baisait mémo * ; les paroles qu'il contenait illuninaient les cœurs. Bientôt la réaction s'opéra. Le atholicisme traditionnel poussa un cri du fond de ies marécages (pour employer la ligure d'Érasme) • Franciscains, dominicains, prêtres, évéqucs, n'osant ('attaquer aux esprits généreux, se jetèrent au miieu d'une populace ignorante, et s'efforcèrent de enlever par leurs contes et leurs clameurs des enmies impressionnables et des hommes crédules, c Voici venir d'horribles hérésies, » s'écriaient-ils, ï voici d'affreux Antechrists ! Ce livre , si on le toc lérait, serait la mort de la papauté !» — « Il faut i chasser cet homme de Técolc, » disait l'un. — a II t faut le chasser de TEglise, » ajoutait un autre. — c Les places publiques retentissaient de leurs aboie- I ments, » dit Erasme'. Déjà les brandons jetés
' Il evingelicis litteris, senno ille cœlestis» qaondam a corde Patrie ad nos profcctus... (Erasmus Leoni, £p. p. 1&48.)
* OiMis atidissime rapitur... amatur, manibus teritur. Erasmi Ep., ^ M7.)
* OblatraUnt Sycophants. (îb. 329.)
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par leurs mains vigoureuses portaient de tous côtés rincendie; et le feu allumé dans quelques couvents obscurs menaçait d'envahir toute l'Angleterre.
Cette colère n'était pas sans raison. Ce livre, il est vrai, ne contenait que du latin et du grec; mais ce premier pas en annonçait un autre, la traduction de la Bible en langue vulgaire. Erasme la demandait hautement*. « Peut-ôtre, » disait-il, « faut-il « cacher les secrets des rois, mais il faut publier les « mystères de Christ. Les saints Écrits, traduits dans « toutes les langues, doivent être lus non-seulement « des Ecossais et des Irlandais, mais des Turcs et « des Sarrasins mômes. Il faut que le laboureur les « chante en tenant les cornes de sa charrue, que le (c tisserand les redise en faisant courir sa navette, « et que le voyageur fatigué, suspendant sa course, « se restaure au pied d'un arbre par ces doux ré- « cits ! » Ces paroles annonçaient un âge d'or après rage de fer de la papauté. Une multitude de familles chrétiennes dans la Grande-Bretagne et sur le continent européen allaient bientôt réaliser ces présages évangéliques, et l'Angleterre devait, après trois siècles, s'efforcer de les accomplir pour toutes les nations de la terre.
Les prêtres comprirent le danger, et par une manœuvre habile, au lieu de s'en prendre au Testament grec, ils attaquèrent la traduction et Érasme lui-même. « Il corrige la Vulgate, » disaient-ils. <c II se met à la place de saint Jérôme. Il abolit une <c œuvre confirmée par le consentement des siècles
* Paraclesis ad lectorem piuin.
ATTAQUE DES PRÊTRES
< M inspirée par TEsprit-Saint. Quelle audace !....» PdBy feuilletant le Nouveau Testament, ils en signalaient quelques passages. « Voyez ! » disaient^ils, « ce c livre demande aux hommes de se convertir y au (lieu de leur demander, comme la Vulgate, de faire c ptmience ? ... (Matth. IV, 17.) » Partout on tonnait du haut de la chaire \ « Cet homme, » disait-on, c a commis le péché irrémissible , car il prétend ( qa*il n'y a rien de commun entre le Saint-Esprit c et les moines ; qu'ils sont des bûches plutôt que des c hommes ! » Un rire général accueillait ces naïves paroles. Mais les prêtres, sans se déconcerter, criaient encore plus fort : <k C*est un hérétique, c c'est un hérésiarque, c'est un faussaire ! c'est une c grue*..., que dis-je, c'est l'Antéchrist!... »
Il ne suffisait pas aux milices de la papauté de faire la guerre dans la plaine, il fallait la porter sur les hauteurs. Le roi n'était-il pas ami d'Érasme ? S'il allait se déclarer le patron du Testament grec et latin en Angleterre, quelle calamité ! . . . Après aAoir remué les cloîtres, les villes, les universités, on résolut de prolester courageusement, jusqu'en présence de Henri VIII. « Si on le gagne, » pensait-on, c tout est gagné ! » Un jour donc, à l'oflice de la ooor, un certain théologien (il ne nous est pas nommé), se déchaîna contre le Grec et ses nouveaux interprètes. Pace, secrétaire du roi, qui l'observait, le vit sourire '. Au sortir de l'église, chacun se récria.
* QuÈm stolide debacchati sant quidam e snggestis ad populum. (Er. Ep. 1198.)
*Mo8 clamitans esse grues et bestlas. (n)id, 914.)
> Paoeas in Regem coDjecit oculos... Is mox Pacœo saaTiter artisit. (Ib.)
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Ib timide littérateur en se frappant la poitrine, èfttieAt pu prévoir cette affreuse tempête ^ ?» • iUen n'était plus important à l'aurore de la RéforiMfion, que la publication du Testament de Jésus- Qirist dans la langue originale. Jamais Érasme n'arrait mis tant de soin à un travail. « Si je disais k mes sueurs, personne ne me croirait'. j> Il s'était eBtoaré de plusieurs manuscrits grecs du Nouveau Testament *, de tous les commentaires, de toutes les traductions, des écrits d'Origène, de Cyprien, d'Am- Imûse, de Basile, de Chrysostome, de Cyrille, de JérAme et d'Augustin, a Hic sum in campo meo! j> s'était^il écrié quand il s'était vu au milieu de tous œs volumes. Il avait examiné les textes d'après les principes de la critique sacrée. Quand l'intelligence delliébreu était nécessaire, il avait consulté Capiton et surtout Ecolampade. Rien sans Thisie, disait-il de tsb dernier, en se servant d'un proverbe grec. Il avait corrigé les amphibologies, les obscurités, les bébraïsmes, les barbarismes de la Vulgate ; il -avait fiedtimprimeruncatalogue des fautes de cette version. « Il faut absolument restaurer le texte pur de la « Parole de Dieu, » avait-il dit; et en entendant les malédictions des prêtres, il s'était écrié : « J'en « prends Dieu à témoin, j'ai cru faire une œuvre « Bécessaire à la cause de Jésus-Christ** » Il ne s'était pas trompé.
^ Qnls enim suspicaturus erat banc fatalem tempestatem exoritunm in orbe? (Ib.)
* Qoantis mihi constiterit sudoribus. (Ib. 329.)
* CoUatis multis Grasconim ezemplaribus. (Ib.)
* Deiim testor simpliciter existimabam me rem fiioere Deo gratam ac rei cbristianae necessariam. (Ibid., p. 911.)
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A la tête de ses adversaires, se trouvait Edouard Lee, d*abord aumônier du roi, puis archidiacre de 0)lchester, plus tard archevêque d'York. Lee, alors peu connu, était un homme plein de talent, d'activité, mais aussi de vanité, de loquacité, et décidé à faire à tout prix son chemin. Déjà quand il était à l'école, il ne traitait personne d'égal à égal \ Enfant, adolescent, jeune homme, homme fait, il fut toujours le même, selon Érasme % c'est-à-dire vain, envieux, jaloux, glorieux, colère, enclin à la vengeance. D faut dire pourtant qu*Érasme, quand il s'agit d'apprécier ses adversaires, n'est pas un juge fort impartial. Il y a toujours eu dans le catholicisme romain des esprits peu éclairés, mais honnêtes, qui ne connaissant pas la vertu intime de la Parole de Dieu, ont cru que si l'on substituait son autorité à celle de rÉglise romaine, on sacrifiait la seule base dé la vérité et de la société. Cependant, tout en jugeant Lee moins sévèrement qu'Erasme, on ne peut fermer les yeux sur ses défauts. II avait enrichi sa mémoire, mais son cœur était demeuré étranger à la vérité sainte ; c'était un scolastique, et non un croyant ; il voulait que les fidèles obéissent à l'Eglise sans s'inquiéter des Saintes-Écritures. C'était le docteur Eck de l'Angleterre, mais avec plus de formes et de moralité que Tadversaire de Luther. Il n*était pas cependant un rigoriste outré. Un jour, prêchant au palais, il récita au milieu de son discours des ballades, dont Tune commençait ainsi :
^ Solas haberi in pretio volebat. (Ibid., 593.) * Taiis erat puer, talis adolesceos, talis javenis, talls Donc etUn virest. (Ib.594.)
LIGUE CONTRE LE N. T
« Passer son temps en gdie com|»gnie« » Et Tautre :
« Je t*aime sans être payé de retour. »
Cest Pace, secrétaire du roi, qui raconte ce trait caractéristique ' .
Pendant le séjour d'Érasme dans la Grande-Bre-tagne, Lee, voyant son influence, s'était déclaré sob and, et Érasme, plein de courtoisie, lui avait demandé ses conseils sur son travail. Mais Lee,, oflosqué de cette grande gloire, n'attendait que FcNxrasion de la ternir. Elle se présenta, et il la saisit. A peine le Nouveau Testament avait-il paru, qa'Édouard se retourna brusquement, et d'amî d*Êrasme devint son implacable adversaire*. « Si Ton « ne bouche cette voie d'eau , » s'écria-t-il en voyant paraître le Nouveau Testament, « elle fera m périr le navire. » Rien n'épouvante les partisans des traditions humaines, comme la Parole de Dieu.
Aussitôt Lee forma une ligue avec tous ceux qui, en Angleterre, avaient horreur de l'étude des saintes lettres, dit Érasme. Quoique plein de luimême, il savait, pour accomplir ses desseins, se montrer le plus aimable des hommes; il invitait chez lui les Anglais, il accueillait les étrangers, et gagnait de nombreuses recrues par ses bons repas '. Assis à table avec ses commensaux, il insinuait de
* 9tate pap., T, p. 10.
* Sabito factas est inimicu8. (Erasm. Ep. 746.)
* Excîpiebat advenas, prsesertim Anglos, eos confiyiis facièbat suos. (Ib., p. 593.)
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perfides accusations contre Érasme ; et S68 hôtes le quittaient a chargés de mensonges \ » « Dans ce a Nouveau Testament, » disait-il, « il y a trois
(c cents passages dangereux, effroyables que
a dis-je, trois cents plus de mille ! » Non oon-
tent de travailler de la langue, Lee écrivait des milliers de lettres, et employait plusieurs secrétaires. Y avait-il quelque couvent en odeur de sainteté, il y envoyait aussitôt du vin, des viandes choisies et d'autres présents. 11 assignait à chacun son rôle, et dans toute l'Angleterre se répétaient les scènes qu'Ërasme appelait « la tragédie de Lee *. » On préparait ainsi la catastrophe : une prison pour Érasme, et pour l'Écriture un bûcher.
Alors Lee lança son manifeste. Quoique foible dans le grec% il rédigea sur le Uvre d'Érasme des annotations que celui-ci appela a des moqueries et <f des blasphèmes, » mais que les membres de la ligue regardèrent comme des oracles. Ils se les passaient en secret de main en main, et ces feuilles obscures, parvenaient, par des moyens détournés, dans toutes les provinces, et trouvaient une foule de lecteurs*. Mais point de publicité! C'était le mot d'ordre ; Lee en avait trop peur. « Pourquoi, » lui écrivait ironiquement Érasme, « n'avez-vous a pas publié votre ouvrage ? Qui sait si le saintce père, vous nommant Àristarque des lettres, ne
^ Abcuntes omni mendaciorum génère dimittehat onoatofl» (ttid.)
* Donec Leosordiretarsuam tratyBdiam. (Ib.«p. 913^) ' R. Simon, Hist. crit. du N. Testament, p. 246.
* LUmt Yolitat inler manus conjuratorum. (Er. Ep., p. 746.]
oPMgmoN tmriFKRsxLLfi. IdK
c fêOÈ eât pas remis une verge pour morigéner le ff monde universel ^ ? »
Les annoUUiofu ayant triomphé dans les couvents, Ift con^^ation prit un nouvel essor. Partout, sur les plices publiques, dans les festins, dans les conciliabnles, les pharmacies, les voitures, les échoppes de btrlner, les mauvais lieux, au prône, à Tuniverritéy pendant les disputes des écoles et les conférenoes secrètes, dans les librairies, les cabanes, les palais, on déblatérait contre le savant Hollandais et oontre le Testament grec '. Carmes, Dominicains, Sophistes, invoquaient le ciel et conjuraient Tenfer. Qo'avaitron besoin des Saintes-Écritures ? N'avait- OD pas la succession du clergé ? Nulle descente en Angleterre ne pouvait, à leurs yeux, être plus fatale que ceQe du Nouveau Testament. Il fallait que le peuple tout entier se mit sur pied pour repousser cette imrasion audacieuse. Il n'est peut-être pas de pays, en Europe, où la Réformation ait été accueillie par orage aussi inattendu.
Tandis que ce vent impétueux passait sur TAn- ^eterre et siillait dans les longs corridors des couvents, le doux son de la Parole pénétrait dans les demeures paisibles des hommes de prière et sous
^ îlbi tradita Tirgnia, totios ofbis censaram faerit mandaturos. (Ibid. , p. 742.)
* Ut nasquam non blaterent in Erasmum, in compotationibus, in fbrit, in condliabulis, in pfaarmacopoliis, in curribos, in toastrinis, in fornicibos... (Ib., p. 746.)
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]es voûtes antiques de Cambridge et d'Oxford. DanB les chambres, dans les salles d'étude et dans les réfectoires, on rencontrait des étudiants, et m^e des maitres, lisant le Testament grec et latin. Des groupes animés discutaient le principe de la Réfisr* mation. Christ, en venant sur la terre, disaient quelques-uns, a donné la Parole, et en montant ' au ciel, il a donné l'Esprit. Ce sont ces deux forces qui ont créé l'Église , et ce sont elles qui doivent la régénérer.— Non, répondaient les partisans de Rome, ce fut l'enseignement des apôtres au conunencement, et c'est renseignement des prêtres maintenant. — Les apôtres! répliquaient les amis du Testament d'Erasme, oui, il est vrai, les apôtres ont été, pendant leur ministère, des Ecritures vivantes; mais leurs enseignements oraux se seraient infailliblement altérés en passant de bouche en bouche. Dieu a donc voulu que ces précieuses leçons nous fussent conservées dans leurs écrits, et devinssent ainsi la source toujours pure de la vérité et du salut. — Mettre en avant les Écritures , comme font vos prétendus réformateurs, reprenaient les scolastiques de Cambridge et d'Oxford , c'est répandre partout l'hérésie! — Et que font les réformateurs, répliquaient les amis du Testament grec , si ce n'est ce que Jésus a fait? La parole des prophètes n'existait du temps de Jésus que comme Ecriturcj et ce fut à cette Parole écrite que le Seigneur en appela quand il voulut fonder son royaume ^ De même, mainte-
i Matth , XXII, 29; XXVI, 24, 54; Marc, XIV, 49; Luc, X Vin, tS; XXIV, 27, 44, 47, Jean, V, 89, 46; X, 85; XVII, 12, etc.
UN JEUNE DOCTEUR DE CAMBRIDGE
nant, la Parole des apôtres n'existe que comme Écriture, et c'est à cette Parole écrite que nous en appelons pour rétablir en son état primitif le règne du Seigneur. La nuit est passée, le jour s'approche ; toat ccMnmence à se mouvoir, dans les hautes salles des collèges, dans les palais des grands et dans les humUes demeures du peuple. Devrait-on, pour dissqier les ténèbres, allumer la mèche desséchée de quelque lampe vieillie ? Ne faut-il pas plutôt ouvrir les portes, les volets, et faire entrer de toutes parts dans la maison, la grande lumière que Dieu a placée dans le ciel ?
n y avait dans le collège de la Trinité, à Cambridge, un jeune docteur fort adonné à l'étude du drmt canon , d'une âme sérieuse , d'un naturel timide, et dont la conscience délicate s'efforçait, mais inutilement , d'accomplir les conmiandements de Dieu. Inquiet de son salut, Thomas Bilney s'adressa aux prêtres, qu'il regardait comme les médecins de l'àme. A genoux sur le prie-dieu du confessionnal, la tête penchée vers l'oreille du confesseur*, le regard humble et le visage défait, il lui disait tous ses péchés et même ceux dont il doutait. Le prêtre lui prescrivait tantôt des jeûnes , tantôt des veilles prolongées, tantôt des messes qui coûtaient cher , des indulgences enfin * ; le pauvre fellow accomplissait ces pratiques avec une grande dévotion, mais n'y trouvait aucun soulagement. Petit et
^ In ignaros mcdicoff, indoctos conresBionom anditores. (Th. Biluetis Tonstallo Episcopo. Fox, IV, 638.)
* Indicebant enim mîhi jejania, vigilias, indulgentianim et mistamm emptiones. (Ibid.)
SES ANGOISSES
faible, il maigrissait à vue d'œil ^ ; son inteUigenoe s'allanguissait , son imagination s'éteignait , et an bourse s'aplatissait. « Hélas, j> disaitril avec aor goisse, a ma dernière condition est pire que la « première !» — De temps en temps une idée traversait son esprit: a Les prêtres, » pensait-il, « ne <c diercheraient-ils pas leur intérêt particulier, et DOfi a le salut de mon âme ' ? » Mais rejetant aussitôt ce doute téméraire, il retombait sous la main de fer du clergé.
Un jour, Bilney entendit parler d'un livre nouveau ; c'était le Testament grec, imprimé avec une traduction latine, dont on vantait fort l'élégance '. Attiré par la beauté du latin plus que par (a divinité de la Parole ^, il avança la main, mais au moment où il allait prendre le livre, la crainte le saisit et il la retira précipitamment. En effet, les confesseurB défendaient sévèrement les livres hébreux et grWj a sources de toutes les hérésies, » et le Testament d'Érasme était surtout interdit. Bilney cependant regrettait un si grand sacrifice ; n'était-ce pas le Testament de Jésus-Christ ? Dieu n'y aurait-il pas mis une parole qui peut-être guérirait son âme ? Il avançait, il reculait... A la fin il prit courage. Poussé, dit-il, par la main de Dieu, il sortit du collège, se glissa en un lieu où l'on vendait en secret le volume
1 ut pamm mihi virinm (alioqoi nature iinbacilli) rattqaam to-
rit. (Ibid.)
* Sua potins qnserdMuit, qaam salatem animœ mem Ungoentis.
(Ibid.)
* Cuxn ab eo latinius redditum accepi. (Ibid.)
^ Latinitate potias quam yerbo Dei, allectos. (Ibid.)
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grec, Tacheta en tremblant, et courut s'enfermer dans sa diambre ^
n l'ouvre, et ses regards s'arrêtent sur ces paroles : drtm $minOy ei dignus quem modis omnibus «mpbeififiiiir, quod Chmtu$ Jeius vmii in mimdum, nt peecatores saltos facerety qtê^rum primus ego mm '. n pose le livre; il pense à cette étonnante déclaration, a Quoi ! » dit*il, « Paul le premier des^ c pécheurs, et Paul est pourtant certain d'être < sauvé !... » Il lit et relit.^a 0 sentence de Paul, c que tu es douce à mon âme ! » s'écria-t-il \ Cette déclaration le suit partout, et Dieu l'instruit ainsi dans le secret de son coeur\ Il ne sait ce qui lui arrive ' ; il lui semble comme si un vent rafraîchissant soufflait sur son âme, ou comme si un riche trésor était mis dans sa main ; le Saint-Esprit prend ce qui est à Christ et le lui annonce ! . . . « Moi aussi, >x s'écrie-tril tout ému , « je suis comme Paul, plus que c Paul, le plus grand des pécheurs ! . . . Mais Christ c sauve le pécheur. Enfin j'ai entendu parler de c Jésus*!... »
. Il n'a plus de doute; il est sauvé... Alors s'opère en lui une admirable transformation ; une joie inconnue l'inonde ^ ; sa c(mscience, jusqu'alors meur-
1 Emebam, providentia (sine dubio) divina. (Ibid.)
* Cette parole est certaine et digne cTétre entièrement reçue^ que Jésus- Christ est venu dans le monde pour sauver des pécheurs, dont je suis le fremier. (i Tiin., I, 15.)
> O mihi saavissimam Paaii sententiaml (Biln. Tonstallo.)
* Hac ana sententia, Deo intus in corde meo docente. (Ibid.)
* Qnod tune fleri ignorabam. (Ibid.)
* Tandem de Jesa audiebam. (U)id.)
"^ Sic ezlûlaravit pectus meam. (Und.)
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trie des blessures du péché, se guérit * ; au lieu du désespoir, il éprouve une paix intérieure qui surpasse toute intelligence *. «c Jésus-Christ, » s'écriet-il, « oui, Jésus^hrist sauve ! ... » Voilà le caractère de la Réformation ; c'est Jésus-Christ qui sauve et non l'Église. « Je le vois, » disait Bilney, a mes veil- (c les, mes jeûnes, mes pèlerinages, mes achats de <c messes et d'indulgences me perdaient, au lieu de <c me sauver'. Tous ces efforts n'étaient, comme dit <K saint Augustin, qu'une marche précipitée vers l'a- « bîme*... »
Bilney ne pouvait se lasser de lire et de relire le Nouveau Testament. Ce n'était plus aux leçons des scolastiques qu'il prêtait l'oreille ; il entendait Jésus à Capemailm, Pierre dans le temple, Paul à TAréopage , et sentait en lui-même que Christ a les paroles de la vie étemelle. Un témoin de Jésus-Christ venait de naître par la même vertu qui avait transformé Paul, Apollos ou Timothée. La Réformation de l'Angleterre commençait. Bilney relevait du Fils de Dieu, non par une lointaine succession, mais par une immédiate génération. Laissant aux disciples du pape cette chaîne embrouillée d'une succession imaginaire, dont il est impossible de démêler les anneaux, il se rattachait sans intermédiaire à Jésus- Christ. C'est la parole du premier siècle qui a enfanté le seizième. Le Protestantisne ne descend pas de l'Evangile à la cinquantième génération comme
^ Peccatorura conscientia saucium ac pcne dcsperabnndam. (Ibid.)
*Nescio quantam intas tranquillitatem sentire. (Ibid.)
* Didid omnes meos conatus, etc. (n)id.)
^ Quod ait Augustinus, colerem carsum extra viain. (Ibid.)
CKE TALLÉE DE LA $ÉYERNE. SOI
VÈfjSae romaine du Concile de Trente , ou à la soixantième comme quelques docteurs modernes ; il en est le fils direct, légitime , il est le fils du Maître.
Ce n'était pas en un seul lieu que Dieu agissait alors. Les premiers rayons du soleil d*en haut donâent à la fois de leurs feux les gothiques collèges dX)zford et les vieilles écoles de Cambridge.
Sur les bords de la Séveme , qui descend des mODtagnes de Galles, s'étend une vallée pittoresque, bordée par la forêt de Dean et parsemée de villages, de clochers, et de vieux châteaux. Elle était au seizièiDe siècle particulièrement chérie des prêtres et des moines, et quand on jurait dans les couvents, OD disait : <r Aussi certain que Dieu est dans le GIo- « œstershire ! » Les oiseaux de proie de la papauté s'y étûent abattus. Pendant cinquante ans, de 1 484 à IS34y quatre évèques italiens , placés successivement à la tête de ce diocèse, le livrèrent aux papes, aux moines et à l'immoralité. Les voleurs surtout y étaient les objets des tendres faveurs de la hiérarchie. Jean de Lilius, collecteur de la chambre apostolique, avait reçu du souverain pontife le pouvoir de pardonner les meurtres et les larcins, à condition que le coupable partagerait son gain avec le>. commissaire pontifical \
Dans cette vallée, au pied du sommet occidental da Stinchcomb-Hill , au sud-ouest de Glocester, habitait pendant la seconde moitié du quinzième siècle, une famille qui s'y était réfugiée durant les guerres d'York et de Lancaster, et y avait pris le nom
^ AnoaU of the EngUsh Bible, l, p. li.
â02 wiixiAM ttudalb.
de Hutchins. Sous Henri YII, son parti ayant le dm^ sus , elle reprit son nom de Tyndale, porté jade par d'anciens barons ^ En 1484, environ im an après la naissance de Luther, presque au moment où Zwingle venait au monde dans les montagnes in Tockenbourg, naquit' à ces partisans de la me rw^ dans le village de North-Nibley , un fils, <pii fit nommé William. Ce fut dans les campagnes que domine le château de Berkeley, sur les grandes eaux de la Séveme et au milieu des moines et des eoUooteurs pontificaux, que s'ébattit l'enfance de Williant Envoyé de bonne heure par scm père à Tunivimté d'Oxford % il y apprit la grammaire, et la phiksophie dans l'école de Sainte-Marie-Madeleî&e , qui touchait au collège de ce nom. Il fit de rapides progrès, spécialement dans les langues , sous les premiers énidits de l'Angleterre, Grocyn, W. Lath mer et linacer, et prit ses grades universitaires \ Un maître plus excellent que ces docteurs, le saint Esprit parlant dans la Sainte-Ecriture, allait lûenitU lui apprendre une science qu'il n'est pas au poavoîr de l'homme de donner.
Oxford, où Erasme avait tant d'amis, fut la viUe de l'Angleterre où son Nouveau Testament txoavs le meilleur accueil. Le jeune étudiant du Glooesbarshire, intérieurement poussé vers l'étude dessaîites lettres, lut le livre célèbre qui attirait alors TatteAtion de la chrétienté. U n'y vit d'abord qu'oo écrit savant , ou tout au plus un manuel de piété,
^ Bigland*8 Glos, p. 298. Annals of the English B. I, p. 19. ^ From a child, dit Fox, Acts and Monuments, V, p. 115. * Proceeding in degrees of the Soiiools. (Ibid.)
tVAKGÉLISÀTlOM À OXFORP. 203
dont les beautés n'étaient propres qu'à exalter le SMitiinent religieux ; mais bientôt il y trouva davant|g6« Plus il le lisait, plus la vérité et l'énergie de cette Parole le frappaient. Ce livre étrange lui parlait de Dieu j du Christ, de la régénération , avec me simplicité et une autorité qui le subjuguaient ; Wffliam a trouvé un maître qu'il n'avait pas cherché i Oxford, Dieu lui-môme. Les pages qu'il tient dans ses mains, ce scmt les révélations divines, si longtemps égvées. Doué d'une âme noble, d'un esprit hardi, d^DIle infatigable activité, il ne garda pas pour lui œ trésor. Il poussa ce cri qui convient au chrétien, mieux encore qu'à Ârchimède : J'ai tT(mx)i ! Aussitôt plusieurs jeunes gens de l'université, attirés par la pureté de sa vie et par le charme de sa conversation % l'entourèrent et lurent avec lui l'Évangile grec et latin d'Erasme^. « Un certain jeune homme « fort instruit, » dit Erasme dans une lettre où il parle de la publication de son Nouveau Testament, « se mit à professer avec succès les lettres grecques « à Oxford ^ » C'est probablement de. Tyndale qu'il
«•agit.
Les moines prirent l'éveil. « Un barbare^ » dit encore Érasme, « monta en chaire et vomit contre c le grec de véhémentes injures. » — « Ces gens, » dit Tyndale, a voulaient éteindre la lumière qui déc yœlait leur charlatanisme, et il y a plus de douze
*■ His manners and conversation beiog correspondent to the Scriptnni. (n)id.)
* Bead priTlly to oertain ttadents and fellowi, instraeting tbem in tl» knowledge of the Scriptures. (ttiid.)
* Oboomb, corn jcnrenis (piidam non ▼nlgariter dodos... (Er. ^p., p. Me.)
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n ans que leurs trames ont commencé \ » Cette [ aroie est de 1531, ce qui reporte le fait à 1517. L'Allemagne et TÂngleterre commençaient donc en même temps la lutte, et peut-être Oxford avant Wittemberg. Tyndale se rappelant ce précepte : « Quand ils vous persécuteront dans une ville, fuyez V dans une autre, » quitta Oxford et se rendit à Cambridge. Il faut que les esprits que Dieu a amenés à sa connaissance se rencontrent et s^édairent mutuellement. Des charbons isolés s^éteignent, mais rapprochés ils se rallument, et peuvent épurer Ter «t l'argent. La hiérarchie romaine se chaînait de réunir les feux épars de la Réformation.
Bilney n'était pas inactif à Cambridge. A peine la
a sublime leçon de Jésus-Christ » l'avait-elle rempli
de joie, que tombant à genoux il s'était écrié : « 0
a toi qui es la vérité, donne-moi pour l'enseigner
« une grande puissance, et convertis les impies par
« celui qui a lui-même été un impie *. » Après cette
prière, un feu nouveau avait animé ses regards; il
avait rassemblé ses amis, et ouvrant an milieu d*eux
le Testament d'Érasme, il avait mis le doigt sur les
paroles qui avaient saisi son âme, et ces paroles en
avaient saisi plusieurs. L'arrivée de Tyndale vint
augmenter son courage, et la lumière grandit dans
Cambridge.
Jean Fryth, âgé de dix-huit ans environ, fils d'un aubergiste de Sevenoaks, dans le comté de Kent,
^ Which they hâve been in brewing as I hâve Uiis doien yetn. (Works of the English reformers, Tynd. et Tryth., ▼. H» p. 4S6.)
^ Ut irapii ad ipsam, per me olim impium oonverterontur. (Fox, AcU, IV, p. 688.)
JBAM FRYTH. SA CONVERSION. iO&
se distinguait au milieu des étudiants de King's- CoDege, par la promptitude de son intelligence et rjhoimêteté de sa vie. Il était aussi savant dans les lémonstrations mathématiques, que Tyndale dans es classiques, et Bilney dans le droit canon. Esprit )XBCt, mais âme élevée, il reconnut dans la Sainte- Ëaitore une science d'un genre nouveau. « Ces V choses-là, » dit-il, « ne se démontrent pas comme t les propositions d'Euclide ; l'étude suffit pour im- X primer dans notre esprit les théorèmes mathéma- ■ tiques, mais cette science de Dieu trouve dans I l'hoiome une résistance qui nécessite l'interven- X tkm d*une puissance divine. Le christianisme est K une régénération. v> — La semence céleste germa [MTomptement dans le cœur de Fry th ^ .
Ces trois jeunes savants se mirent à l'œuvre avec enthousiasme. Ils déclaraient que l'absolution des [nrétres, ou tel autre rite religieux, était incapaile de donner la rémission des péchés, que l'assurance du pardon ne s^obtient que par la foi, mais que la foi purifie le cœur ; puis ils adressaient à tous sette parole de Christ qui avait tant scandalisé les moines : Convertissez-vous !
Des idées si nouvelles produisirent une grande rumeur. Un fameux orateur s'efforça de montrer un jour à Cambridge qu'il était inutile de prêcher au pécheur la conversion. « 0 toi , » dit-il, « qui « pendant soixante années, as croupi dans tes con- « Yoitises, comme une brute sur son fumier', pen-
< Tbroagh Tyndale*s instructions he first received into bis heart the seed of the Gospel. (Fox, AcU, V, p. 4.)
*ETenasabeast in hls own dung. (Bilnoeus Tonstallo episcopo J Foi, Acts» IV, p. 640.
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ff ses-tu pouvoir dans une aimée faire autant de pas <v vers le ciel que tu en as fait vers Tenfer ?» — Bilney sortit indigné. « Est-ce là, » s'écriait-il, « prêcher la repentance au nom de Jésus ? Ce prêtre « ne nous dit-il pas : Christ ne veut pas te sauver * ? « Hélas ! depuis tant de siècles que cette fatale doo « trine est enseignée dans la chrétienté, pas un seid « homme n'a osé ouvrir la bouche contre elle ! p Plusieurs fellows de Cambridge se scandalisèrent de ces paroles de Bilney ; le prédicateur dont il condamnait l'enseignement, n'était-il pas dûment or^ donné par les évoques ? — « A quoi servirait, » répondit-il, a d'avoir été cent fois consacré, fÛt-ce « même par mille bulles du pape, si la vocation in- « térieure nous manque * ? En vain a-tKm reçu sur ce la tête le souffle des évêques, si l'on n'a jamais ff senti dans son cœur le souffle du Saint-Esprit. » Ainsi, dès l'origine de la Réformation, l'Angleterre, rejetant les superstitions romaines, discernait avec une extrême justesse ce qui fait l'essence de la consécration au service du Seigneur.
Après avoir prononcé ces belles paroles, le fellaw de Cambridge, qui soupirait après une effusion de l'Esprit-Saint, s'enfermait dans sa chambre, tombait à genoux et demandait à Dieu de venir au secours de son Eglise. Puis, se relevant, il s'écriait, comme si un esprit prophétique l'eût animé : « Un temps « nouveau commence. L'assemblée chrétienne va « être renouvelée... Quelqu'un vient à nous... je le
* He will not be Ihy Jesas or SaTioor. (Ibîd.)
* Without this inWard calling it helpeth nothfng befora God to be a handred tlmes elect and coosecrated. (Ibid. 587 J
lÉSlA-GHRIST VIENT. 207
K yfémy je l'entends, c'est Jésus-Christ S . . II est le f foiy et c'est lui qui appellera les vrais ministres K chargés d'évangéliser son peuple. »
Tyndale, plein de la même espérance que Bilney , pdtbl Cambridge dans le courant de 1519.
La Réformation d'Angleterre commençait donc indépendamment de celles de Luther et de Zwingle, ne relevant que de Dieu seul. 11 y avait dans tous les ps^ de la chrétienté une action simultanée de la Ttode divine. Le principe de la Réforme à Oxbrdy à Cambridge y à Londres, c'était le nouveau TêiÊamerU greCj publié par Érasme. L'Angleterre levait un jour être glorieuse de cette origine de sa Rjtformation.
Ce réveil jeta l'alarme dans la hiérarchie romaine. Satisfaite du baptême qu'elle administre, elle redoutait le baptême du Saint-Esprit, accompli par la foi à la Parole de Dieu. Le clergé, plein de zèle, mais d'un zèle sans connaissance, se prépara donc à la lutte, et les cris poussés par les prélats ftirent répétés par la foule des moines, des prêtres et des sacristains.
Ce ne fut pas sur les membres des universités qae les premiers coups tombèrent; ce fut sur d'humbles chrétiens, restes du ministère de WyclefiT, auxquels le mouvement réformateur des hautes écoles avait communiqué une nouvelle vie. Au ré-
^ If it be Christ, liim thftt eometta mito ob. (tt)id.)
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veil du quatorzième siècle allait succéder celui du seizième, et les deruières lueurs du jour qui finissait se confondaient presque avec les premières dar* tés du jour qui commençait. Les jeunes docteurs de Cambridge et d'Oxford réveillèrent TattentioD de la hiérarchie effrayée, et lui firent remarquer les humbles lollards, qui çà et là rappelaient encore Wycleff.
Un ouvrier, Thomas Man, que Ton appelait ff le docteur Man, » à cause de sa connaissance des Écritures, avait été, en 1511, enfermé pour sa loi dans le prieuré de Frideswide à Oxford. Tourmenté par le souvenir d'une rétractation qu'on lui avait arrachée, il s'était échappé de ce monastère, s'était rendu dans l'est de TÂngleterre, et y avait prêché la Parole, en subvenant par son travail aux besoins de sa pauvre vie ^ . Puis, ce ce champion de Dieu » s'était rapproché de la capitale, et aidé de sa femmei nouvelle Priscille de ce nouvel Aquilas , il avait annoncé la doctrine de Christ à la foule réunie autour de lui , dans quelque chambre haute de Londres, dans quelque prairie solitaire arrosée par la Tamise, ou sous les ombrages séculaires de la forêt de Wind* sor. Il croyait, comme autrefois Chrysostome, » que « tous les prêtres ne sont pas saints, mais que tons « les saints sont prêtres *. » — « Celui qui reçoit la a Parole de Dieu, » disait-il, « reçoit Dieu lui-même; <c c'est là la vraie présence réelle. Les pontifes de ce tf mystère ne sont pas les vendeurs de messes '.
* Work tbereby to sastain his poor life. (Fox, Acts, IV, S09.)
* Chrysostome, Homélie 48, in Mattb.
' U les appelait . Pilied knaves. (Fox, Acts, 909.)
LAÏQUES ET ENFANTS DE COVENTRT. â09
« mais les hommes que Dieu a oints de son Esprit « pour être rois et sacrificateurs. » Six à sept cents [wrBoniies furent converties par ces prédications * .
Les moinesy qui n'osaient pas encore s'attaquer mx universités, résolurent de sévir contre ces préiicints qui prenaient pour temple les bords de la lainiaé ou quelque recoin de la cité. Man fut saisi, condamné, et brûlé vif le 29 mars 1519.
de n'était pas assez. Il y avait à Goventry dé pieux chrétiens, quatre cordonniers, un gantier, un bonnetier et une veuve, madame Smith, qui donnaient à leurs enfants une instruction chrétienne. Les franciscains s'indignaient que des htqueSj et même une femme y osassent se mêler d'enseignement religieux. Le mercredi des Cendres, Simon Mourton, sergent de Févéqne, les fit prisonniers, eux et leurs enfants. Le surlendemain les parents furent conduits à l'abbaye de Mackstock, à six lieues de Coventry, et les en&uts dans le couvent des cordeliers. « Voyons, » dit le frère Staflbrd, aux petits tout intimidés, « quelles hérésies vous a-t-on enseignées ? » Les pauvres enfants avouèrent qu'on leur avait expliqué en anglais la prière du Seigneur, le Symbole des Apôtres et les dix Commandements. Alors StaffiMil s'écria d'une grosse voix : « Je vous défends, « sous peine d'être brAlés (comme vos parents vont « rétre), d'avoir jamais rien à faire avec le Pater ^ « le Credo et les Commandements, en anglais. »
Cinq semaines plus tard, les hommes furent con-
^ Had tarned six or seven hundred people unto those opinion?. (M. iii.)
MADAME SMITH
damnés à être brûlés vifs, mais on eut pitié de la veuve, à cause de sa jeune famille, dont elle était le seul soutien, et on la renvoya. Il faisait nuit; Siaiop Mourton offrit à madame Smith de la recondoire chez elle ; elle accepta son bras et ils travensàreiit les rues étroites et obscures de Coventry. — « Eh! « eh ! » dit tout à coup le sergent, oc qu'est-ce qs^ a j'entends ?» Il entendait, en effet, comme unhniit d'un papier que Ton froisse. <( Qu'avez^yous là ? » reprit-il en lui lâchant brusquement le bras. Puîs^ avançant la main dans la manche de la veuve, i'inquisiteur en retira un parchemin, et s'approchut d'une fenêtre d'où sortaient les pâles rayons d'une lampe, il examina cette feuille mystérieuse et r^ connut la prière du Seigneur, le Symbde des ApÀ» très et les dix Commandements, en anglais. « Oh ! a oh! bélître, » dit-il, « venez; vaut autant mainte « nant que plus tard ! » Puis saisissant la veuve par le bras, il la traîna devant l'évêque. On pnHiODça immédiatement la sentence de mort; et le 4 avril 1519, madame Smith, Robert Hatchets, Archer, Hawkins, Thomas Bond, Wrighsham etLandsdale, furent brûlés vifs à Coventry, sur la place du Petit- Parc, convaincus d'avoir appris à leurs enfants la prière du Seigneur, le Symbole des Apôtres et les Commandements de Dieu.
Mais qu'importe que des lèvres obscures soient fe^ mées, tant que le Testament d'Érasme parlera ? 0 fallait reprendre la conjuration de Lee. Standish, évêque de Saint- Asaph, esprit étroit, même un peu fanatique, mais sincère, je pense, d'un grand courage et d'une certaine piété, décidé à prêcher
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mie croisade contre le Nouveau Testament, com«» BMiça à Londres même, dans la cathédrale de Saint- PlMody en présence du lord-maire et du conseil de la Gté. « Otez ces traductions nouvelles, » dit-il, « ou c me ruine totale menace la religion de Jésusc Christ *. » Mais Standish, qui n'était pas habile, an lieu de rester dans le vague, comme ses confrères, voulut montrer à quel point Érasme avait corranipu rÉvangile, et dit d'une voix larmoyante : c Faut-»il que moi , qui depuis tant d'années suis « docteur des Saintes-Écritures, et qui ai toujours lu < dans ma Bible : In principio erat verbum, je me c voie obligé de lire à cette heure : In principio erat C «ouio... » Celait ainsi qu'Erasme avait traduit la première parole de l'Evangile selon saint Jean. JRfmmh tmtatis ! se disaient plusieurs à l'oreille, à l'ouïe de cette puérile accusation : « Milord, » continua révéqne en ^e tournant vers le lord-maire, a magis- € trats de cette cité, et vous tous citoyens, accourez € au secours de la religion ! » — Standish continue ses pathétiques mouvements; il crie, il s'élève, il s'abaisse; mais il a beau faire; les uns demeurent im- UK^iles; les autres lèvent les épaules; d'autres même s*indignent. Décidément les bourgeois de Londres voulaient soutenir la Bible et la liberté.
Standish, voyant qu'il avait manqué son attaque sur la Cité, poussait des soupirs, récitait des prières, disait des messes contre le Livre tant redouté. Il résolut de faire davantage. Un jour, qu'il y avait fête
* Imminere ehristianae religionis iretyo>c9piày, nîsi nortù translationes omnes subito de medio tollerentar. (Er. Ep., p. 596.)
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à la cour pour les fiançailles de la princesse Marie, âgée de deux ans, avec un prince français qui venait de naître, Saint-Asaph, recueilli au milieu d'une foule animée, méditait une action hardie. Tout à coup il perce la foule et se jette aux pieds du roi et de la reine; on s'étonne, on se demande ce que veut cet évoque, ce vieillard. « 0 grand roi, » dit-il, « vos ancêtres qui ont régné sur cette île, — et les « vôtres, ô grande reine, qui ont gouverné TAraa gon, se sont toujours distingués par leur zèle pour a TËglise. Montrez-vous dignes de vos aïeux. Des <c temps pleins de périls sont arrivés *. Un livre vient a de paraître, et c'est Érasme qui le publie ! — un a livre tel, que si vous ne lui fermez l'entrée de ce <r royaume, c'est fait à jamais parmi nous de la re- <t ligion de Jésus-Christ. »
L'évêque s'arrêta et il se ht un grand silence. Alors le dévot Standish, craignant que le penchant bien connu de Henri pour les lettres ne s'opposât à sa requête , éleva les regards et les mains vers le ciel, et, à genoux au milieu de la cour, s'écria avec l'accent de la douleur : « 0 Christ ! 6 Fils de Dieu ! « sauvez vous-même votre épouse ! . . . car nul d'en- -<c tre les hommes no vient à son secours * ! »
Ayant ainsi parlé, le prélat, dont le courage était digne d'une meilleure cause, se releva et attendit. Chacun cherchait à deviner la pensée du roi, Thomas More était parmi les assistants, et More ne pouvait abandonner son Érasme. — « Quelles sont, »
^ Adesse tempora longe periculosissima. (Er. £p. 597.) * Cœpit obsecrare Christum dignaretur ipse siise sponsas opitnlari. (H). 598.)
DÉBATS
ditrjl, « les hérésies que ce livre doit enfanter ? » après avoir commencé par le sublime, Standisb finit MUT le ridicule. Frappant successivement avec l'index le la miain droite sur les doigts de la main gauche V: K Premièrement, » dit-il, <c ce livre détruit la risur^ K netian. Secondement, il annuUe le sacrement du mor K riage. Troisièment, il détruit la messe. » Puis, tenant élevés le pouce, l'index et le doigt du milieu, 1 les montrait à toute l'assemblée, avec le regard la triomphe. La bigotte Catherine frissonnait en rayant ces trois doigts de Standisb, signes des trois liérésies d'Érasme ; Henri lui-même, amateur de rhomas d'Aquin, était embarrassé. Le moment était laritique. Le Testament grec était sur le point d'être banni de l'Angleterre. <c La preuve, la preuve ! » ^'écrièrent les amis des lettres. — <c Je la donnerai, » reprit l'impétueux Standisb, et frappant de nouveau xm ponce gauche : <c Premièrement, » dit>-il... Mais. 1 mit alors en avant de si sottes raisons, que les femmes et les ignorants eux-mêmes en rougirent. Bn vain cherchait-il à justifier son dire, il s'embarrassait toujours plus ; il affirma, entre autres chose», qoe les Épitres de saint Paul étaient écrites en hé- Irai... «c II est connu, même des enfants des écoles, »^ dit mi docteur en théologie, en s'agenouillant devant le roi, « que les Épitres de saint Paul ont été écrites en- « grec. » Le roi, rougissant pour l'évéque, détourna brusquement la conversation, et le pauvre Standisb, honteux d'avoir fait écrire en hébreu aux Grecs, eût voulu se dérober à tous les regards. « Le hanne-
I El rem in digitos porrectos dispartiens. (Q>id.)
AMBITION OB WOLSEY
ce ton ne doit pas s'attaqoer à Taigle, » disait-on autour de lui ^ Ainsi le Livre de Dieu demeura en Angleterre l'étendard d'une troupe fidèle, qui & sait dans ses pages cette devise usurpée par TÉglise de Rome : La vérité n'est quen moi.
Un adversaire plus redoutable que Standish aspirait à conAattre la Réformation , non-seulement en Angleterre, mais dans tout TOccident. Un de ces desseins ambitieux, qui germent facilement dans le cœur de Thomme, se développait dans Tàme du plus puissant ministre de Henri VIII ; et si ce projet' réussissait, il semblait de\x)ir affermir à jamais rem[Hre de la papauté sur les bords de la Tamise , et peutêtre dans la chrétienté toute entière.
Wolsey, chancelier et légat, régnait dans l'État et dans TÉglise, et pouvait sans mensonge prononcer son fameux : Ego et rex meus. Parvenu à une si grande hauteur, il voulait plus encore. Favori de Henri VIII, presque son maître, traité comme frère par Temperour, par le roi de France et par d'autres létcs couronnées, revêtu de ce titre de majesté qui est le propre des souverains*, le cardinal, sinc^e dans sa foi à la papauté, voulait arriver au trône des [)onlifes, et être ainsi Deus in terris. Si Dieu a permis qu'un Luther parût dans le monde, c'est qu'il aurait, pensait-il, un Wolsey à lui opposer.
Il serait difficile de dire le moment précis où ce désir immodéi*é s'empara de son esprit ; ce fut vers la fin de 1518 qu'il conunença à paraître. L'évéqoe
^ Scarabseus ille qui maximo suo malo aquilam quss'iTit. {Ibid. 555.)
^ Consultissima tua Majestas. Vestra soblimis et longe reTereo-
di>sima Majestas, etc. (FiddeSyd'aprèi les Bodleian Ànïàymf p« 178.)
AUBinO!! DÉ HEIIKI. S'iS
d*É!y, ambassadeur d'Angleterre près de François I* , étant en conférence avec ce prince le 1 8 décembre de cette année, lui dit d'un ton mystérieux : < Le cardinal a dans son esprit une pensée... à Téc gard de laquelle il ne peut s'ouvrir à personne... « rice n'est à Votre Majesté... » — François comprit.
Une circonstance vint faciliter les plans du cardinal. Si Wolsey voulait être le premier prêtre, Henri voulait être le premier roi. La couronne impériale, que la mort venait d'enlever à Maximilien, était briguée par deux princes : Charles d'Autriche, esprit frcHd et calculateur, se souciant peu des plaisirs et même des pompes du pouvoir, mais se proposant de grands desseins , et sachant les poursuivre avec ^ergie, et François l" , d'un œil moins pénétrant, d'une persévérance moins infatigable, mais plus faardi'etplus impétueux. Henri VIII, inférieur à l'un et à l'autre, passionné, capricieux, égoïste, se crut de force à lutter avec de si puissants compétiteurs, et se mit à poursuivre en secret la monarchie de toute la chrétienté ^ Wolsey se persuada que, caché sous le manteau de l'ambition de son maître, il pourrait satisfaire la sienne. S'il procurait à Henri la couronne des Césars, il obtiendi^ait facilement la tiare des papes ; s'il échouait, ce serait bien le moins cpie, pour dédommager l'Angleterre de la souveraineté de l'empire, on donnât à son premier ministre la souveraineté de l'Eglise.
Henri fit d'abord sonder le roi de France. Sir
^ The moDarchie of ail cbristeadom. (CoUon library IISS. Cal. D. 7, p. «S.)
AMBITION DE FRANÇOIS
Thomas Boleyn se présenta un jour devant François I'% au moment où celui-ci revenait de la messe. Le roi, voulant prévenir une confidence qui devait Tembarrasser, conduisit l'ambassadeur dans Tembrasure d'une fenêtre, et lui dit à voix basse : « Plu- « sieurs électeurs m'offrent l'empire; j'espère que c( votre maitre me sera favorable. » Boleyn, troublé, répondit vaguement, et le roi chevalier, suivant sa pensée, saisit fortement d'une main l'ambassadeur d'Angleterre, plaça l'autre sur sa poitrine \ et s'écria : « far ma foi, si je deviens empereur, je a serai dans trois ans à Gonstantinople, ou je mour- « rai en chemin ! . . . » Ce n'était pas ce que voulait Henri; mais, dissimulant, il fit dire au roi de France qu'il appuierait sa candidature; sur quoi celui-ci, ôtant son chapeau , s'écria : i^c Je veux voir le roi « d'Angleterre, je veux le voir, vous dis-je, dusséje « aller à Londres avec un seul page et un seul lace quais! »
François comprit que, contrariant l'ambition du roi, il devait flatter celle du ministre ; et se rappelant l'insinuation de Tévôque d'Ëly : « Il me semble,» ditril un jour à Boleyn, « que mon frère d'Angleterre « et moi, nous pourrions, nous devrions faire... <c quelque chose pour le cardinal ; il est préparé de a Dieu pour le bien de la chrétienté,... l'un des plus <c grands personnages de TËgUse,... et, foi de roi, « s'il y consent, je le ferai ! j» Après quelques moments, il continua : « Écrivez au cardinal, que s'il
^ He took me hard by ibe wrist, with one hand, and laid the other upon his brcast. (Cotlon MSS. Cal. D. 8, p. 9t.)
PROMESSES À WOLSEY
« anrive quelque chose au pape actuel , je lui assuc ferai pour ma part quatorze cardinaux ! Soyons « seulement d'accord, votre maitre et moi, Monsieur c Tambassadeur, et, je vous le jure, il ne se fera « ni pape, ni empereur en Europe sans notre per- < mîsaion. »
Hais Henri n*était pas d'accord avec le roi de Fraiice. A l'instigation de Wolsey , il appuyait à la fois les trois candidatures ; à Paris, il était pour FrangcMS I*, à Madrid pour Charles-Quint , et à Franc- Ibrl pour lui-même. — Les rois de France et d'Angletonre échouèrent, et le 10 août, Pace, l'envoyé de Henri YIIl à Francfort, étant de retour en Angleterre et voulant consoler le roi, énuméra les sommes que Charles avait dépensées : « Par la messe * ! » s'écria Henri, et il se félicita de n'avoir pas obtenu une couronne si chère. Wolsey proposa de chanter un Te Beum à Saint-Paul , et l'on alluma des feux de joie dans la Cité.
Le cardinal n'avait pas tort de se réjouir. Â peine Charles fut-il monté sur le trône impérial , en dépit du roi de France, que ces deux princes se jurèrent une haine éternelle, et ce fut à qui gagnerait Henri YlII. Tantôt Charles, sous prétexte de faire visite à son oncle et à sa tante , arrivait en Angleterre, tantôt François avait une entrevue avec le roî dans les environs de Calais. Le cardinal participait aux cajoleries de ces deux monarques, v 11 est « facile à un roi d'Espagne, devenu chef de l'Empire,
* He will assare you fall fourteen cardinals for him. (Cotton MSS. (kUg. D. F., p. 98.) ' B5 tbe masseJ (State papen, I» p. 9.)
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ce d'élever celui qu'il veut au pontificat suprême, » lui disait le jeune empereur; et à ces mots, Pambîtieux cardinal se livrait au successeur de Maxindlien. Mais bientôt François I^' le flattait à son tour, et Wolsey répondait aussi à ses avances. Le roi de France donnait à Henri des tournois et des festins d'un luxe asiatique ; et Wolsey, dont la figure portait encore l'empreinte du grac*icux sourire avec lequel il avait pris congé de Charles, souriait aussi à François I, et chantait la messe à son honneur. Il engageait la main de la princesse Marie au dauphin de France et à Charles-Quint, laissant à l'avenir le soin de débrouiller cette affaire ; puis, fier de ses pratiques habiles, il revenait à Londres plein d'espérance. C'était en marchant dans le mensonge qu'il prétendait arriver à la tiare ; et si elle se trouvait encore trop élevée, il y avait en Angleterre certains évangiliques qui pourraient lui servir d'échelle pour l'atteindre ; le meurtre {)ouvait servir de complément à la fraude.
Tandis que ce prélat ambitieux ne pensait qu'à sa gloire et à celle du pontiticat romain, un grand désir, mais d'une toute autre nature, germait dans le cœur de l'un des humbles évangéliques de l'Angleterre. Si Wolsey avait les yeux fixés sur le trône de la papauté pour s'y asseoir, Tyndale songeait à relever le trône véritable de l'Église, en rétablissant la souveraineté légitime de la Parole de Dieu. Le Testament grec d'Érasme avait été un premier pas,
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8 Mail maintenant apporter aux simples ce que le Foides écoles avait donné aux savants. Cette grande pensée, qui poursuivait partout le jeune docteur dH)sibrd, devait être le principe puissant de la Réforme en Angleterre.
Dam la belle vallée de la Séveme, où Tyndale était né, habitait une famille noble, dpnt le manoir simple mais vaste, situé sur le revers de la colline de Sodbury, conunandait une vue fort étendue. Sir JolmWalsh, seigneur du lieu, avait brillé dans les tournois de la cour, et s'était ainsi concilié la faveur de son prince. Il tenait table ouverte, et gentilsiKmunes, doyens, abbés, archidiacres, docteurs en théologie et gras bénéficiers, charmés du bon accueil et des bons dîners de sir John, fréquentaient à l'envi. sa maison. L'ancien frère d'armes de Henri VIII prenait intérêt aux questions qui se débattaient alors dans la chrétienté. Lady Walsh ellemême, femme sage et généreuse *, ne perdait pas un mot des conversations animées de ses commensaux, et s'efforçait discrètement de faire pencher la balance du côté de la vérité.
Tyndale, après avoir quitté Oxford et Cambridge, avait dirigé ses pas vers la vallée de ses pères. Sir John lui avait proposé d'élever ses enfants, et il avait accepté. William, dans la force de l'âge (il «vait environ trente-six ans) , était bien instruit dans les Écritures, et plein du désir de faire valoir la lu- Qiîère que Dieu lui avait donnée. Les occasions ne hii manquaient pas. Assis à table avec tous les doc-
^ Lady Walsh a stoat aiid wise woman. (Fox, Aots, V, p. left.)
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leurs auxquels sir John faisait accueil \ Tyndale entrait en conversation avec eux. On parlait des savants du jour, beaucoup d'Érasme, quelquefois même de ce Luther qui commençait à étonner les Anglais '. On discutait plusieurs questions touchant les Saintes-Écritures, et divers points de théolc^e. Tyndale exprimait ses convictions avec une admirable clarté, les soutenait avec une grande science, et tenait tête à tous avec un indomptable courage. Ces entretiens animés de la vallée de la Séveme sont l'un des traits essentiels du tableau que présente la Réformation en Angleterre. Des historiens deTantiquité ont inventé les discours qu'ils ont placés dans la bouche de leurs héros. De nos jours, l'histoire, sans inventer, doit faire connaître les pensées des personnages dont elle parle. Il suffit de lire les oeuvres de Tyndale pour se former quelque idée de ces conversations ; c'est de ses écrits que les paroles suivantes sont tirées.
Dans la salle à manger du vieux manoir, se trouvaient autour de la table, sir John, lady Walsh, (Quelques gentilshommes, plusieurs abbés, doyens, moines et docteurs, avec leurs costumes et leurs babils divers. Tyndale occupait la place la plus modeste, et tenait d'ordinaire à sa portée le Nouveau Testament d'Érasme, afin de prouver ce qu'il avançait'. Les domestiques allaient et venaient, et la
1 Who were together with master Tyndale sitting al Uie
table. (Ibid.) * Talk oflearned men, as of Luther andErasmus. (Urid.) > When they, at any time, did vary from Tyndale in opinions and
judgement, be would show them in tho book. (Fox, V, U6.)
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conversation 9 après avoir un peu divagué, prenait à la fin une direction plus précise. Les prêtres s'impatientaient quand ils voyaient paraître le terrible TOhime. «Vos Écritures ne font que des hérétiques ! » disaient-ils. — « Au contraire, » répondait Tyndale, « la source des hérésies, c'est V orgueil; or la Parole « de Dieu dépouille l'homme de tout et le laisse « aussi nu que Job*. » — « La Parole de Dieu! « — nous ne comprenons pas nous^ votre Parole^ « comment donc le peuple l'entendraitril ? » — « Vous « ne la comprenez pas, » répliquait Tyndale, a parce « que vous n'y cherchez que des questions folles, < comme si vous lisiez les matines de Notre-Dame ou c les prophéties de Merlin *. Les Écritures sont un fil « conducteur qu'il faut suivre, sans se détourner, « jusqu'à ce que Ton arrive à Christ ' ; car Christ « est le but. » — « Et moi je vous dis, » reprenait un prêtre, « que les Écritures sont le labyrinthe de « Dédale, plutôt que le fil d'Ariane, un grimoire où « chacun voit ce qu'il veut voir. » — « Ah ! a répondait Tyndale, « c'est sans Jésus-Christ que vous « les lisez ; voilà pourquoi elles sont pour vous un « livre obscur ; que dis-je ? une caverne pleine de « broussailles, où vous n'échappez aux ronces que « pour être déchirés par les épines*. » — « Non, » Téf^iquait un autre clerc, sans se soucier de contredire son confrère, « il n'y a pour nous rien d'obscur ;
1 Maketh them as bare as Job. (Tynd. W. H, 889.)
* Oar Lady*8 matins, or as il were Merlin's prophecies. (Ibid.)
* Go aloiig by Uie Scripture as by a Une until tbou corne at Christ» (lUd. I. 8S4.)
^ A groTe of briars, if Uiou loose Uiyself in one place» thou art ciQ^ in anoiber. (n)id.n, p. 180.)
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<c c'est nous qui vous donnons les Écritures^ et c'eak « nous qui vous les expliquerons. » — « Vous y <c perdriez votre temps et votre peine, » répliquait Tyndale ; « savez-vous qui a enseigné à l'aigle à «( trouver sa proie ' ? Eh bien, ce même Dieu ap» a prend à ses enfants affamés à trouver leur Père (c dans sa Parole ! Loin de nous avoir donné leg (c Écritures, c'est vous qui nous les cachez ; c'est <c vous qui brûlez ceux qui les prêchent, et c'est et vous qui, si vous le pouviez, les brûleriez elles- « mômes. . . »
Tyndale ne se contentait pas d'établir les grands principes de la foi. Il cherchait, il est vrai, toujours ce qu'il appelle lui-même « la douce moelle du <c dedans ; » mais à l'onction divine, il unissait l'esprit, et se moquait impitoyablement des superstitions de ses adversaires. — « Vous placez des cieif;es
(c devant les images, » leur disait-il «Et pour»
(c quoi , puisque vous leur donnez de quoi f>oir^ « ne leur donneriez-vous pas do quoi $e nourrirl a Faites-leur donc un trou dans le ventre, et meta tez-y à manger et à boire *. Servir Dieu par de a telles momeries, c'est le traiter comme un enûmt (C qu'on calme avec un hochet quand il crie , et « auquel on fait un cheval avec un bâton *. »
Mais bientôt Thellénisto revenait à des idées plus graves, et quand ses adversaires exaltaient la papauté comme la puissance qui, au jour de Forage, sauverait TÉglise, il répondait : « Attachcms seole-
1 Who taaght the eagles to spy ont their prey? (tbïô, II, p. 80^
* Make an bollow belly in tbe image. (Ib. II, 85.)
* ilake him an horse of a stick. (Ibid. II| 475.)
ORIGINES DE LA RÉFORMÀTION. 2â3
« ment au navire l*ancre de la fd, après l'avoir « pkmgée dans le sang de Jésus-Christ % et quand € la tempête éclatera, jetons hardiment l'ancre à la c mer ; alors, soyez-en sûrs, le navire demeurera ( ferme sur les grandes eaux. » Enfui, si ses ad* versaires rejetaient quelque doctrine de la vérité, lyndale, nous dit le chroniqueur, ouvrant son Testament, montrait du doigt le verset qui réfutait Terreur romaine, et s'écriait : « Voyez et lisez * ! »
Les origines de la Réformation en Angleterre ne se trouvent donc pas, on le voit, dans un matérialisme ecclésiastique, que l'on décore du nom de eathoUcisme anglais ; elles sont essentiellement spirituelles. Le Verbe divin, créateur de la vie nouvelle dans l'individu, est aussi fondateur et réformateur de l'Église. C'est à l'Évangélisme que les Eglises réformées aj^artiennent , et spécialement celles de la Grande-Bretagne .
La contemplation des oauvres de Dieu délassait Tyndale des luttes qu'il soutenait à la table de son patron. Il parcourait souvent la gracieuse colline de Sodbury, et parvenu près de quelques décombres, restes d'un vieux camp romain qui la couronnent, il s'y reposait solitairement sur quelque pierre. C'était là que s'était arrêtée la reine Marguerite d'Anjou, puis Edouard IV, qui la poursuivait, avant la fameuse bataille de Tewkesbury, qui fit tomber cette princesse dans les mains de la Rose blanche*
« n)id. II, p. «45.
s And lay plainly before them the open and manifest places of the Scriptares, to confate their enron and conûrm his sayingt. (Fox, AcU, V, p. 115.)
PRÉDICATIONS À SAINTE -ADELINE
Tyndale, au milieu de ces décombres, monuments de l'invasion romaine et des luttes intestines de l'An* glet^rre, rêvait à d'autres batailles qui devaient rendre à la chrétienté la liberté et la vérité. Pois fl se levait, descendait la colline, et se mettait à l'csuvre avec courage .
Derrière le manoir était une petite église, dédiée à Sainte- Adeline, dont deux ifs ombrageaient l'entrée. Le dimanche, Tyndale montait en chaire; sir John, ladv Walsh et l'atné de leurs enfonts occupaient le banc seigneurial. Leurs gens et tenanciers remplissaient cet humble sanctuaire, écoutant avec recueillement la parole du précepteur, qui sortait de ses lèvres comme les eaux de Siloi qui am^ lent doucement. Plein de vivacité dans la discussion, Tyndale exposait les Écritures avec tant d'onction, dit une chronique, « que ses auditeurs croyaient « entendre saint Jean lui-même. » S'il rappelait Jean par la douceur de sa parole, il rappelait Paul par la force de sa doctrine. « Selon le pape, » disait-il, <r il faut d'abord que nous soyons bons envers Dieu, <c et qu'ainsi nous l'obligions à être bon envers nous. « Non, c'est la bonté de Dieu qui est la source de c< La nôtre. L'Antéchrist tourne l'arbre du saint sens « dessus dessous*; il met en bas les branches, et en « haut les racines ; il faut le redresser. Gomme la ce mari épouse sa femme avant qu'il ait eu d'elle « des enfants, la foi aussi nous justifie avant que « nous ayons produit des bonnes œuvres. Mais ni
* Anticbrist turneth the roots of the tree upward. (Tynd., w. I, 9S0.)
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B ni l'autre ne doivent demeurer stériles. La st le flambeau de la vie ; sans elle vous vous rerez dans la sombre vallée de la mort, y eûtlUmr de votre lit mille cierges allumés \ »
prêtres, indignés de ces discours , résolurent rdre Tyndale, et quelques-uns d'entre eux rent sir John et sa femme à un banquet , du- Is écartèrent maître William. Pendant le fesm déblatéra contre le jeune docteur et son MQ Testament , en sorte que le seigneur de iry et sa femme se retirèrent fort ennuyés de 9 leur précepteur se faisait tant d'ennemis. Ils pétèrent ce que l'on avait dit, et Tyndale rérktorieuscmcnt les raisonnements de ses adirés. «Quoi! » dit ladyWalsh, encore troublée 9B discours des prêtres, « il y a tel de ces docre qui a cent livres sterling à dépenser * , tel re deux cents, un troisième trois cents,... et Avous, maître William, vous, que nous devrions ire !.. . » Alors le précepteur, ouvrant son Nou-
Testament , répondait : « Non , ce n'est pas i! les prêtres vous ont affirmé cela ; mais, voyez ! it Paul, saint Pierre, le Seigneur lui-même, ^ tout le contraire '. » La Parole de Dieu était 3sitive et souveraine ; le glaive de l'Esprit tran- )a difficulté.
întôt le mauoir et Sainte-Adeline furent trop :s pour le zèle de Tyndale. Il prêchait chaque
OQgh thou hadst a thoasand holy candies âboot Uiee. (lUd. 86.) ell, there was such a doctor who may dispenda huodred pouods. lets, ï, p. 115.) iiswcring by tbe Scriptures mainiained tbe trntb. (Ibid.)
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dimanche tantôt dans un viUage, et tantôt dans une ville. Les habitants de Bristol s'assemblaient pour l'entendre dans le grand préau appelé sanctuaire d$ Saint-Augustin \ Mais à peine avaitril prêché en un lieu, que les prêtres s'y précipitaient, arrachaient ce qu'il avait planté *y l'appelaient un hérétique, et me» naçaient ceux qui l'écoutaient de se voir chassés de l'Eglise. Quand Tyndale revenait, il trouvait Iç champ ravagé par l'adversaire ; et le contemplant tristement, comme le laboureur qui voit ses épis brisés par la grôle , et ses riches sillons changés en stériles ravins, il s'écriait : « Que faire ? Tandis que « je sème en un lieu, l'ennemi ravage le champ <c que je viens de quitter. Je ne puis être partout. « Oh ! si les chrétiens avaient en leur langue laSainte- « Écriture, ils pourraient eux-mêmes résister aux (( sophistes. Sans la Bible, il est impossible d'aflfera mir les laïques dans la vérité '. »
Alors une grande pensée s'éleva dans le cœur de Tyndale. « C'est dans la langue même d'Israël, » dit-il, a que les psaumes retentissaient au temple « de Jéhovah ; et l'Évangile ne parlerait pas parmi « nous la langue de l'Angleterre ?. . . L'Église au- « rait-elle moins de himière en plein midi qu'à « l'heure du crépuscule?... Il faut que les chrétiens « lisent le Nouveau Testament dans la langue de leur
^ In the towQ of Bristol, in the common place called St-Austin'i Green. (Fox, Acts, V, p. 117.)
^Wbatsoever truth is taugbt thcm, tbese enemies of ail truth quench it again. (Tynd., 1, 3.)
* Impossible to establish tbe lay people in any truth exoept the Scriptnre were plainly laid before tbeir eyes in their mother toogue. ( n)id.)
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aère. » Tyndale vit dans cette pensée une pend* Dieu. Le nouveau soleil ferait découvrir un idhB' nouveau, et la norme infaillible ferait succéà toutes les diversités humaines une divine unité, 'oussuivez, }> disait Tyndale, « vous, Duns Scot, 0118^ Thomasd'Âquin; vous, Bonaventnre, Alexanre de Haies, Raymond de Penafort, Lyra, Gorram, Ivgaes de Saint-Victor, et tant d'autres encore... ►r, chacun de ces auteurs contredit l'autre !... lODUnent donc discerner celui qui dit faux de ceui qui dit vrai?... Gomment?... par la Parole de Nm\ s> Tyndale n'hésite plus... Tandis que Wol- ' se propose de conquérir la tiare des pontifes, imble précepteur de Sodbury entreprend de pla- ' au milieu de son peuple le flambeau du ciel. La duotion de la Bible sera l'œuvre de sa vie. Le premier triomphe de la Parole fut une révolui:dans le manoir ; sir John et lady Walsh en goA* t l'Évangile se dégoûtèrent des prêtres. Les flibres du clergé n'étaient plus invités si souvent kM&iury et n'y trouvaient plus le même accueil*. mtM ils cessèrent leurs visites , et ne pensèrent 'à chasser Tyndale du château et du diocèse. Ne voulant pas se compromettre dans cette guerre, Be firent pr^^der des troupes légères que l'Église nft à sa disposition*. Des moines mendiants et des sservants qui comprenaient à peine leur missel, dont les plus énidits faisaient de VAlberlus de mti$ tnulierum leur lecture habituelle, se jetèrent
^Ibîd., I,p.l89.
' Ndtber had they the chcer and contenance when they came, as
fore tbey had. (Fox, Acts, V,ll0.)
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sur Tyndale comme une meute de chiens affamés. Ils accouraient au cabaret \ ils se faisaient donner un pot de bière, l'un se mettait à une table, l'autre à une autre ; ils versaient à boire aux paysans , pois ils engageaient avec eux une conversation, à la smte de laquelle retentissaient mille imprécations contre Taudacieux réformateur, a C'est un hypocrite, » disait l'un, tt un hérétique, » disait l'autre. Le plus habile prenant pour chaire un escabeau , et pour temple la taverne, faisait pour la première fois' un discours improvisé. Il racontait des paroles que Tyndale n'avait point dites, et des actions qu'il n'avait point faites *. Se ruant sur le pauvre précepteur, ditil lui-même , comme d'impurs pourceaux , qui se livrent à leurs grossiers appétits •, ces prêtres déchiraient à l'envi sa réputation, se partageaient ses dépouilles , et l'auditoire, excité par les calomnies et cchaufTé par les pots de bière, sortait plein de haine et de colère contre l'hérétique de Sadbury.
Après les moines vinrent les dignitaires. Les doyens et les abbés, anciens commensaux de sir John, dénoncèrent Tyndale à la chancellerie du diocèse \ et la tempête qui avait conunencé dans le cabaret, vint éclater dans le palais épiscopal.
Le fameux Jules de Médicis, homme 'instruit, grand politique et prêtre fort rusé, qui, sans être
1 Corne togcther to the aie hoase, wich is their preaching place. (Tynd.jWorks I, p. 8.)
s Tbey add too of their owd heads which I never spake. (Tynd. W. It p. 8.)
^ Unclean swine tbat follow carnal lusts. (Tynd., II, p. M8.]
« Accused mesecretly to the chaooellor. (Tynd., W. I, p. 8.)
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pape, gouvernait déjà la papauté \ était évéque titulïdre de Worcester, apanage des prélats italiens. Wolsey, qui administrait le diocèse pour son collègue absent^ avait élu chancelier Thomas Parker^ docteur dévoué à TÉglise romaine. Ce fut à lui que les clercs s'adressèrent. Une poursuite juridique avait ses difficultés; le compagnon d'armes du roi était patron du prétendu hérétique , et sir Antoine PoyntZy frère de lady Walsh, était shérif du comté. Le chancelier se contenta donc de convoquer une conférence générale du clergé. Tyndale partit, mais prévoyant ce qui l'attendait , il demanda à Dieu, en remontant le cours de la Séveme, de le maintenir ferme dans la confession de la vérité *.
A peine fat-on réuni, que les abbés, doyens çt autres ecclésiastiques du diocèse, la tête haute et le regard menaçant, entourèrent la figure modeste, mais ferme de Tyndale. Son tour étant arrivé, il s'avança et le chancelier lui adressa une sévère réprimande ; il répondit avec calme. Alors le chancelier s'anima, articula les accusations les plus étranges', et traita Tyndale comme un chien '. « Où sont « vos témoins ? » demanda celui-ci ; <c que mes accu- « sateurs s'avancent et je leur répondrai ! » Nul n'osa soutenir la plainte ; on détournait la tète ; le chancelier attendait; il lui fallait au moins un témoi-
1 Crovernava il papato e havia più zente a la saa audienzia cha il papa. (Relazione di Marco Foscari, 1526.)
* He by the way, cried in his mind heartily God, to give him atrength fast to stand in the truth of his word. (Fox, Acls, V, 116.)
' He threatened me grievously, and revilcd me and rated me as thoagh I bad been a dog. (Tynd., W. I, p. 4.)
SdO «M vuux DocrrBOR le mmmm.
gnage, et il ne pouvait Tobtenir \ Alors, irrité, de a que les prêtres l'abaiidonnaîent, le représentant de Médicis redevînt plus équitable et laissa tond>erl- accusation. Le précepteur reprit tranquillement le dieniin de So(ti)ury, bénissant Dieu qui l'avait sauvé des cruelles mains de ses adversaires *, et ne ressentant pour eux qu'une tendre charité. « Prenee « mes biens, » leur disait-il un jour, «c enlevez^moî <r ma bonne renommée ! Tant que Christ habitua en ce moi, je vous aimerai \ » C'était bien là le saint Jean auquel on avait comparé Tyndale.
Cependant cette rude guerre ne laissait pas de lui porter quelques coups ; et où trouver la oonso* lation?... Fryth,8ilney étaient loin de lui. Tyndale se rappela un viettx docteur qui vivait près de Sodbury et qui lui avait montré beaucoup d'affection ; il alla le voir et lui ouvrit son cœur *. Le vieux docteur le regarda quelque temps comme s*il hésitait A lui dévoiler un mystère. « Ne savez-vous pas, » \m dit-il en baissant la voix, « que le pape est rAnteekriU ce dont parle l'Écriture... Mais prenez garde... sî- « lence ! . . . Cette science-là pourrait vous coàter la a vie *. » Cette doctrine de l'Antéchrist que Ltlther exprimait alors avec hardiesse, frappa Tyndale. Fo^ tifié par elle comme le réformateur saxon , il sentit
1 And laid to iny charge whcreof tbere would be none aociuar brought forth. (Ibid.)
sEscaping outôftbetr hands. (Fox, Acts, V, p. 116.)
» Tynd., Works I, p. 333.
* For to him he dont be bold to disclose his heart. ( Fox, ActSt V, p. 117.)
> Do you iiot know tbat the popo is very Antéchrist?. .
It will cost you your lifc. (Ibid.)
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en son cœittr uaetwuTclle énergie, -et le tienx dôcî- Iwr 'ftit pour lui ce tja'avait été pour Luthw 4e tieufx moine.
'Les prêtres, voyant leur complot déjoué, chargèrent un Aéologien célèbre d'entreprendre sa cônverâon. Le réformateur répondit aux ai^uments du soolastique, avec son Testament grec. 'Le thédogien demeura interdit ; puis il s'écria : a ^h bien ! « plutôt me passer de la loi de- Dieu que de la loi du « pape \ » Tyndale ne s'attendait pas à un aveu d'une si choquante naïveté ! a Et moi, » répondit-il, «je brave le pape et toutes ses lois! » Puis ne pouvant retenir son secret : ce Si Dieu me conserve « la vie, » ajouta-t-il, «je veux que dans peu d'an- « nées un valet de ferme qui conduit sa charrue con- « naisse TÉcriture mieux que moi '. »
Il ne pensa plus qu'à réaliser ce dessein, et voulant éviter des conversations qui pouvaient compromettre son entreprise, il passa dès lors la plus grande partie de son temps dans la bibliothèque du manoir'. Il priait, il lisait, il ccmimençait sa traduction de la Bible, et selon toute probabilité il en communiquait quelques fragments à sir John et à lady Walsh.
Toutes ces précautions furent inutiles ; le théologien scolastiqtie Tavait trahi, et les prêtres 'avaient
* We 'were better to be without God's laws, tban the Pept^s. (D).}
* Cause a boy tbat drivelh the ptough to know more of tbe Scriptore tban he did. (Ibid.)
* Cette partie de la maison subsistait «noore en IMS^eHe a4té 4ès lors abattue. (Anderson, Bible Annals, I, p. 87.) On ne peut que 18 joindre au vœu exprimé dans ee livre, savoir que le reste de Tédifloe» babité maintenant par un fermier, soit ptéàituMWftui.taatfBtfé.
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juré de Tarréter dans sa traduction de la Bible. Un jour , une bande de moines et de desservant» l'ayant rencontré, vociféra contre lui de grossières injures. « C'est la faveur des gentilshommes du « comté qui te rend si fier, » lui dirent-ils; « mak> <c en dépit de tes patrons, on parlera de toi sous peu,, te et d'une belle manière ! ... Tu n'habiteras pas tou- « jours un château !» — « Reléguez-moi, » répondit Tyndale « dans le coin le plus obscur de l'Angleterre ^ « pourvu que vous me permettiez d'y instruire les « enfants, d'y prêcher l'Évangile, et que vous me^ <c donniez dix livres sterling pour mon entretien ^.^ <t je suis content ! » Les prêtres le quittèrent^ maist pour lui préparer un autre sort.
Tyndale ne se fit plus d'illusions. Il vit qu'il allait être cité, condamné, interrompu dans son grand travail. Il lui faut une retraite où il puisse en paix s'acquitter de la tâche que Dieu lui a donnée. « Vous tf ne pouvez me sauver des mains des prêtres, » ditil à sir John, « et Dieu sait à quoi vous vous exposec( riez en me gardant dans votre famille. Permettez « done que je vous quille. » Ayant dit, il recueillil ses papiers, prit son Testament, serra la main de ses bienfaiteurs , embrassa les enfants et descendant le coteau, dit adieu aux l)ords riants de la Séveme et s'en alla seul avec sa foi. Que fera-t-ii'? que deviendra-t-il?où ira-t-il? 11 s'avance comme Abraham; une seule chose le préoccupe : l'Écriture sera traduite en langue vulgaire , et il déposera au milieu de son peuple les oracles de Dieu.
^ Binding him to no more but to teach children and to preaclr. (Fox, Acte, V, p. 117.)
LES ÉCRITS DE LUTHER ARRIVENT. S
Pendant qu'un simple ministre commençait la réformation dans une tranquille vallée de l'ouest de l'Angleterre^ de puissants renforts lui arrivaient sur les bords du Kent. Les écrits et les actes de Luther faisaient une vive sensation dans la Grande-Bretagne. On racontait sa comparution devant la diète de Wonns. Des navires arrivant des ports des Pays-Bas aj^rtaient ses livres à Londres \ et les imprimeurs de rAllemagne avaient répondu au nonce Aléandre qui poursuivait dans l'Empire les ouvrages luthériens : « Eh bien! nous les enverrons en Angleterre! » On eût dit que l'Angleterre dût être le refuge de la vérité. En effet, les thèses de 1517, V Explication de T Oraison dominicale f les livres contre Emser , contre la papatUé de Rome^ contre la bulle de V Antéchrist^ YÉpUre aux Galates, V Appel à la noblesse aUemande, et surtout la Captivité babylonienne de l'Eglise passaient la mer, étaient traduits et se répandaient dans le royaume*. La nation allemande et la nation anglaise ayant une commune origine et se trouvant assez rapprochées alors de culture et de caractère, les écrits faits pour l'une pouvaient être lus par l'autre avec utilité. Le moine dans sa cellule, le gentilhomme dans son manoir , le docteur dans son collège , le marchand dans sa boutique, et l'évéque même dans
1 Bornet. Hist. of the Reformation, 1. I, p. 30.) * Libros Lutberanos quorum magnus Jam numerus peryeaerat iu manos Anglorum. (Polyd. Virg., p. 664.)
S34 UL 90LUB <XMTRS LCTHBR vÉAUVE.
scxipalaisy étudiaient ces étranges écrits. Les laïques surtout^ préparés par WydefF et aigris par ravarice et les d^ordres des prêtres , lisaient avec enthousiasme les pages éloquentes du meûare «axon. Elles fordûaient tous les cœurs.
£n présence de ces efEorts, la papauté ae resta pas inactive. Les temps de Grégoire YII et d'Inao» cent III n^étaient plus, il est vrai. A l'énei^ et à l'activité avaient succédé dans le pontifical rmaîn la faiblesse et Tinertie. Le pouvoir spâritu^l avait cédé la domination de TEurope aux puissances ^ culières , et c'était à peine si la foi à la papauté se trouvait dans la papauté elle-même. Cependant on Allemand (le docteur Ëck) j en remuant le cîd et ia terre, avait arraché une bulle ah profane Léon X*, et cette bulle arrivait alors en Angleterre. Le papa lui^néme l'envoyait à Henri, en lui demandant d-eKr tirper l'hérésie luthérienne *. Le roi la remit à Wdsey ; etodui-ci la transmit aux évêques, qui. après avoir lu les livres de VhéréUque , se réunirent pour en discuter'. Il se trouva à Londres plus de foi romaine qu'an Vatican. « Le moine imposteur, » s'écria Woisey, « attaque la soumission au clergé, cettB « source de toutes les vertus. » Les prélats humanistes étaient les plus irrités; la route qu*iis avaîant prise aboutissait à un abime, et ils reculaient épouvantés. 'Tonstall, ami d'Erasme, .plus tard^véqne de Londres, qui revenait d'une ambassade en-Aito*
* Voir liv. VI, ch. IV.
* Ab hoc regno extlrpandum et aboleadam. (aMiliail.tSUr. Gomraissio. Strype^M. I, ▼. p. ii.)
* Uabitoque super bac ra diiig«nti iiactàUu (Qiid.)
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mi^e , où on hii avait peint Lnther sous les couleurs les plus noires y élevait surtout la voix, ce Ce « moine, » s'écritf-t-il en parlant de Luther, « est un « proiie... je veux dire un athée. Si vous laissez « grandir leshérésies qu'il sème à pleinesmains, elles « étoufferont la foi et TËglise périra * . Nous n'avions « pas assez des troupes wycleflStes; voici venir de « nouvelles légions ! . . . Luther demande aujourd'hui «qu'on abolisse la messe; demain il demandera « qu'on abolisse Jésus-Christ*. Il rejette tout, et ne met « rien à la place. Quoi! si des Barbares butinent nos ff frontières, il faut les poursuivre. . . Et nous suppor- « tenons des hérétiques qui butinent nos autels ! . . . « Non... par les peines mortelles que Christ a en- « durées, je vous en supplie... que dis-je? l'Église « entière vous conjure de combattre celte hydre dé- « Torante... de poursuivre ce cerbère y de faire taire « ses sinistres aboyements et de le contraindre à ren- •r trer honteusement dans son antre'. » Ainsi parla Féloquent Tonstall. Wolsey ne restait pas en arrière. La seule affection un peu respectable qui se trouvât dans cet homme était celle qu'il portait à llÊglise ; on peut l'appeler respectàblej parce que c^était la seule qui ne se rapportât pas exclusivement à luin^e. Le 14 mai 1521, ce pape de l'Angleterre rendit, à Timitation du pape dltalie, sa bulle contre luther.
On la publia un dimanche (ce fut probablement l'un des premiers de juin), dans toutes les églises,
^Tota met Ecclesia. (Erasmi Ep. p* 1159.)
* Nisi deabokndo Christo scribeire destinavit. (Ibid., 1160.)
* GUdio Spiritus abactum in antrum saam coges. (U>.)
LA BULLE PUBLIÉE EN AN6LBTEERE
à l'heure de la grand'messe, en présence d'une foule considérable *. Un prêtre s'écriait : « Savoir (c faisons que pour tout écrit de Martin Luther, qui « se trouvera chez vous ou chez les vôtres, quinze « jours après cette injonction , vous encourrez la « grande exconununication. » Puis un notaire tenant en main la bulle du pape avec le tableau des opinions perverses de Luther, se dirigeait vers la grande porte de l'église et y clouait cette pancarte *. Le peuple s'assemblait; le plus savant lisait; les autres écoutaient, et voici quelques-unes des sen— lences qui retentissaient alors, par ordre du pape, dans les parvis des églises cathédrales, claustrales, collégiales et paroissiales de tous les comtés de l'Angleterre \
« Nul homme n'a le pardon de ses péchés, fût-il i( même absous par le prêtre, s'il ne croit pas que « ses péchés lui sont réellement remis.
« L'absolution ne suflTit pas ; il est nécessaire de « croire ; si par quelque impossibilité le pénitent ne « s'est pas confessé, il suflit qu'il croie à la rémis- « sion de ses péchés, }X)ur qu'il la possède.
ce L'évêque et même le pape n'ont pas plus de « pouvoir que le moindre prêtre pour remettre les (c péchés; et même, s'il ne se trouve pas de prêtre, « tout chrétien peut remplir cet office — fût-ce <c une femme ou un enfant.
* Cum major convenerit multitudo. (Ib.)
• la val vis, scu locis publiais ecclesiaî vestrae (Ib. 44.)
« Voir Strype, M. I, p. 57, ou Luther, Op. XVII, p. 306. La traduction anglaise n'est pas toujours très exacte; néanmoins, comme elle exprime le sens donné en Angleterre à ces propositions, noos Tavons suivie.
SARCASMES DU PEUPLE
« Le pape, successeur de saint Pierre, n'est point « le vicaire de Christ.
« Il n'est nullement au pouvoir de l'Église et du « pape, de décréter des articles de foi ou des or- « doonances de mœurs. »
Le cardinal légat, accompagné du nonce, de l'ambassadeur de Charles-Quint et d'un grand nombre de prélats, se rendit à Saint-Paul avec pompe, révoque de Rochester y prêcha, et Wolsey brûla les livres de Luther ^ . Mais à peine étaient-ils en cendre, que Ton vit pleuvoir de toutes parts les plaisan- Ibries et les sarcasmes. « Le feu, » disait l'un, a n'est c pas un argument théologique. » — « Les papis- « tes, » disait un autre, « qui accusent Martin Luther « de faire périr les chrétiens, ressemblent à cet c habile fripon qui, sur le point d'être pris, se mit « k crier : Arrêtez le voleur 1... » — a L'évêque de « Rochester, » disait un troisième, « conclut de ce c que Martin Luther a jeté dans les flammes les dé- « erétales du pape , qu'il y jetterait le pape lui- « même... Ce syllogisme m'en fournit un autre plus « solide, je pense : Les papes ont brûlé le Testa- « ment de Christ ; donc, s'ils le pouvaient, ils brû- « leraient Christ lui-même '. » Partout on répétait ces railleries. Ce n'était pas assez que les écrits de Luther fussent en Angleterre, il fallait qu'on le sût; les prêtres se chargeaient de l'annonce. La Réformation était en marche , et Rome elle-même poussait au char.
* Histoire de laRéformation, yol 8, liv. 9, chap. 10.
* They woald bave bunit Christ himself ( Tynd. Works I, 255.
â3S' WOLSEY ET HENRI GOMTRE LA RÉP.
Le cardinal ccmiprit qu'il fallait autre choee que ces auto-da-fé de feuilles de papier, et l'activité qu'il déploya nous met sur la voie de ce qu'il aurait fait en . Europe, s'il était jamais parvenu au trônedes pontifes. « L'esprit de Satan, » dit le fanatique Sanders luimême, (c ne lui laissait pas de repos \ » U faut, pensa Wolsey, quelque action qui sorte de page. Les rai^ ont été jusqu'à présent les ennemis des papes; c'est un roi qui prendra leur défense ! Les princes ne se sont guère souciés des lettres ; c'est un prince qui publiera un livre!... « Sire, » dit-il au roi, pour mettre Henri en verve... « vous devriez écrire aux (( princes de l'Allemagne, à l'occasion de l'hérésie. » Le roi le fit. « L'incendie allumé par Luther et attisé (c par le Diable porte partout ses flammes dévoran- « tes, » écrivit le roi d'Angleterre à l'archiduc palatin; tt si Luther ne se repent pas, livrez-le aux « flammes avec ses écrits. Je vous offre ma coopé- « ration royale, et, s'il le faut, ma vie *. » Ce fut la première fois que Henri manifesta cette soif cruelle (|u'il devait étancher un jour dans le sang de ses fenmics et de ses amis.
Ce premier pas fait par le roi, il ne fut pas diflidle i\ Wolsev (le lui en faire faire un nouveau. Défendre l'honneur de Thomas d'Aquiu, se poser comme champion de l'Église, obtenir du pape un titre qui valût celui du « roi très chrétien , » c'étaient plus de motifs qu'il n'en fallait pour porter Tudor à rompre une lance avec Luther. « Je combattrai avec la
1 Satanœ spiritu actns. (De Schîsm. angl., p. S.) « Kapp's Urkunden II, p. 4Mv
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>jkme œ Cerbère sorti des profondeorB de Teiifer^y » dil-il; <c et s'il refuse de se rétracter, !• t&tk consumera les hérésies et l'hérétique luinéme...*»
AuBsitAt le roi s'enferma dans son cabinet. Tous
tt: goûts seolastiques qu'on lui avait inspirés dans
fe prenûère jeunesse s'étaient ranimés ; il travaillait
s'il était archevêque de Cantorbéry, et uon
roi d'Angleterre ; il lisait, avec la permission du
ap», les écrits de Luther; il compulsait Thomas
'Aqpiin; il forgeait péniblement les traits dont il
fétendait atteindre l'hérétique; il appelait quelques
ivants à son aide, puis enfin il publiait son livre*
a première parole était un cri d'alarme. « Prenez
garde aux traces de ce serpent, » disait-il aux
hrétîens; « marchez sur la pointe du pied; ayez
pear des buissons et des cavernes où il se cache^
et d'où il vous lancera son poison. S'il vous lèche,
attention ! Couleuvre habile, il ne vous caresse que
pour vous mordre ' ! » Après cela, Henri sonnait
i diarge : « Courage ! » disaitril, (c pleins de la
même valeur avec laquelle vous marcheriez contre
les Turcs, les Sarrasins et les autres infidèles, mar-
diez maintenant contre ce petit moine , faible d'ap*
parance, mais qui, par l'esprit qui l'anime, est
plus redoutable que tous les infidèles, tous le5;
Sarrasins et tous les Turcs \ » Ainsi Henri YIII^
' Ydnt Cerberam ex infcris producit in lucem. ( Régis ad lecto-
itEpist.,P-940
> Ot errores ejus, eumque ipsum îgnis exurat. (Ib. 95.)
' Qui tantum ideo lambit ut mordeat. (Assertio Eept. sacram p. 11)
^ Sad anime Tarcis omnibos Sarraoenis, omnibus usqaam inflde-
os nooentiorem fraterculum CIbid.» p. 147.)
IMPORTANCE DE CET ÉCRIT
le Pierre VHtrmite du seizième siècle, publiait pour sauver la papauté une croisade contre Luther.
Il avait bien choisi le terrain sur lequel il présen* tait la bataille ; le sacramentalisme et la traditioa sont en effet les deux caractères essentiels de la religion du pape 9 comme la foi vivante eit rÉoritur^ sont ceux de la religion de TÉvangile. Henri rendit ser\ ice a la Réformation en signalant les principes qu'elle devait surtout combattre ; et en fournissant à Luther l'occasion d'établir l'autorité de la ffible, il lui fit faire dans la voie réformatrice, un pas d*un6 grande importance, ce Si un enseignement est opc( posé à l'Écriture, » dit alors le Réformateur, « il « faut, quelle qu'en soit l'origine, traditions, coûta* (c mes, rois, thomistes, sophistes, Satan ou même un « ange du ciel , il faut que ceux dont il émane soient ce maudits ! Il n'y a rien qui puisse subsister canin « V Ecriture , et tout doit exister pour elle ! »
L'ouvrage de Henri étant terminé, avec l'aide de Tévêque de Rochester, le roi le communiqua à Thomas More, qui lui demanda de se prononcer d'une manière moins précise en faveur de la suprématie du pape : ce Je n'y changerai pas un mot, » répondit ce prince, plein d'un dévouement servile à la papauté, ce D'ailleurs, j'ai mes raisons, » ajouta-t-fl, et il les dit tout bas à More.
Le docteur Clarke, ambassadeur d'Angleterre à Rome, fut chargé de remettre au pape un exemplaire de l'ouvrage du roi, magnifiquement relié. <( La gloire de l'Angleterre, » lui dit-il, « c'est d*étr& ce au premier rang parmi les peuples quant à kiL « soumission à la papauté. » Heureusement, la Bre —
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gne devait bientôt connaitre une gloire d'un genre rt qpposé. L'ambassadeur ajouta que son maître, rès avoir réfuté les erreurs de Luther avec la mue y était prêt à combattre ses adhérents avec le aive^ Le pape touché de cette offre lui donna son edy puis sa joue, à baiser, et lui dit : a Je ferai pour le livre de votre maître, autant que l'Église a fiiit pour les œuvres de saint Jérôme et de saint Angustin. »
La papauté, alors affaiblie, n'avait ni le pouvoir B l'intelligence, ni même celui du fanatisme. Elle irdait encore, il est vrai, ses prétentions et son iàiy mais elle ressemblait à ces cadavres des princes 0 la terre, que l'on revêt, sur leur lit de parade, B leurs robes les plus magnifiques ; splendeur par esBOs, mort et pourriture par dessous. Les foudres 'im ffildebrand n'ayant plus d'effet, Rome acceptait ^ec reconnaissance la parole laïque des Henri YIII ; des Thomas More, sans dédaigner toutefois leurs mtences judiciaires et leurs échafauds. a II faut, » it le pape à ses cardinaux, « honorer les nobles aiUètes qui se montrent prêts à couper avec répée les membres pourris de Jésus-Christ *. Quel titre donner au vertueux roi d'Angleterre ? » Pro- Gieur de VEglise romaine, disait l'un, jRot apostoli" têy disait l'autre ; enfin, mais non sans quelque op- 36ition, Henri YIII fut proclamé Difen$eur de la foi. n même temps le pape promit aux lecteurs de l'éît royal, dix années d'indulgence; c'était une réclame
> ToUiu regDi soi Yiribus et armis. ( Rymeri Foedera VI, p. 199.) s Patida memlNra ferro etmateriali gladio abidiidere. (IbidJ
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à la mode du moyen âge, et qui ne mwqua pas son effet. Partout le clergé comparait son auteur à Salomon, le plus sage des rois, et le livre, imprimé à plusieurs milliers d'exemplaires, reniait le monde chrétien d'admiration et d'allégresse, dit Cochlée.
Rien n'égala la joie de Henri, ce Sa Mayesté, » dit le vicaire de Croydon, « n'échangerait pas ce nom^ « là contre Londres tout entier et vingt milles à la « ronde \ » Le fou du roi , entrant chez son maitre au moment où celui-ci venait de recevoir la butte, lui demanda la cause de ses transports. « Le pape, » lui dit le prince, ce vient de me nommer Défemnar d$ a la foi! » — €c Oh ! oh !... bon Henri, » répliqua le fou, (c toi et moi, défendonsnious l'un l'autre ; mais — « crois-moi, — UUssoni la foi m défendre toute seuh *. » — Tout un système moderne se trouvait dans cette parole. Au milieu de l'étourdissement général, le fou seul montra quelque raison. Mais Henri n'écoutait rien. Assis sur un trône élevé, le cardinal à sa droite, il fit lire publiquement la lettre du pape ; les trompettes sonnèrent ; Wolsoy dit la messe ; le roi et la cour s'assirent à une table somptueuse , et les hérauts d'armes s^écrièrent : Henricus, Dei graiia Rex Angliœ et Frondœ^ Defensor Fidei et Dominus Ht" hemiœ / . . .
Ainsi le roi d'Angleterre était plus que jamais inféode au pape; quiconque apportera dans son royaume la Sainte*Ëcrilure, y rencontrera ce glaive de fer, ferreum et materialem gladium^ qui charmait tant la papauté.
* Fot, Acls rV, p. 590.
• And lei Uw fliith atone 4o défend itself. ( Fimef , Vth. book p. itfSJ
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Ptonr arrêter plus sûrement les progrès de rÉvan- Bf û ne manquait plus que Tavénemei^t de Wolf «n pouvoir pontifical. BrAlant du désir de rvenir « au faite de Tunité sacerdotale », dit Sann% il forma pour atteindre ce but l'un des pro- B les plus perfides que Tambition ait enfantés. La fin, » pensait-il comme d'autres, « justifie les Bioyens. »
Le cardinal no pouvait tenir la papauté que de mpereur ou du roi de France ; car alors conune imtenant , c'étaient les puissances du siècle qui Baient élire le chef de la catholicité. Ayant soi- MiBement pesé l'influence de ces deux princes, olsey reconnut que la balance penchait du côté Charles, et son parti fut pris. D'anciens et intimes pfKVls l'unissaient à François I"; n'importe, il lait le trahir pour gagner son rival.
L*affure n'était pas facile. Henri était mécontent- I Charles-Quint^. Wolsey fut donc obligé de mettre (■8 ses nmnœuvres tous les ralTmements imaginads. Il envoya d'abord sir Richard Wingfeld à mpereur; puis il écrivit au nom de Ilenri une tire flatteuse à la gouvernante des Pays-Bas. La ffikculté était de la faire signer au roi. a Veuillez y mettre votre nom, » lui dit Wolsey , « dût-il en
> UolUtissacerdotaliB fastigiam oonsoeiul6re.cS«ndera,De scbismate
MfiimêJ
* Hys owne afiayris aoih not succède wilh thc Emperonr. ( Stata
iperty.iroLI» p. 19.)
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(c coûter quelque chose à Voire Altesse ! . . . Vous le a savez. . . les femmes aiment que l'on se donne de a la peine pour leur plaire ' . » Cet argument entraîna le roi qui avait encore l'esprit galant. Enfin, Wolsey s'étant fait nommer médiateur entre Charte et François, résolut de se rendre à Calais, en apptrence pour entendre les plaintes de ces denx princes, mais en réalité , pour trahir l'un d'eux. Wolsey se plaisait à de tels exercices, ccnnme R'an* çois à livrer une bataille.
Le roi de France repoussa celte médiation; il avait l'œil perçant, et sa mère plus encore, a Votre maître <c ne m'aime pas, » dit-il à l'ambassadeur de Charles-Quint, (c je ne l'aime pas davantage, et je sois a décidé à être son ennemi '. » On ne pouvait parier plus ouvertement. Loin d'imiter cette rude franchise, le politique Charles s'efforçait de gagner Wolsey, et Wolsey, fort empressé à se vendre, insinaait iiàbh lement à quel prix on pouvait l'obtenir. Charles le comprit. « Si le roi d'Angleterre s'unit à moi, » fitil dire au cardinal, « vous serez élu pape à la mod « de Léon X *. » François, trahi par Wolsey, aban* donné par le pape, menacé par l'empereur, se décida enfin à accepter la médiation de Henri.
Mais Charles pensait maintenant à toute autre chose. Au Ueu d'une médiation, il fit demander au roi d'Angleterre quatre mille de ses fameux ardiers. Henri sourit en lisant la dépêche, et regardant
1 Te knowe well enough that women most be pleased. (n>id. M.) s He was utterly determiued to be bis ennemy. (CoUon MS. 6al. 3,7, p. 85.) > Ut Wolsens mortuo Leone decimo fieret sumraus pooUAbil
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Race^ son secrétaire, et Mamey, cajHtaine de ses gardes : « Beati qui audiunt et non intelligufU l » ditfl; leur défendant ainsi de comprendre et surtout d'âbmiter cette étrange requête. On convint de porter le nombre des archers à six mille ; puis le cardinal, ayant toujours la tiare devant les yeux, partit poor jouer à Calais Todieuse comédie d'une hypocrite médiation. Retenu à Douvres par les vents contrairesy le médiateur profita de ce délai pour dresser la liste des six mille archers et de leurs capitaines, n'oubliant pas d'y mettre « certains cerfs obstinés, « auxquels, » avait dit Henri, « il fallait absolument « donner la chasse ' . i> C'étaient des seigneurs dont le rw avait envie de se débarrasser.
Tandis que les ambassadeurs du roi de Franco étaient reçus à Calais le 4 août, avec de grands iianneurs, par le lord chambellan d'Angleterre, le cardfaial convenait avec les ministres de Charles, que Henri VllI retirerait au dauphin la main de fai princesse Marie, et la donnerait à l'empereur. En même temps, il ordonnait de détruire la marine française, et d'envahir la France*. Enfin il obtenait qae pour dédommager l'Angleterre des 16,000 livres par an qu'elle avait jusque-là reçues de la conr de Saint-Germain, l'empereur lui payerait do- T^iavant 40,000 marcs. Sans espèces sonnantes, le marché n'eût pas été l)on.
Ce ne fut pas tout. Wolsey, en attendant d'être
1 Sayinge that certayne hartes. ( State papers, I, S6. * To invade France... and to protide for the destmction of the FrendM kyngae Dayye (State papers, I, S8.)
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pape 9 conçut l'idée de se faire général. Il fiedlait commandant eti chef aux six mille archers <iiia Henri envoyait contre le roi de France ; et pourquoi ne seraiWce pas le cardinal lui*môme ? Aussilât il s'ingénia pour écarter les seigneurs proposés comme généraux en chefs. — « Shrewsbury, » dit-il au roi, c< vous est nécessaire pour l'Ecosse. — Wor- <K cester est digne par son expérience que... yous « le gardiez près de vous. Quant à Dorset,. .. il sera « bien cher 1 » Puis le prêtre ajouta : « Sire , si « durant mon s^our de l'autre côté de la mer, vous « avez de bons motifs pour y envoyer vos archers... « je m'empresse de vous faire savoir que, quand « l'empereur se mettra à la tète de ses soldats, je (c suis prêt, quoique ecclésiastique % à me mettre « moi-même à la tête des vôtres ! » Quel dévouement ! Wolsey ferait porter devant lui, disait-il, sa croix de cardinal à laiere; et ni François I*', ni Bayard ne pourraient lui résister. Commander à la fois rÉlat, l'Église et l'armée, en attendant la tiare, ceindre sa tête de lauriers, telle était l'ambition de cet homme. Malheureusement pour lui, on n'était pas de cet avis à la cour. Le roi nomma le comte d'Ëssex général en chef.
Wolsey, ne pouvant être général, se tourna vers la diplomatie. Il courut à Bruges; et au moment oà il y entrait à côté de l'empereur, une voix s'élevan^ de la foule s'écria : Salve Rex régis tui otjfiM rtgnm^ sui^! — parole fort agréable à ses oreilles. On s'
i Though I be a spiritual man. (Ibid., 31.)
* Salut, Foi de ton roi et de son royaume. (Tyod. W. I, 4M«)
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JDÉait fort, à Bruges, de l'intimité qui e^taitetitfè I cardinal et Tempereur. « Il y h là-dessotis un mystère, » dîsaiM)n*. Wolsey voulait poser la lorofiiie de France sur la tête du roi d'Angleterre^ t la tiare sur la sienne. Tel était le mystère qui ilérttait bien quelques caresses au puissant Charles- Kdut. L'alliance fut conclue , et l'on convint <c de ^tiïw vengeance des injures faites au siège de Jé-
ao»Christ, » ce qui voulait dire à la papauté.
Wolsey, pour entraîner Henri dans les intrigues [ni devaient lui procurer la tiare , lui avait rappelé [fl'fl était roi de France, et Tudor avait saisi ^ivemM cette pensée. Le 7 août, à minuit, le roi, enmné avec son secrétaire , dictait dans une lettre dressée à Wolsey, cette étrange phrase : Si ibiti$ Nvore ttgi locum in regno ejm hœreditario, Majestas pu fiÊum tempuserit opportunum, $equetur *« Le théo- Igien qui avait corrigé le Fameux écrit latin du roi tmlra Luther, n'avait certes pas revu celte phrase, a tVance était, selon Henri, son royaume hérédi-
ilâire, et Wolsey allait lui préparer ce trône
L oMte pensée le roi ne pouvait contenir sa joie, et Hdiaginait déjà surpasser Edouard HI et le Prince foîr. «Je vais, » s'écriait-il, « parvenir à une gloire supérieure à celle que mes ancêtres ont conquise partant de guerres et de batailles '. » Wolsey lui ■ac^it le chemin pour arriver à son palais des bords
* There was a certain secret whereof ail men knew not. (TyEd. f. I, p. 4590
*BI TOUS allez préparer aa roi la place dans son royauint héréitaice. Sa Majesté vous suivra en temps opportun.
* If^ora assequi quam omnes ipsius progenitores, tôt belUs et rsUis. ( State papers I, 43.)
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de la Seine. <k Mézières va être pris, » lui insinuail-il; a après, il n'y a que Reims, qui n'est pas une viUe- <K forte; ains votreGràce atteindra facilement Fa* a ris ' . » Henri suivait du doigt sur la carte la routa qu'il allait parcourir. <c Les aflfaires vont bien, » écrivait le cardinal, « le Seigneur en soit béni. » Ce. langage chrétien n'était pour lui qu'un vêtement oflKdd. Wolsey se trompait, les aflTaires allaient mal. Le 20 octobre, François P', que tant de perfidie n'avait pu abuser, François, ambitieux, turbulent, mais honnête dans cette affaire , se confiant en la puissance de ses armes, s'était tout à coup présenté entre Cambrai et Valenciennes. L'empereur, effrayé, s'était enfui dans les Flandres, et Wolsey, au lieu de se mettre à la tête de l'armée, s'était enveloppé de son manteau de médiateur. Puis, écrivant à Henri , qui, quinze jours auparavant, avait, par son conseil, excité Charles-Quint à attaquer la France : « Je m'assure, » lui dit-il, « que votre verUieiae (c médiation augmentera fort dans toute la chrétienté « votre réputation et votre honneur ! ... » François I*' refusa les offres de Wolsey ; mais le but de celui-ci fut atteint. Les négociations avaient fait gagner da temps à Charles, et la mauvaise saison arrêta bientôt l'armée française. Wolsey retourna satisfait à Londres vers le milieu de décembre. L^entrée de Henri dans Paris devenait, il est vrai, très difficile; mais la faveur de l'empereur était assurée au cardi-
< Yoar grâce shall hâve but a levye way to Paris. (State papers 1, p. 46.
* Your virtuous and charitable médiation. CMSC. Cal D. 8f
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il, et avec elle^ pensait-il j la tiare ; Wolsey avait Qoc ce qa'il voulait. A peine était-il arrivé en Anleterre qu'une nouvelle vint le mettre au comble a bonheur : Léon X était mort. Son allégresse surcelle que Henri avait ressentie à la pensée de royatitiM héréditaire. Protégé par le puissant huids-Quint, auquel il avait tout sacrifié, le carinal anglais allait enfin recevoir cette couronne ontificale qui hii permettrait d^écraser Thérésie, et ni était à ses yeux la juste récompense de tant 'infimes transactions.
Wôlsey n'attendit pas d'être pape pour persécuter râ disciples de la Parole do Dieu. Désireux de réaiser les stipulations du traité de Bruges, il avait sévi ntre « les sujets du roi qui inquiétaient le siège
apostolique, y) Henri avait à justifier le titre que A avait donné le pape ; le cardinal avait à conquéir la papauté ; et tous deux pouvaient satisfaire leur lésir en dressant quelques échafauds.
Dans le beau comté de Lincoln, sur les rives de I mer du Nord, le long des bords fertiles de l'Humer, du Trent, du Witham , et sur le penchant do iantes collines, se trouvaient des chrétiens paisibles, iboareurs, artisans, bergers, qui passaient leur ie à travailler, à garder leurs troupeaux, à faire B bien et à Ure la Bible *. Plus la lumière évangéique augmentait en Angleterre, plus on voyait s'ac-
* Beiog simple labourera and artificers C Fox, Acts IV, S40.)
îliO LES JUSTES lOMMES M XHICOUI*
crottre le nombre de ces enfante de paix ^« ûb « justes hommes 9 » comme on les appelait^ étaiett dépourvus de connaissances humaines ^ mais is avaient soif de la connaissance de Dieu. Pensant être seuls de vrais disciples du SeigneoTy fls ne le mariaient qu^ entre eux *. Us paraissaient qoelqas* fois à l'église ; mais au lieu de bourdonner leots prières comme la foule, ib y étaient, disaient leurs ennemis, « bouche close ccmime des bètea *• » Les dimanches et les jours de fête, ils avaient des cxmventicules dans la maison de l'un ou l'autre d*enli8 eux, et ils passaient quelquefois toute une nuit à lire une portion de F Écriture. Si les livres manquaient dans l'assemblée, l'un des frères qui avait appris par c<£ur l'épttre de saint Jacques, le commencement de Tévangile de saint Luc, le discours de la montagne, ou une épUre de saint Paul, en récitait quelques versets d'une voix sonore et recueillie; piûs tous s'entretenaient pieusement des saintes vérités de la foi, et s'exhortaient à les mettre en pratique. Mais si quelqu^un qui n'était pas des leurs paraissait par hasard dans l'assemblée, tous se taisaient ^. Parlant beaucoup entre eux, ils étaient muets devant ceux du dehors ; la crainte des flammes et des prêtres leur fermait la bouche. Sans les Écritures, il tfy avait pour eux point de fête de famille. Un de leurs patriarches , le vieux Durdant , mariant un jour
* As the light of the Gospel began more to appear, and the berof professera lo grow. (Ib. p. 217.)
* Did oontract matrimony oaly wUh tharnselYas. ( U». 1S8.) ' Did sit mum like beasts. CIb. 2S5.)
^ ir any came in among thein tbat were net of Uieir side, Uien th&'S woaldkeepali sUeot. (Ib. il8.)
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H de 868 filles 9 on se réunit en secret dans une ig^ et Ton y lut toute une ipUre de lo&ii L. Jamais noce n'avait été célébrée avec de tels jLJuninents,
hils 86 taisaient devant les suspects et les enne- ^ ees pauvres gens ne se taisaient pas en pré- 86 des petits ; un fervent prosélytisme les caracsait. « Venez chez moi, » disait la {Heuse Agnès Jbird au bon James Morden, « et je vous apprenne quelques versets des Écritures. » Agnès était llWimn instruite ; elle savait lire ; Morden vint, H-diimiibre de la pauvre femme fut transformée école de théologie. Agnès commença :
êtes le sel de la terre, » dit*elle, puis elle Iftlbs versets qui suivent \ Cinq fois Morden ret dAE Agnès avant de savoir ce beau discours. FoM sommes répandus comme du sel dans les îyelkws parties du royaume, » disait au néophyte e femme chrétienne, « afin que par notre décide et notre vie, nous arrêtions les progrès de la ii|ier8titi<Hi. Mais, » ajoutait-elle effrayée, « gar- «f ce secret-là dans votre cœur, comme un geô^ '^ garde un voleur * . »
M livres étaient rares ; ces pieux chrétiens lîeilt établi une espèce de bibliothèque ambute; et John Scrivener portait sans cesse de Tun autre les volumes précieux \ Mais au moment chargé de ses livres, il se glissait le long de la ère ou dans Tcpaisseur de la forêt, il découvrait
Bt. s. s. Mathieu, V, t. Il à l«.
àt aman would keep a thief ia pritoo. (Fos, Aoto IV, tS6.) fiog about books from one to another. (Fox, Acts V^ 114.)
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parfois tout à ooap qu'on était sur ses traces ; il précipitait ses pas, se jetait dans une ferme, ou quelque paysan le cachait promptement dans sa grange, sous la paille, ou connue les espions d'Israël, sons des chenevottes de \\n\ Les sbires arrivaient, dierchaient, ne trouvaient rien, et plus d*une fois tes généreux receleurs de ces évangélistes durent eifm rudement le crime de la charité.
A peine les sergents découragés s'éloignaient-ils de la contrée, qu'aussitôt ces amis de la Parole de Dieu sortaient de leur cachette , et profitaient de ce moment de liberté pour réunir les frères. La guerre qu'on leur faisait les irritait contre les piètres. Ils adoraient Dieu, ils lisaient, ils chantaient à voix basse, mais quand la conversation devenait générale, ils donnaient libre cours à leur indigoation : «c Voulez-vous savoir à quoi servent les para dons du pape ? » disait l'un d'eux ; « à aveur
« gler les yeux et à vider les bourses » —
<c Les vrais pèlerinages , » disait le tailleur Geflhrey d'Uxbridge, « consistent à visiter les pauvres et les <c malades, pieds-nus, si l'on veut, car ce sont ces « petits qui sont les images de Dieu. » — « L'ara gent dépensé en pèlerinages, » reprenait un troisième, a ne sert qu'à l'entretien des courtisannes « et des voleurs*. » Les femmes se montraient souvent les plus animées dans la controverse. — « Qu'est-il besoin de s'adresser aux pieds *, » disait
1 Hiding others in their barns. (Ibid. 243.) ' To maintain thieves and harloU. (Ihïd, S&3.) * What need is it to go to the feet, when we may go to the hetd ? ( ntid. 2290
L*ÉVÉQIIB DEMANDE UNE PERSÉCUTION
Agnès Ward, qui ne voulait pas des saints, <c quand « OD peut aller à la tête ? » — « Les ecclésiastiques c du bon vieux temps, » disait la femme de David Levis, « conduisaient le peuple conmie la poule oon* « doit s^ poussins ' ; mais maintenant, si nos prêtres « ocmduisent quelque part leurs ouailles, c'est au le assurément. »
répouvante fut dans ces campagnes. L'évéqae de Lincoln était confesseur du roi ; ce prêtre fieoiatiqae, John Longland, créature de Wolsey, profita de saposition pour demander à Henri une franche persécution : c'était à cela que servaient ordinaire» ment en Angleterre, en France et ailleurs, les confesBeurs des princes. Malheureusement, à côté des pieux disciples de la Parole, on rencontrait çà et là des hommes d'un esprit cynique, dont les mordants sarcasmes passaient toutes les bornes. Wolsey et ï/mf^and surent en profiter pour exciter la colère du prince. « L'un de ces gens, » lui dirent-ils, a étant c occupé à battre du blé dans sa grange, un honune « vint à passer. Bonjour, voisin, lui dit ce dernier, « vous travaillez rude ! — Oui, » répondit le vieux hérétique en pensant à la transsubstantiation, « je c bats hors de la paille le grain dont les prêtres font le Dieu toutrpuissant \.. » Henri n'hésita plus.
Le 20 octobre, neuf jours après que la bulle sur kDifemeur de la foi avait été signée à Rome, le roi, qoi était à Windsor , appela son secrétaire , et lui dicta un ordre, par lequel il commandait à tous ses
^ As Uie hen doth lead her chickens. ( Ibid. 224,) * I thresh God almigbty out of the straw. (Ibid. itï.)
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sHJeto d'asdister l'évéque de liBooln œntre les hérétkjaos. « Vous en répondez sur voU*e tête, » ajoutait-il. Il remit Tordre à Longland. Aussitôt Tévéqne lança des mandats d'arrêt, et ses sergents portèrml partout l'effroi. En les voyant, ces hommes paisibles mais timides, se troublèrent. Isabelle Bariel les entendant un jour s'approcher de sa chainuère, poussa un cri : « Vous êtes un homme percfai ! » ifitelle à son mari, « et moi, je suis morte M » Ce cri se répéta dans toutes les cabanes du Lmodnabire. Bientôt Tévéque, assis sur son tribunal, travailla habilement ces malheureux pour les faire déposer les uns contre les autres. Hélas! selon Tantique prophétie, « le frère livra son frère à la mort. » Robert Barlet déposa contre son frère Richard et contra sa femme ; Jeanne Bernard accusa son propre père, et Tredway sa mère. Ce n'était qu'après de mortelles angoisses que ces malheureux en venaient à de n affreuses extrémités; mais Tévéque et la nK>rt les épouvantaient; un petit nombre seulement restèrent debout. En fait d'héroïsme, la Réformatioa de Wycleff ne devait apporter qu'un faible secours à la Réfomiation du seizième siècle ; mais si elle ne lai donna pas beaucoup de héros, elle prépara le peuple anglais à aimer par-dessus tout la Pande divine. Parmi ces humbles chrétiens, les nns furent condamnés à faire pénitence dans divers monastères; d'autres à porter un fagot sur leurs épaules, à faire ainsi trois fois le tour de la place du marché, pus» à
i Alas! Now are yoa an ondone, tnan, and I bot a éetd
woman. C id. Î24 J
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BlDt qaelqoe temps exposés aui^ rires de la popu- M; d*aatreB encore furent liés étroitement à un 311,. et le bourreau leur applicpia un fer brûlant r Ift joue. Ils eurent aussi leur» martyrs. Le réveil I Wydeff n'en avait jamais manqué. On choisit ntee d'entre ces frères pour les mettre à mort. lUrar nombre fut le pieux colporteur évangéliste rivener ; on voulait s'assurer, en le réduisant en iidr«B^ qu'il ne répandrait plus la Parole de Dieu; f par on horrible raffinement de cruauté, on cbU^ la 868 enfknts à mettre le feu au bûcher qui devait nsumer leur père ^ ! . . . Ils avancèrent leur main ambiante, tenue par la forte main des bourtox!..« Pauvres enfants !.. . Mais il est plus facile ) brûler les membres des chrétiens que d'éteindre Esprit du ciel. Ces flamme» cruelles ne purent léantir parmi le peuple du Lincolnshire ces mœurs bliqaes, qui de tout temps, et plus que la sagesse s sénateurs ou la valeur des généraux, ont été la ne de l'Angleterre.
W<dsey, ayant par ces exploits gagné des titres icontestables à la tiare, tourna vers Rome ses ef- Mts. Léon X, on l'a vu, venait de mourir. Le carmal envoya Pace, en lui disant : « Représentez aux cardinaux qu'en élisant un partisan de François ou de Charles , ils s'attireront l'inimitié de l'un ou l'antre de ces princes, et qu'en choisissant quel- : qne prêtre sans pouvoir, ils perdront l'indépenc daoœ du siège pontifical. La révolte de Luther, i l'ambition de l'empereur, tout expose maintenant
* nsdiitdren were compelled toset Ûre nota Utàr fatber. (Ibid t4S.)
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<c la papauté. Il n*y a qu'un moyen de prévenir leg « maux qui la menacent... C'est de m'élira. •• A^ « lez, partez, parlez... ' » — Le conclave s'ouvrit k Rome le 27 d^embre, on y proposa Wolsey ; mais les cardinaux ne furent pas généralement favoraUes à son élection, a II est trop jeune, » dit l'un; « trop <K ferme, » dit l'autre, a II établira en Angleterre et (c non à Rome le ^ége de la papauté, » disaient plusieurs. Wolsey ne put réunir vingt suffrages, c Les ce cardinaux, » c'est le témoignage de l'ambassadeur d'Angleterre, <k braillaient, se querellaient; et « chaque jour voyait croître leur mauvaise foi et (C leur haine. » Des le sixième jour, on ne leur envoya plus qu'un plat ; alors, de désespoir, ils élurait Adrien, ancien gouverneur de Charles, et l'on s'écria : Papam habemus l
Pendant ce temps Wolsey était à Londres, consumé par Tambition et comptant les jours et les heures... Enfin, une dépêche de Gand, du 22 janvier, arriva avec ces mots : « Le 9 janvier, le cardinal de Tortose « a été élu !... » Wolsey fut hors de lui. Pour gagner Charles, il a sacrifié l'alliance de François I*', il n'y a pas de ruse qu'il n'ait employée, et Charles, malgré ses engagements, a fait élire son précepteur.... L'empereur comprit quelle devait être la colère du cardinal, et s'efforça de l'apaiser : « Le « pape élu, » écrivit-il, « est vieux et malade ; il ne (C gardera pas longtemps la tiare... ' Priez de ma « part le cardinal d'York de bien soigner sa sanii. »
^ The sole way. . . was to chuse him. ( Ibid.)
* Tbe new dect is both old, sickly so tbat he shall not bave
the office long. ( IIS. Galba 18, 7, p. 6.)
ESPOIR DE WOLSET DE TTNDALE. 237
halles fit plus encore ; il ^jrnya lui-même à Londres, «8 prétexte de ses fiançailles avec Marie d'Angletrre, et dans le traité que l'on rédigea, il accorda iHtertion d'un article en vertu duquel Henri YIII ; le puissant empereur, si l'un ou l'autre venait à ioler le traité, s'engageaient à comparaître devant ^oliey et à se soumettre à ses exconununications ^ e curdinal, flatté de cette condescendance, se calma. a le berçait en même temps des espérances les tus flatteuses, ce Cet imbécile précepteur de Chark» y » lui disait-on, « est arrivé au Vatican sans aatre suite que sa cuisinière; vous, vous y entreres bientôt entouré de toutes vos grandeurs. » oor être plus sûr de son affaire, Wolsey se rapprola secrètement de François I*' ; puis il attendit la lort du pape *.
Pendant que le cardinal préparait par l'intrigue » ^oïstes projets, Tyndale poursuivait dans l'hulilité la grande pensée de donner à l'Angleterre les critures de Dieu.
Après avoir dit un triste adieu au manoir de Soduy, l'helléniste était parti pour Londres ; c'était ïrs la fin de 1522, ou au commencement de 1523. avait quitté l'Université, puis la maison de son notecteur, sa carrière errante commençait alors; un voile épais lui en dérobait les douleurs.
■ BoCh priaces appearing before Uid cardinal of York as jadge.
krt It, Herbert, p. 118.)
* Mortem etiam Adriani expectat.(Saader8| p. 8.)
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Tyndale, simple, sobre, Jiardi, généreux, ne craignant aucune fetigue lii aucun péril, inflexible dam le devoir, oint de l'Esprit de Dieu, rempli d'amour pour ses frères, afifranchi des traditions humaines, soumis à Dieu seul et n'aimant que Jésus-Christ^ {deia d'imagination, prompt à la repartie, d'une éloquenos rapide, Tyndale eût pu briller au premier rang; mais il préférait une vie cachée dans quelque jianvre réduit, pourvu qu'il pût donner à son peuple ks oracles de Dieu. Où trouver cette tranquille retiaile? Voilà ce qu'il se demandait en cheminant solitaire sur la route de la métropole. Cuthbert Tonstali^ homma d'état et de lettres, plus encore qu'homme d'ég^, a le premier des Anglais dans la littérature greoqiia a et latine,» avait dit Érasme, occupait akurs le siège épiscopal de Londres. L'éloge du savant hollandais revint à l'esprit de Tyndale *. C'est le Testament grec d'Érasme qui m'a conduit à Jésus-Christ, se ditil, pourquoi la maison de l'ami d'Érasme ne m'offirirait-elle pas un asile pour le traduire... Enfin, il arriva à Londres , et inconnu dans cette grande cité, il en traversa les rues, ému tour à tour par la crainte et par l'espérance.
Recommandé par sir John Walsh à sir Henry Guilford, contrôleur des grâces du roi, et par celuici à quelques prêtres, Tyndale commença presque aussitôt à prêcher, surtout à Saint-Dunstan, et il porta ainsi la vérité, bannie des bords de la Séveme, au centre de la capitale. La Parole de Dieu était pour lui la base du salut, et la grâce de Dieu
1 As I this tbought, Uie bishop of Londoo came to m^ fomeBH brance. (Tyndale^ Works. I, p. 4.)
U PRÊCHE LE SALUT PAR CHRIST
1. était l'essence ; son esprit original présentait 'ana manière saillante la vérité qu'il annonçait. Cestle sang de Christ, et non les œuvres, qui ouvre le ciel 9 » disait-il plus tard. <c Mais que disje?,.. » ajoutait-il, « je me trompe... Oui, si vous le voulez , c'est par vos bonnes (mivres que vous sauvés. — Toutefois comprenez-moi bien, par celles que vous avez faites, mais par celles qne Christ a faites pour vous. Car Christ est à ¥Oiis, et toutes ses œuvres sont vôtres. Vous ne pouvez être damnés, que Christ ne le soit avec vous; et Christ ne peut être sauvé que vous ne le soyez avec lui \ . . » Cette vue si claire de la jusicatiOD par la foi, met Tyndale au rang des RéforeteurB. U ne s'est pas assis au banc des évéques, ; ii*A pas porté la chape de satin ; mais il est monté u; Véchafaud et a été revêtu d'un manteau de unmes. Dans le service d'un Sauveur mort sur le croix, cette dernière distinction vaut mieux 16 la première.
Cependant sa grande affaire était sa traduction ; ea parla autour de lui, et quelques-uns s'opposè- «tà^son projet. « Les enseignements desdocteurs, d gaîent des marchands de la Cité, « peuvent seuls ûdre comprendre les Écritures. » — « C'est-àdiia^.» répondait Tyndale, « que c'est avec le drap ffp!îà £aut mesurer l'aune*. Voyez, j> continuait-il, Bfloyantun argument ad hominem; « voilà dans votre boutique vingt pièces d'étoffes de diverses
^ NeHher can Christ be sa^edr excepi tboa ))e ^sayed vriih bim.
9ld., ^ il6.)
* Innut measnre the mete yard by Uie clotb. {Tbià., 19Q.)
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« dimensions?... — Mesurez - vous l'aune avec ces (c pièces ou bien ces pièces avec Faune ?. . . La règle a universelle, c'est l'Ecriture. » Cette comparaison se gravait aisément dans l'esprit des petits mar* chauds de Londres.
Voulant réaliser son projet, Tyndale aspirait à devenir chapelain de l'évéque * ; son ambition était plus modeste que celle de Wolsey. L'helléniste avait des titres qui devaient plaire au plus savant des Anglais dans la littérature grecque ; Tonstall et Tyn* dale lisaient et aimaient les mêmes auteurs. Le précepteur résolut de faire plaider sa cause par l'élégant et harmonieux disciple de Radicus et de Gorgias. « Voici une oraison d'hocraie que j'ai trace duite de grec en latin, » dit-il à sir Henri Guilford ; <c je désirerais devenir chapelain de Monseili gneur de Londres : voudriez-vous lui en faire te honunage. Isocrate doit être une excellente rea commandation auprès d'un humaniste ; veuillez <c toutefois y ajouter la vôtre. » Guilford parla à l'évéque, lui remit l'oraison, et Tonstall répondit avec cette bienveillance qu'il avait pour tout le monde. ce Votre affaire est en bon chemin, » dit le contrftleur à Tyndale, « écrivez une lettre à Monseigneur, a et portez-la lui vous-même *. »
Ainsi les espérances de Tyndale commençaient à se réaliser. Il écrivit de son mieux son épltre, puis, se recommandant à Dieu, s'achemina vers le palais épiscopal. Il connaissait heureusement Tun des offi-
* He laboured to be his chaplaiD. (Fox,ActsIV, p. 617.J
* He wiUed me to writean epistle to my Lord and to go to faim oy* self. (Ibid.)
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de révêque, William Hebilthwayte ; ce fut à lui qu'il remit sa lettre. Hebilthwayte la porta à Monseigneur^ et Tyndale attendit. Le cœur lui battait; trouverait-il enfin cet asile tant désiré? La réponse de l'évéque pouvait décider de sa vie. Si la porte s'ouvre, si le traducteur des Ecritures s'établit dans le palais épiscopal, pourquoi son patron de Londres ne recevrait-il pas la vérité comme son patron de Sodbury ? et dans ce cas, quel avenir pour ["Ëglise et pour le royaume ! . . . La Réformation hèartait alors à la porte de la hiérarchie d'Ângleterrey et celle-ci allait dire son oui ou son non. Après qaelques moments d'attente, Hebilthwayte reparut. K Je vais, » dit-il, « vous conduire auprès de Mon- « seigneur. » Tyndale se crut au comble de ses désire.
L'évêque était trop bienveillant pour refuser audience à un homme qui arrivait chez lui avec la rifde recommandation d'Isocrate, du contrôleur des ajftces et de l'ancien compagnon d'armes du roi. U reçut Tyndale avec une certaine bonté, mélangée poortant d'un peu de froideur, comme un homme dont la connaissance pourrait le compromettre. Tyndale ayant exposé sa demande : « Hélas ! ma mai- « son est pleine, » se hâta de répondre Tévêque, « j*ai plus de gens que je n'en puis employer *. » Tyndale fut renversé par cette réponse. L'évéque de Londres était un homme savant, mais sans consistance et sans courage, qui donnait sa main droite
' My Lord answered me, hlshouse was fall. (Tynd. Works, I, p. 4.)
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aux amis des lettres et de l'Évangile, et sa main gauche aux amis des prêtres; puis tftehait de marcher avec tous les deux. Mais quand il lui fiillait choisir entre ces deux partis, les intérêts cléricaux remportaient ; il ne manquait pas autour de lui d'évéques, de prêtres ou de laïques, dont les clameurs Tintimidaient. Après avoir fait quelques pas en avant, il recula donc brusquement. Tyndale osa pourtant hasarder un mot. Mais le prélat devenait toujours plus froid. Les humanistes qui se moquaient de rignorance des moines, tremblaient pourtant de toucher à un système ecclésiastique qui leur prodiguait de riches sinécures; ils acceptaient les idées nouvelles en théorie , mais non en pratique ; ils voulaient bien les discuter dans leurs repas, mais non les publier du haut des chaires ; et couvrant d'applaudissements le Testament gr^^ ils le déchiraient s'il était en langue vulgaire. « Charchez bien dans Londres, » dit froidement Tonstall au pau\Te prêtre, « et vous ne manquerez ce pas d'y trouver une occupation convenable. » Ce fut tout ce que Tyndale put obtenir. Hebilth^vayte le reconduisit jusqu'à la porte, et Thelléniâte s'éloigna tristement.
Ses espérances étaient donc déçues. Chassé des bords de la Séveme, sans asile dans la capitale, que va devenir la traduction des Écritures ? a Hélas, v disait-il, a je m'étais donc trompé^ L.« il n'y a rien à «attendre des évêques... Christ fut souffleté de- « vaut l'évéque ; saint Paul fut frappé devant Té-
* I W18 beguiled. (Ibid.)
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« véque i. . . et Tévéque vient aussi de me ren- « Yoyer ! » Son abattement ne dura pas ; il y avait du ressort dans cette âme. <c J'ai faim de la Parole de « DieUy x> dit-il, «c et je veux la traduire; quoi qu'on « dise et quoi que Ton fasse. Dieu ne me laissera pas « périr. Il n'a pas fait une bouche , sans l'aliment « dont elle a besoin, ni un corps sans l'habit dont il « doit être vêtu*. »
Cette confiance ne fut pas trompée. Un laïque de- Tait donner à Tyndale ce qu'un évéque lui refusait. Parmi ses auditeurs de Saint-Dunstan se trouvait on riche marchand , nommé Humphrey Monmouth qui avait visité Rome, et à qui le pape s'était empressé de donner (ainsi qu'à sa compagnie) , certaines curiosités romaines , des indulgences a culpa #1 a pcma. Chaque année des navires, faisant voile de iondres, portaient aux pays étrangers les objets que Monmouth avait fait manufacturer en Angleterre. Ancien auditeur du doyen Colet, à Saint-Paul, connaissant depuis 1.515 la Parole de Dieu% Monmouth, l'un des hommes les plus doux, Iqs plus aerviables de la Grande-Bretagne, tenait table ouverte pour les amis des lettres et de l'Evangile, et sa diambre leur offrait les puUications les plus récentes. En revêtant Jésus-Christ , Monmouth s'était appliqué particulièrement à revêtir sa charité; il asaatait largement de sa bourse les gens de IçMres.et
t Christ wai mitltD before ttw hUbop. (Tynd., W. 0, p. 286.)
* God never madd mouth bat He made méat for it» nor body but B0 made raiment also. (Ib. U» p. 849.)
* The rich man began to be a Scriptare omuo. (Latimer's Sennons. p. UO.)
UN RICHE ET UN PAUVRE
les prêtres ; il donnait quarante livres sterling aa chapelain de Tévéque de Londres, autant à celui éa roi, au provincial des Âugustins et à d'autres en^ core. Latimer, qui s'assit quelquefois à sa table, nconta un jour en chaire une anecdote qui caractérise les amis de la Réformation en Angleterre. Parmi ceux qui mangeaient habituellement à la taUe de Monmouthy se trouvait un de ses plus chétifs voîsinSy zélé catholique romain , auquel son hâte généreux prétait souvent de l'argent. Un jour que fe pieux marchand exaltait l'Écriture et blâmait la papauté, le voisin pâUt, se leva et sortit : « Je « ne remettrai pas les pieds dans cette maison , » dit-il à ses amis, « et je n'emprunterai plus un schel- « ling à cet homme ^ ! » Puis il se rendit chez Té* véque et dénonça son bienfaiteur. Monmouth Ini pardonna et chercha à le ramener; mais le voisin se détournait toujours de son chemin. Une fois cependant ils se rencontrèrent dans une rue si étroite qu'il ne put lui échapper. « Je passerai sans le re- <c garder, » dit en détournant la tête le catholique romain. Mais Monmouth alla droit à lui, le prit par la main , lui dit avec affection : « Voisin, quel mal « vous ai-je fait ?» et il continua à lui parler avec tant d'amour, que le pauvre homme tomba à genoux, tout en larmes, et lui demanda pardon*. Tel était l'esprit qui animait, dos le commencement, en Aih gleterre, l'œuvre de la Réformation ; elle était agréable à Dieu et elle trouvait grâce auprès du peuple.
^ He would borrow no money of him. (Latimer Sermons, p. 441.) * By and by be fell down upon bis knecs and asked bis forgiveness. {ïbid»)
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Monmouth y édifié des sermons de Tyndale , s'in- Ibnna de ses moyens d'existence . « Je n'en ai point * y » répondit leprécepteur, a mais j'espère entrer au serft vice de Tévêque ; » c'était avant sa visite àTonstall. Quand Tyndale se vit déçu dans son espoir , il se rendit chez Monmouth et lui raconta tout, ce Venez, o dit le riche marchand^ « demeurez chez moi, et tra- « vaiOez. » Dieu faisait à Tyndale selon sa foi. Sim- {rie , frugal y tout à son travail y il étudiait nuit et Joar', et voulant prendre garde que son esprit ne fût appesanti par les jouissances de la vie^ il se refusait aox délicatesses de la table de son patron , et ne prenait que du bouilli et de la petite bierre*. Il parait même qu'il poussait un peu loin la simplicité de ses vêtements \ II répandait dans la maison de son hôte, par sa conversation et par ses œuvres , la doooe lumière des vertus chrétiennes y et chaque jour Monmouth l'aimait davantage.
Tyndale avançait dans son travail, quand Jean Fiythy le mathématicien de King's Collège à Gambridge, arriva à Londres ; il est probable que Tyndale, sentant le besoin d'un collaborateur, l'avait appelé. Unis comme Luther et Mélanchton, les deux amis eurent ensemble de précieux entretiens. « Je « veux consacrer ma vie à l'Église de Jésus-Christ*,» disait Fryth. « Pour être homme de bien, il faut
^ Be told him that he had none (ixving) ai ail. (Fox, Acts, IV, p. tl7.]
* Stadying both night and day. (Stripes, Records I, 664.)
* He woald eat bat sodden méat and drink but small single béer. ^ He was never seen in tbat bouse to wear linen about him. (Ib.) ^ WhoUy to consecrate himself unto tbe church of Christ. ( Tynd.,
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« donner une grande partie de soi^^môme à ses pa- «Tente, une plus grande à sa patrie; mais lapins c grande de toutes à l'Église du Seigneur. » — « Il
< faut, » disaientrils tous deux, « que le peuple cona naisse la Parole de Dieu ^ . L'interprétation imméa diato de rÉvangile, sans conciles et sans papes,
< suffit pour créer dans les cœurs la foi qui sauve. » Us s'enfermaient donc dans la petite diambre de Momnouth ; ils traduisaient, chapitre après chapitre, du grec en bon anglais. L'évèque de Londres ignorait l'œuvre qui se faisait à quelques pas de lui, et tout réussissait au gré de Tyndale, lorqu'un événement imprévu vint l'interrompre.
Le persécuteur des chrétiens de Lincoln, Longland, ne renfermait pas son activité dans les limites de son diocèse ; il assiégeait à la fois, de ses cruelles instences, le roi, le cardinal et la reine, s'appnyant de Wolsey auprès de Henri, et de Henri. auprès de Wolsey . « Sa Majesté , » écrivait-il au cardinal , « montre dans cette sainte querelle autant de bonté « que de ferveur. . . Cependant. . . qu'il vous plaise de « l'exciter à renverser les ennemis de Dieu. » Puis le confesseur s'adressant au roi, lui disait pcmr le stimuler : a Le cardinal va ftilminer la grande exce communication contre tous ceux qui possèdent les « œuvres de Luther et de ses partisans, et faire a signer aux libraires un engagement, par devant « les oours de justice, de ne point vendre de livres <c hérétique. » — «Merveilleux! « répondait. mali-
«ThattlB poor people might alw nid aad let tfae «la^te plaia Word of God. (Fox» AcU, V, p. 118.)
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cieusemônt Henri YIII ; « on craindra , je pense , a rengagement juridique plus que l'excommunicaajtîon cléricale. x> Toutefois l'excommunication clificale devait avoir des conséquences très positives; quiconque persévérerait dans sa faute^ allait être poursuivi jusqu'au feu * . Enfin le confesseur s'adressait à la reine : « Nous ne pouvons être sûrs de cm- <c tenir la presse, d lui disait-il. a Ces malheureux « livres nous arrivent d'Allemagne, de France, des ce Pays-Bas ; et même ils s'impriment au milieu de ce nous. Il nous faut, Madame, former des hommes a habiles, capables de disputer sur les pointe contes- (X tés, en sorte que les laïques, frappés d'un côté par «t des argumente bien développés, et efifrayés de « l'autre par l'échafoud, soient retenus dans l'obéis- « sance. » Le bûcher devait être, selon l'évéque, le complément de la science romaine. L'idée essentielle du jésuitisme sefroave déjà dans cette conception du confesseur de Henri VIU; ce système est le -développement naturel du catholicisme romain.
Tonstall, excité par Lon^and, etdéi^reux de se montrer aussi saint .homme d'Églke, qu'il avait été auparavant habile homme d'État et élégant homme de lettres, TonsiaU, l'ami d'Érasme, «e mit à per- .^cuter. Il eût craint de répandre le sang, 'Comme If avait fait Longland; mais ilicst certains prooédés qui torturent l'esprit et mm le corps, et. dont des hommes plus modérés n'hésitent pas à faire usage. John Higgins, Henri Ghambers, Thomas Eglestone,
* Ad ignem. (MS. Cotlon. Vitell. B. v. p. 8. — Bible Annals. I, p. 4«.)
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un prêtre nommé Edmond Spilman, et d'autres cbiétiens de Londres, lisaient quelques parties de l^Évangile en anglais, et disaient même tout haiH : « Luther a plus de science dans son petit doigt que € tous les docteurs de l'Angleterre * . » L'évoque fit saisir ces rebelles , les flatta, les épouvanta, les menaça d'une mort cruelle (qu'il ne leur eût sans doute pas infligée), et par ces habiles pratiques les réduisit au silence *.
Tyndale, témoin de cette persécution, craignit que le bûcher ne vînt interrompre son travail. Si Von menace de mort ceux qui lisent quelques fragments des Écritures, que ne fera-t-on pas à celui qui les traduit en entier ? Ses amis le supplièrent de se soustraire aux poursuites des évêques. « Ah ! » s'écria-t-il, « il n'y a donc de place nulle part pour tra- « duire l'Écriture ! ... Ce n'est pas seulement la mai- « son de l'évêque de Londres qui se ferme pour moi; « c'est, hélas, toute l'Angleterre '! »
Il accomplit alors un grand sacrifice. Puisqu'il n'y a pas de place dans son pays pour traduire la Parole divine, il ira en chercher une parmi les peuples du continent. Ces peuples lui sont inconnus, il est vrai ; il est sans ressources ; peut-être même la persécution et la mort l'attendent-elles... N'importe ! il se passera toujours quelque temps avant qu'on sache ce qu'il fait, et peut-être aura-t-il pu traduire la Bible.
1 Luther had more learning in his Utile finger (Fox, Acts, V,
* Forfear of his craelty and the rigoars of death. (Ib., 178.)
* Bat also tbat there was no place to oc Vt in ail EnglaAd. (Tynd., Works, I, p. 5.)
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Il porte donc ses regards vers T Allemagne. « Ce <c n'est pas, » disait-il, <c une vie tranquille que Dieu a nous destine ici-bas. S'il nous invite à la paix de « la part de Jésus-Christ, il nous appelle à la guerre ce de la part du monde ^ . »
Il se trouvait alors dans les eaux de la Tamise un navire en chargement pour Hambourg. Monmouth donna dix livres sterling à Tyndale pour son voyage; d'auti es amis lui en donnèrent autant ; il laissa la moitié de cette somme entre les mains de son bienfaiteur pour subvenir aux besoins à venir, et s'apprêta à quitter Londres, où il avait passé une année. Repoussé par ses compatriotes, persécuté par le clergé, n'ayant avec lui que son Nouveau Testament et ses dix livres sterling, il se rendit au navire^ secoua la poussière de ses pieds , selon le précepte de son Maître , et cette poussière retomba sur les prêtres de l'Angleterre. Il s'irritait contre cette hiérarchie que Rome, aux jours du pape Grégoire le Grand et du missionnaire Augustin, avait envoyée à son peuple. Il s'indignait, dit le chroniqueur, contre ces moines grossiers, ces prêtres avides et ces somptueux prélats*, qui faisaient à Dieu une guerre impie. « Quel commerce que celui des prêtres! » disait-il plus tard dans l'un de ses écrits ; a il leur <c faut de l'argent pour tout : de l'argent pour bap- <c tême , de l'argent pour relevailles , pour noces , « pour sépultures, pour images, confréries, pénitence ces, messes, cloches, orgues, calices, chapes, sur-
« We be not called toa soft living (Ib. H, p. t49.)
> Marking especially Uie demeanoar of thç preachen, and beholding tbe pomp of tbe prelates. (Fox, Acts, V, p. 118.) j
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<c plis, aiguières, encensoirs, et Umtes sortes d'or- <t nemente. . . Pauvres brebis ! ... Le recteur coupe, le Cl vicaire tond, le desservant rase, le moine racle, le <c vendeur d'indulgences rogne. •. il ne vous manque a plus qu'un boucher qui vous écorche et vous en- «clève la peauV.. Il ne vous fera pas longtemps a défaut. . . Pourquoi vos prélats sontrils habillés de ce rouge ? Parce qu'ils sont prêts à verser le sang de a quiconque s'enquiert de la Parole de Dieu. Fléau ce des Etats, dévastateurs des royaumes, les prêtres ce leur enlèvent non^seulement la Sainte-Écriture, « mais encore la prospérité et la paix. En majorité a dans les conseils des peuples, ils ne tolèrent aucun « laïque dans les leurs* ; régnant sur tous, ils n'obéis- « sent à personne ; et fedsant tout concourir à leur <c grandeur, ils conspirent contre tous les royauce mes... » Nul royaume plus que l'Angleterre ne devait connaître les conspirations de la papauté dont parlait Tyndale ; mais aussi nul ne devait plus qu'elle s'émanciper irrévocablement de son pouvoir.
Cependant Tyndale s'éloignait des rivages de sa patrie, et en portant ses regards vers des contrées nouvelles, il renaissait à l'espoir. Il allait être libre, et faire servir sa liberté à délivrer la Parole de Dieu, si longtemps captive. « Les prêtres, » disait^il un jour, ce voulant empêcher la résurrection . de Jésusce Christ, entourèrent son sépulcre de leurs haches a d'armes ' ; ils font de même maintenant pour
^ The parson sheareth, the vicar shayeth, Uio parish priest pol-
leth (U). 370.)
^ Botof tbeir cooncilB is no man. Qh, S8I.) s Pôle axes. (Ib^ tU.)
l'ÉTAMGILB a CASBRIDfifB. 27i
« retenir les Écritures. Mais le temps du Seigneur « est arrivé, et rien ne peut empêcher que la Parole « de Dieu, comme autrefois Jémis-Ghrist lui-même, a ne sorte enfin de la tombe. » Ein effet, le pauvre homme, qu'un navire portait alors vers TAllemagne, allait, des rives même de TElbe, renvoyer à son peuple l'Évangile étemel .
Ce navire n'emportait pas toutes les espérances de l'Angleterre. Il s'était formé à Cambridge un cercle de chrétiens dont Bilney était le centre. Il ne connaissait plus d'autre droit canon que la Sainte- Écriture, et avait trouvé pour maître « le Saint-Esprit de Christ , » dit un historien. ^Quoiqu'il fût naturellement timide, et qu'il eût souvent à lutter contre l'épuisement où l'avaient jeté ses jeûnes et ses veilles, il y avait dans ses paroles une vie, une liberté, une force, qui faisaient, avec sa chétivô apparence, un frappant contraste. Il désirait attirer à la connaissance de Dieu * tous ceux qui l'entouraient; et peu à peu, en effet, les rayons du soleil évangélique, qui se levait alors dans le ciel de la chrétienté, perçaient à travers les antiques vitraux des collèges, et illuminaient les chambres solitaires de quelques maîtres et de quelques felhvos. Maître Arthur, maître Thistel de Pembroke-HaD, maître. Stafibrd, furent des premiers à se joindre à Bibiey.
1 Sor was in his heart &d incredible derîre to allàre xnany. (Fox, AcU, IV, 68«.)
S LE PORTE-CROIX DE L 'UNIVERSITÉ
George StafiTord, professeur de théologie, était un homme d'une science profonde, d'une vie sainte, d'un enseignement clair et précis; chacun Tadmirait dans Cambridge, en sorte que sa conversion et celle de ses amis avaient porté l'effroi parmi les partisans des scolastiques. Une conversion plus frappante encore, devait donner à la réformation anglaise un champion plus illustre que Stafford et que Bilney.
Il y avait alors à Cambridge un prêtre qui se distinguait par son ardent fanatisme. Dans les processions, au milieu des pompes, des prières et des chants du cortège, chacun remarquait un maître èsarts d'environ trente ans, qui, la tête haute, portait fièrement la croix de l'université. Hugues Latimer c'était son nom, joignait à un caractère ardent, à un zèle inftitigable, une humeur mordante, et s'entendait à tourner en ridicule les fautes de ses adversaires. Il y avait plus d'esprit et de saillies dans son fanatisme que l'on n'en voit d'ordinaire chez ses pareils. Il poursuivait les amis de la Parole de Dieu dans les collèges et les maisons où ils se rassemblaient, les combattait et les pressait d'abandonner leur foi. C'était un véritable Saul. Il devait bientôt avoir une ressemblance de plus avec l'apôtre des gentils.
Né vers l'an 1491 dans les campagnes du comte de Leicester, Hugues avait pour père un honnête fermier. Plus d'une fois, accompagné de l'une de ses sœurs (il en avait six), le jeune garçon avait gardé dans les prairies les cent brebis de la ferme, ou conduit à sa mère les trente vaches qu'elle était
UNE FERME DU LEICESTERSHIRE
chargée de traire \ En 1497, les rebelles de CornouailleSy commandés par lord Audley, s'étant campés à Blackheathy le fermier avait revêtu sa vieille armure, et montant à cheval, s'était rendu à l'appel de la couronne. Hugues, âgé alors de sept ans, était présent au départ, et conune s'il eût voulu prendre sa petite part dans la bataille, il avait attaché lui-même les courroies du harnais* ; il le rappela cinquante-deux ans plus tard dans un sermon qu'il prêcha devant le roi Edouard. La maison du vieux Latimer était toujours ouverte à ses voisins ; et un pauvre ne s'en éloignait jamais sans avoir reçu quelque aumône. Il élevait sa famille dans l'amour des hommes et dans la crainte de Dieu, et ayant remarqué avec joie l'intelligence précoce de son fils, il le fit instruire dans les écoles de la province, puis il l'envoya à Cambridge, à l'âge de quatorze ans; c'était en 1505, au moment où Luther entrait au couvent des Augustins.
Le fils du fermier du Leicestershire, vif, amateur des plaisirs et des joyeux entretiens, se divertissait souvent avec ses condisciples. Un jour qu'il faisait bonne chère avec eux, l'un des convives s'écria avec l'Ëcclésiaste : Nil melius guam lœtari et facere bene l a II n'y a rien de meilleur que de se réjouir et de a bien faire ' » — « Mort au benel » reprit un moine au regard impudent, oc je voudrais le bene au delà
^ My mother milked thirty kine. (Latimer, Sermons. Parker edU tion, p. 101.)
* I can remember that I buckled his harness.. (n)id.)
* Ecclésiaste m, 12.
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« des mers ' ; ce mot gâte tout le reste. » Ce discours étonna fort le jeune Lalimer : « Je le comprends, » disait-'il, « le bene pèsera lourd à ces mornes, quand « ils rendront compte à Dieu de leur vie ! »
Latimer, devenu plus sérieux, se jeta de toute son Ame dans les pratiques de la superstition , et une Veille cousine très bigotte se chargea de les lui enseigner. Un jour, un de leurs parents étant mort : « Maintenant, » dit la cousine, «il nous faut chasser « le diaUe. Prends ce cierge bénit, mcm enfant, et « promène-le sur le corps, en long, puis en large, « de manière à faire toujours le signe de la croix. » Mais l'étudiant s'acquittant -fort gauchement de cet «xorcîsme, la vieille cousine M arracha le cierge, et dit avec colère : « C'est vraiment grand donunage « que ton père dépense tant d'argent pour tes étu- « des; on ne fera jamais rien de toi*!... »
Ce présage ne se réalisa pas. Fellaw de Gare- Hall, en 1 509, Latimer devint maître ès-arts en 1 51 4; et ayant terminé ses travaux classiques, il se mit à étudier la théologie. Duns Scott, Thomas d'Âquin et Hugues de Saint-Vîctor, furent ses auteurs favoris. Le côté pratique des choses l'occupait cependant toujours plus que le côté spéculatif, et il se distinguait dans Cambridge par son rigorisme ei son enthousiasme plus encore que par sa science. 11 s'attadiait à de pures minuties. Le missel prescrivant de mêler de l'eau avec te vin sacramental, souvent pendant
1 I would that bene had been banished beyond the soQp (Latimer, Sermons.)
* It is pity that thy father spendeth so mad^ mooiey upoo tlifie. CIb. p. 4W0
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qu'il disait la messe, il se sentit ii;ouï>lé ea sa conscience, pour n'avoir pas mis assez d'ew.C^ remords ne lui laissait pas un moment de tran^illité \ L'atr tachement à des ordonnances puériles remplaçait chez lui, comme chez bien d'autres, la foi aux grandes vérités. La cause de ^Eglise était pour lui celle de Dieu, et il respectait Thomas fiecket au moins autant que saint Paul. « l'étais alors, » dit-il en 1552, « un papiste aussi obstiné qu'il en fut ja- « mais en Angleterre *. » Luther se rendit le même témoignage.
Le fervent Latimer reconnut bientôt que tous ceux qui l'entouraient n'étaient pas aussi zélés que lui pour les cérémonies de l'église. Il suivait des yeux avec surprise certains jeunes membres de l'Université,
qui, abandonnant les docteurs de l'Ecole, s'assemblaient journellement pour lire et discuter les Saintes Écritures. On se moquait d'^ux dans Oxford : « Ce « sont les sophistes y » disait-on. Mais les plaisanteries ne suflisaient pas à Latimer ; un jour donc, il arriva dans l'assemblée des s(^histeSj et les conjura
d'abandonner l'étude de l'Ecriture. Toutes ses instances furent inutiles. Faut-il s'en étonner ? se dit Latimer. Ne voit-ron pas des msftires donner euxmêmes l'exemple à cette jeunesse égarée ? Le plus illustre professeur dès universités d'Angleterre, maître Stafford, se consacrant ud Biblia, comme Luther à Wittemberg, n'explîque4-fl pas les Saintes- Écritures d'après le texte hébreu ^ grec? Les étn-
^.He thoQght he had never tufficiantly miqgled tus massiog wine with water. (Fox. Âcts, Ul. 433.) ^ l was as obstilkata apajuattaM mÊfj iwnsîii fiogèaiMâ. (Ib« p. 884.)
IL ABAQUE STAFFORD
diants ravis ne célèbrentrils pas en mauvais vers latins ce docteur,
• Qui Paulam explicuit rite, et Evangelium * 9 »
Que des jeunes gens s'occupent de ces jeunes doctrines, cela se conçoit ! Mais xm docteur en théologie... Quelle honte! — Latimer attaque donc StafiTord. Il l'insulte* ; il supplie la jeunesse de Cambridge d'abandonner le professeur et ses hérétiques enseignements ; il se rend dans les salles universitaires où le docteur professe, donne des signes d'impatience pendant la leçon, et la réfute au sortir de l'école. Il prêche même publiquement contre le savant docteur. Mais il sentie que Cambridge et l'Angleterre soient frappés d'aveuglement ; le clergé approuve Latimer, il est vrai, il le loue même, mais il ne fait rien. Pour le consoler, on fit pourtant quelque chose; on le nomma (nous l'avons déjà vu remplir cette fonction) porte-croix de l'Université.
Latimer voulut se montrer digne d'un tel honneur. Il a laissé les étudiants pour attaquer Stafford ; il laissera maintenant Stafford pour un plus illustre adversaire ; mais cette attaque môme lui fera rencontrer quelqu'un qui est plus fort que lui. Devant recevoir le grade de bachelier en théologie, et prononcer à cette occasion un discours latin en présence de l'Université, Latimer choisit pour sujet Philippe Mélanchton et ses doctrines. Cet audacieux hérétique n'a-t-il pas osé dire tout récemment que les Pères de
< Qai nous a expliqué le vrai sens de saint Paul et de rETangilc. Strype M. I, 74.) * Most spitefuUy railing against him. (Fox, Acts, VUI, 437.)
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rÉglise ont altéré le sens de l'Écriture ? N'a-t-il pas prétendu que, semblables à ces pierres dont les nuances diverses conununiquent chacune leur couleur aux polypes qui s'y attachent % les docteurs de l'Église mettent chacun leur opinion dans les passages qu'ils exposent? N'a-t-il pas enfin découvert une nouvelle pierre de iotiche {c'est ainsi qu'il appelle la Sainte-Écriture) avec laquelle il faut éprouver les sentences même de saint Thomas !
Le discours de Latimer fit une grande impression. Enfin, disait-on, l'Angleterre, Cambridge même, fournissent à l'Église un champion qui tiendra téta aux docteurs de Wittemberg et qui sauvera la barque du Seigneur ! Il en devait être autrement. Il se trouvait dans l'assemblée un homme que Ton apercevait à peine, à cause de sa petite taille ; c'était Bilney. Depuis longtemps il observait la marche de Latimer, et son zèle l'intéressait, quoique ce zèle fût sans connaissance. Bilney n'avait pas une grande énergie, mais il possédait un tact délicat, un discernement habile des esprits, qui lui faisait reconnaître l'erreur, et choisir la voie la plus propre à la combattre. Aussi un chroniqueur l'appelle-t-il : a Essayeur « des subtilités de Satan, étabU de Dieu pour recc connaître la fausse monnaie, que l'adversaire récc pandait dans l'Église*. » Bilney discerna facilement les sophismes de Latimer, mais en même temps il aima sa personne, et il conçut le désir de le gagner à l'Évangile. Comment y parvenir? Lati-
^ ut polypas cuicumque petr» adhœserit, ejas ^colorem imitatar. (Corp. R«f. I, p. 114.) < A trier out of Sataa*8 sobtelties. CFox, Acts, VU, 438.)
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ïtter, reiApM (fe préjugés, ne voudra pas même écouter l'évangélique Bilney. Celui-ci réfléchit, pria et forma un dessein bien candide et bien étrange, qtri devait amener Tune des plus étonnantes convergions que Ton rencontre dans Thistoire...
n se rend au collège qu'habite Latimer : « Pour ■^ Tamour de Dieu, » lui dît-il, « veuillez entendre « ma confession * . » Vhiritique demandait à se confesser au cathoUqtÂe : quel fait singulier ! . . . Le discours contre Mélanchton Ta convaincu sans doute, se êkt Latimer. Bilney n'était^il pas jadis au nombres des plus fervents dévots ? Sa figure pâle , son corps maigre, son regard timide, montrent assez que c^esf aux ascètes du catholicisme qu'il doit appartenir. S'il revient en arrière , tous reviendront avec hî, et le succès sera complet à Cambridge. L'ardent Latimer consent avec empressement à la demande de Bilney, et celui-ci, à genoux devant le portecroix, lui raconte avec une touchante vérité, les angoisses qu'il a jadis endurées en son âme, les essais qu'il a ftdts pour les dissiper ; leur inutilité tant qu'il a voulu suivre les préceptes de l'Église, pnis enfin la paix qu'il a éprouvée quand il a cru qtie Jésus-Christ est Vagneau de Dieu qui porte les péchés du monde. Il décrit à Latimer l'esprit d'adoption qu'il a reçu, et le bonheur qu'il a de pouvoir maintenant nommer Dieu son père... Latimer, qui s'attendait à une confession, a prêté l'oreille sans défiance. Son cœur s'est ouvert, et la voix du pieux
^ He came to me afterwards in my stady^and desired me for God*8 sake, to hear bi»; confenion. (Latimer's SennoiMy p. 884.)
Biney y a pénétré sans obstade* De temps en tempsy le ooi^es6eur voudrait éloîg&er tes pensée» nouvelles (pli se pressent dans son eœnr; nais le pénitent^ continue. Sa parole si sinpley si Tirante, pénètre oQHm^ une épée k àews, tranchants. Bilney n'est pas senl à l'oenvre. Un témoin ncaveau, mconnuy le Saint-Esprit \ parle dans Tâme de Latimer. Il apprend de Diem à connaître Dieu ; il reçoit m nouveau cœur. Enfin, la grâce remporte : le pénitent se lève, mais Latimer demeure assis, pbngé dans ses pensées. En vain le puissant porter croix se débat contre la parole du faible BUney. (J<Hnme Saul sinr le chemin de Da^as, il est vaincu^ et sa conversion y comme celle de l'Apôtre, est instantanée. Il balbc^ quelques paroles, Bihiey s'approche de hii avec amour^ et Dieu dissipe les^ ombres qui obscurcissent encore l'esprit de Latimer. II voit Jésu^-Christ comme le seul Sauveur donné àf rhomme ; il le contemple ^ il l'adore, a J'ai pins « appris par cette confession, n dit-i) plus tard, « qu'auparavant par beaucoup de lectures, et dans « beaucoup d'années \.. le savoure maintenant la « Parole de Dieu % et je laisse les docteurs de l'école « et toutes leurs niaiâeries\.. » Ce ne fut pas le pénitent qui reçut l'absolution, ce fut le confesseur. Latimer eut horreur de la guerre obstinée qu'il
* He was throDgh the good Spîrlt of Ooâ so toached. (Fox, Acts, III, p. 488.)
* To say thc truth, by his confession I learnedmorothan befbr^ in iiisnry years. (latkner's Sènrionf», p. 9H.)
3 From ihat time forward 1 began to smell the word of ôôd. (UM.)
* Forsook the scbool docton and soch fooleries. (U>. p. 835.)
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avait faite à Dieu ; il pleura amèrement ; mais Bilney le consolait, a Mon frère, » lui disait-il, <r quand « tes péchés seraient rouges comme le cramoisi, ils <K seront blanchis comme la neige. » Ces deux jeunes hommes, renfermés alors dans l'une des chambres de Cambridge, devaient un jour monter sur l'échafaud pour le divin maitre dont l'Esprit les enseignait ; mais l'un d'eux devait auparavant s'asseoir sur un siège épiscopal.
Latimer était changé. L'énergie de son caractère était tempérée par une onction divine. Devenu croyant , il avait cessé d'être crédule. Au lieu de persécuter Jésus-Christ, il cherchait sans cesse sa présence ^ . Au lieu de quereller, il s'appliquait à la douceur*; au lieu de courir dans les assemblées, il se tenait dans la solitude, étudiant les Écritures, et avançant dans la vraie théologie. Il se dépouillait du vieil honune et revêtait l'homme nouveau. Il se rendit vers Stafford , il lui demanda pardon de ses outrages, puis il suivit assidûment ses leçons, subjugué par le commerce angélique ' de ce docteur, plus encore que par sa science. Mais c'était surtout la société de Bilney que recherchait Latimer; ils avaient des conversations journalières, faisaient ensemble de fréquentes promenades dans la campagne, et se reposaient quelquefois sur une éléva-
^ Wberoas before he was an enemy , and almost a persecator of Christ, he was now a zealoos seeker after him. (Fox, Acts. VU, p. 888.)
s Changing his old manner of caviUing and railing. (Fox, Acts, Vil, p. 488.)
s A man of a very periect life and angelic conversation. ( Becon. Parker edit. II, p. 4Î5 )
ENTRAÎNEMENT ET OPPOSITION
tien que ron a longtemps appelée « le coteau des hérétiques*. »
Une conversion si éclatante imprima un nouvel élan au mouvement évangélique. Bilney et Latimer avaient été jusqu'alors les deux champions les plus zélés des deux causes contraires ; Tun méprisé, l'autre honoré ; le faible avait vaincu le fort. Cette action de l'Esprit de Dieu ne fut pas perdue pour Cambridge. La conversion de Latimer, comme autrefois les miracles des apôtres , frappa les esprits ; et n'était-elle pas en eflfet un miracle ? Toute la jeunesse de l'Université accourait aux prédications de Bilney. Il annonçait « Jésus-Christ, comme Celui qui, ayant goûté la mort, a délivré son peuple de la peine du péché*. » Tandis que les docteurs de l'école, même les plus pieux, accentuaient la part de Vhomme dans l'œuvre de la rédemption, Bilney au contraire accentuait énergiquement l'autre terme, savoir la part de Dieu. Ses adversaires s'en irritaient. Cette doctrine de la grâce annule les sacrements, disaient-ils; elle contredit la régénération baptismale. L'égoïsme, le moi, qui forme l'essence derhumanité, repoussait la doctrine évangélique , et sentait que l'accepter, c'était se perdre. « Plusieurs, » selon une expression de Bilney, « l'écoutaient de Yoreille gauche; la « droite j» ajoute-il, «leur ayant été sans doute couce pée comme à Malchus; »et ils remplissaient l'Université de leurs plaintes.
Bilney ne se laissa pas arrêter. La pensée de l'é-
* The Heretics'-Hill. (Fox, Acts VIU, p. 452.)
* Christas quem pro virili doceo denique satisfactionem. (Ad
ToDstallumepiscop. (Fox, Acte, IV, p. 633.)
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temité avait frappé son esprit, et peut-être avBit*iI conservé quelque faible reste des exagératîoDs de l'adcétisme. Il coi]idaiimait toute récréation , même innocente. La musique dans l'église lui semblait une moquerie de Dieu ^ j et quand Thurlby , plus tard évêque, qui habitait alors comme étudiant une chambre située au-dessous de la sienne, se mettait à jouer de la flûte , Bilney se jetant à genoux, faisait de ferventes prières ; la prière était pour kti la pins douce harmonie. Il demandait qu'à la légèreté et àl'oi^eil des prêtres, succédàtpartouten Angleterre la foi vivante des enfants de Dieu. Il croyait, il priait, il attendait. Son attente ne devait pas^^être déçue.
Latimer marchait sur ses traces. La transformatîcm de son âme s'accomplissait ; et plus il avait montré de fanatisme pour le système sacerdotal, qui place le salut dans la main du prêtre , plus à cette heure il montrait de zèle pour le système évangéllque qui le place dans la main de Jésus-Christ. Il comprenait que si les églises doivent avoir des ministres, c'est parce qu'il faut xme prédication régulière de l'Évangile et une sage direction des troupeaux, et non parce qu'ilfautune médiation humaine. Aussi voulait-il que l'on appelât le serviteur du Seigneur ministre , (jTrspeTnç ou ^laxovo; tou Xoyou) et non pas prêtre*, ( Upeu; ) saeerdos. Selon lui, ce n'était pas l'imposition des mains par l'évéque qui donnait la grâce, mais la grâce qui donnait droit à l'imposition des mains. L'activité était à ses yeux l'un
* A mockery with God. (Fox^AcU,IV, p. 181.)
* Mioister îs a moreût nauM for that office. (Eemaiiis, S64.)
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des traits essentiels du ministère évangélique. « Voih <c lez-vous savoir, » disait-il^ « pourquoi le Seignem^ « choisit des pécheurê pour apôtres ?. . . Voyez la peine <c que les pécheurs se donnent nuit et jour près de « leur filets ; eh bien, Jésus impose le mémo travail « à ses ministres , pour prencke des âmes dans le (c filet de Dieu^ » H regardait toute confiance en la force humaine comme un reste de paganisme. « Ne faisons pas, » disait-il, <c comme le superbe <c Ajax, qui disait fièrement à l'heure de la bataille : a Je puis combattre sans le secours de Dieu, et je « veux vaincre par mon propre pouvoir *.»
La Réformation venait d'acquérir en Latimer un homme fort diCTérent de Bilney. Il n'avait pas autant de discernement et de prudence peut-être , mais il avait plus d'énergie et de fermeté. Ce que Tyndale devait être pour TAngleterre par ses écrits, Latimer allait le devenir par ses paroles. La délicatesse de sa conscience, l'ardeur de son zèle et la vivacité de son intelligence, étaient enrôlées au service de Jésus-Christ ; et s'il fut entraîné quelquefois trop loin par les saillies de son esprit, c'est que les Réformateurs ne sont pas des saints ^ mais des hommes sanctifiés. « L'un des premiers dans les jours de a Henri VIII, » dit un historien ^, « il annonça l'É- « vangile dans sa simplicité. » Il prêchait en latin ad clerum, et en anglais, ad populum. Il plaçait hardiment la loi, avec ses malédictions, devant ses auditeurs ; puis il les conjurait de fuir vers le Sauveur
^ How tbe fisher watcheth, day and night, at hls net. (Ib., p. M.) * LAtimer'8 Sennons, p. 491. -^ Sophocle, AJaz, 78S et seq. ^ ^ Strype^s Memorials. m, p. 378.
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du monde ^ Autant il avait mis de zèle à servir la messe, autant il en mettait maintenant à proclamer le vrai sacrifice du Sauveur. « Si un seul homme, » disait-il un jour, ce avait commis tous les péchés « qui ont été commis dans le monde depuis Adam, « il eût dû endurer toutes les peines mortelles mé- « ritées par tous les pécheurs... Eh bien, telle a été ce la peine qu*a endurée Jésus-Christ. . . Si tout le . tt mal que j'ai fait, tout celui que vous avez fait , « tout celui que les autres hommes ont pu faire, ce eût été fait par Jésus seul, son agonie n'eût été ce ni plus grande, ni plus terrible... Ayez donc en « lui une foi vivante, et vous serez sauvés!... » — ce Mais, hélas! » disait-il un autre jour, « le diable, « avec l'aide de cet évêque italien qui est son chape- « lain, a tout mis en œuvre pour nous frustrer de « Christ et des mérites de sa mort *. »
Ainsi se réveillait dans la chrétienté britannique la prédication de la Croix. La Réformatîon n'était pas la substitution du catholicisme des premiers siècles au papisme du moyen âge ; c'était le renouvellement de la prédication de saint Paul. Aussi, en entendant Latimer, chacun , ravi , s'écriait : « D'un « Saul Dieu a fait un Paul '. »
A la puissance intérieure de la foi, les évangélistes de Cambridge joignaient la puissance extérieure de la vie. Saul devenu Paul, le fort, l'ardent Lati-
* Flyîog to him by an evangellcal faith. (Ibid.)
s Bat the devil, by the help of that italian bishop, yonder bis ehaplain (Latim*, Serm. S25, p. 74.)
* Cette parole est de Ralph Morice, plus tard secrétaire de Cranmer.
LES TRAYADX DE LA CHARITÉ
mer, avait besoin d'action ; et Bilney , le faible et timide Bilney, d'une santé délicate, observant mie diète sévère, ne prenant d'ordinaire qu'un repas par jour, ne dormant jamais plus de quatre heures, adonné à la prière et à l'étude de la Parole, déployait alors toute l'énergie de la charité. Ce n'était pas seulement aux travaux faciles de la bienfai* sance chrétienne que les deux amis se livraient ; se souciant peu de ce christianisme commode que l'on rencontre souvent dans les classes aisées, ils pénétraient dans les sombres réduits où s'agitaient des hommes furieux, privés de leur raison, pour leur' faire entendre le son doux et subtil de l'Évangile, lis entraient dans un pauvre lazaret situé aux environs de la ville, où se trouvaient de misérables lépreux ^ ; ils les soignaient, les enveloppaient dans des draps nets, et les sollicitaient de se convertir à Christ. Ils se faisaient ouvrir la tour de Cambridge, * annonçaient aux prisonniers la Parole qui donne la liberté ; et quelques-uns, convertis par elle, eussent voulu rapprocher le jour de leur exécution '. Latimer, plus tard évêque de Worcester, fut l'un des plus beaux types de la Réformation en Angleterre. De nombreux adversaires s'opposaient à lui. Au premier rang se trouvaient les prêtres, qui mettaient tout en œuvre pour retenir les âmes. « Prenez « garde, » disait Latimer aux nouveaux convertis,
1 Preaching at to lazar cots, wrappiDg them in sheets. (Fox, Acte, p. 6i0.)
* I went with him to visit the prisoners in the U)wer,at Cambrige. (Lat. Sermons, p. 335.)
3 She had such a savour, such a sweetDess and feeling, that sh» tbought it long to the day of ezecation. (Ib.)
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m que des brigsffids ne vous surprennent et ne vous M replongent dans la prison du pape S » Ensuite venaient les fils et les favoris de Taristocratîe , étudiants mondains, frivoles et peu disposés à prêter Foreille à TÉvangile. « C'est surtout par des fils «c de fermiers (yeomen), p disait Latimer, « que la c foi est maintenue dans TÉglise de Christ * ; les fils «c de nobles ne sont souvent que de paresseux prête lats. » Il eût voulu un mode d'élection qui plaçât dans la chaire chrétienne, non les plus riches et les plus élégants, mais les plus capables et les plus pieux. C'était à d'autres temps que cette importante réforme était réservée. Enfin les évangélistes de Cambridge se heurtaient contre la kruuHiii de plusieurs, selon l'expression de Latimer. <c Qu'avons- « nous besoin d'études ?... » disaient les étudiants de cette catégorie ; « le Sain^sprit nous donnera « ce que nous devons dire. » — « H faut se confier a dans le Saint-Esprit, » répondait Latimer, « mais « il ne faut pas le tenter. Supprimez l'université et « vous aurez la brutalité \ » Ainsi la Béformation rendait à Cambridge, avec la vérité et la charité, le sérieux et la science.
Cependant Bilney et Latimer dirigeaient souvent leurs regards vers Oxford, et se demandaient comment la lumière pourrait y pénétrer; €e fut Wolsey qui y pourvut. Un mattre ès'-arts de Cambridge, John Clark, honune consciencieux,
* Tobe cast into the pope'» prisoo, (Strype Memor. III, 978.)
* For by yeomen*s sons, the faith of Christ is and hath been raaintained chiefly. (Latimer's Sermons.)
* If yoQ will not maintain univers! ties,yoa shall hâve a bmtality. (Latim. Serm., p. S69.)
EHSBIGHElffiNT DE eUkRK À d»ORD. ^87
<l'im CGOur tendre, de beaucoup de [NmdeDce, ^ d'un dévouement sans bornes à son devoir, avait été éclairé par la Parole de Dieu. Wolsey cherchant partout, à partir de iS2Z, des savants distingués, pour en orner son nouveau collège, Clark fut des premiers appelés. Ce docteur, désireux de porter à Oxford la lumière que Dieu avait doimée à Cambridge, se mit aussitôt à commencer des cours théologiques , à présider des conférences et à faire entendre d'éloquentes prédications; chaque jour il enseignait ^ . Parmi les gradués et les étudiants qui Tentouraient , un jeune homme, appelé Anthony Dalaber, d'une âme simple mais profonde, avait, ^i l'écoutant, éprouvé ^n son cœur la puissance régénératrice de rÉvangile. Tout plein du bonheur que lui donne la connaissance de Jésus-Christ, il se rend au collège du cardinal, frappe à la porte de maître Clark, et lui dit : « Mon père, permettez-moi de ne « plus vous quitter! » Le maître, voyant l'enthousiasme de ce jeune disciple, l'aima, mais crut devoir le mettre à l'épreuve. « Anthony, » lui ditril, « vous <c désirez ce que vous ne connaissez pas. Mes ente seignements vous sont agréables, mais le temps « viendra oii Dieu mettra sur vous la croix de la a persécution ; on vous traînera devant les évoques ; « votre n(Hn sera couvert de honte dans le monde , « et tous ceux qui vous aiment auront à cause de <c vous le cœur brisé de douleur... Alors, ô kioq « ami , vous désirerez ne m'avoir jmnais connu ! » Anthony se croys^nt -repoussé, et 'He ^pommd sup-
* Teach or preacb, ¥7hich be did dayly. (Fox, Aqts, Y, p.iWO
DALABER À SES PIEDS. ALARME
porter la pensée de retourner aux arides enseignements des prêtres, tomba à genoux en versant des torrents de larmes % et s'écria : a Par la tendre « miséricorde de Dieu, ne me rejetez pas ! » Alors Clark, ému par sa douleur, prit Anthony dans ses bras, le baisa et lui dit en soupirant : <x Que le Sei- « gneur te donne ce que tu demandes ! . . . Prends^ « moi pour ton père, je te prends pour mon fils. » Dès lors Anthony, tout joyeux, fut comme Timothée aux pieds de Paul. A de tendres affections il joignait une vive intelligence. Quand quelques étudiants n'avaient pas assisté aux conférences de Oark, le maître chargeait le disciple de les visiter, de s'enquérir de leurs doutes, et de leur conununiquer ses enseignements. <x Cet exercice me fit beaucoup de «( bien, » dit Anthony, « et je fis de grands progrès « dans la connaissance des Écritures. »
Ainsi le règne de Dieu, qui consiste non dans des formes mais dans la puissance de l'esprit, s'établissait à Cambridge et à Oxford. Les scolastiques effrayés , en voyant les âmes les plus pieuses échapper les unes après les autres à leurs enseignements, appelèrent les évoques à leurs secours, et ceux-ci résolurent d'envoyer quelques-uns de leurs agents à Cambridge, foyer de l'hérésie , pour en saisir les chefs. C'était en 1523, ou au commencement de i524. Les officiers épiscopaux étaient arrivés et allaient procéder. Les plus timides commençaient à ressentir quelque effroi, mais Latimer était plein de courage, quand tout à coup il fut défendu aux
1 I fell down, on my knees, ai his ieet, with abundance bf tears and fighs. (Ibid.) •
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agents du clergé de passer outre ; et cette défense, chose étrange! provenait de Wolsey.,. «J'ignore pour quelle raison, » dit Bumet\ Il se passait alors à Rome certains événements, propres à exercer une grande influence sur les conseils des prêtres, et qui expliqueront peut-être ce que Bumet n'a pas compris.
Adrien VI était mort le 14 septembre 1523, avant la fin de la seconde année de son pontificat : Wolsey se crut pape. Enfin il allait être non plus seulement le favori, mais l'arbitré des rois de la terre ; et scm génie , pour lequel l'Angleterre était trop étroite , allait avoir pour théâtre l'Europe et le monde. Déjà roulant dans son esprit de gigantesques projets, le pape futur rêvait en Occident la destruction de l'hérésie, en Orient la cessation du schisme grec, et de nouvelles croisades pour replacer la croix sur les murs de Constantin. Il n'est rien que n'eût oser entreprendre Wolsey, assis sur le trône de la catholicité , et les pontificats de Grégoire VII et d'Innocent III eussent été éclipsés par celui du fils du boucher d'Ipswich. Le cardinal rappela à Henri VIH sa promesse, et le roi signa le lendemain une lettre adressée à Charles-Quint.
Se croyant sûr de l'empereur, Wolsey tourna tousses efforts du côté de Rome. «Le légat d'Angle- « terre, » dirent aux cardinaux les ambassadeurs de Henri, « est l'homme nécessaire aux temps actuels.
1 Burnet, Hist de la Réformation, Uv. i, p. 88,
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a Seul il ooimaH à fond Jes intérêts et Jes besoins da « la chrétienté^ et seul il est assez fort pour y poup* <K Toîr. «Plein de hienveillanee, il partagera ses dignôc tés et ses richesses entre tous les prélats qui lui « prêteront leur ccmcours. »
Mais Jules de .Médicîs ambitÎDanait aussi la papauté, et dix-huit cardinaux lui étant dévoués, l'é* lection ne pouvait se faire sans lui. a Plutôt que de <x céder, x> dit-il dans le conclave, <x je mourrai dans c cette prison. » Ua mois s'était écoulé et rien n'était fait. «On mil alors en mouyemeni de nouveaux iiessoirts; osk cabalait pour Wolsey, pour Médicis; on asaiogeait tons les x;ardinaux.««
« «L'hitrigue anqnilieii'd'eiix pareent diemins se glisse K •
Enfin, le 19 novembre, le peuple s'ameuta et cria sous les fenêtres : a Point de pape étranger ! » Alors, après quarante-neuf jours de débats, IHédicis ayant été élu, « courba la tête, » selon son expression, a sous le Joug de la servitude apostolique* d et prit le nom de Oément YII.
Wûlsey fut exaspéré; en vain.se présentait-il à chaque vacance devant la chaire de Saint-Pierre ; un rival plus agile ou plus heureux y arrivait toujours avant lui. Maître de l'Angleterre, le plus puissant des diplomates européens, il se voyait préférer des honunes qu'il estimait ses inférieurs. Cette élection était un événement pour la Réformation. Wolsey pape, eût, humainement parlant^ resserré les liens
^ Un Conektvef par G. Detarigne.
* Colla subjecimus jugo apostolics servitulis. (Rymeri Fosdera, VI, «, p. 7.)
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déjà si étroits qui unissaient l'Angktenre à Rjorne, tandis que Wolsey repoussé , ne pouvait maoïqiier ée se jeter dans des Yoîes tortueuses qui contriboolaient peut-être à émanciper i'Ëgiise. Il redoiibla de «disâmuiation; dit à Henri cpe cetieélection était tout à fait conforme à ses désirs , et se kàta de félidler le nouveau pape. « Jamais ni le roi, nilecardind, » tai âtrû dire, a n*ont obtenu un socoès qui leur ait -« 4causé tant de joie ; vtnis étira justement TIioikbdb « auquel ils souhaitaient ce rang élevée » Mais le foqpe, devinant la colère de son oampétîteur, en- 'voya au roi une rose d'or, et à Wolsey Tun de ses anneaux. « Je re^ette^ » dit-il «n llètant de son ^gt, ce <le ne pouvoir le fdacer mohdn^e à cdui de •« son Émînence.» De ^s, €lément Mconféra à ia fonction de iégaft,<pii jusqu'alors n'était ^e poraire. Ainsi la papauté et T Angleterre s'ei»lirassaient, et rien ne paraissait plus él(^;né que la i^évolutîon chrétiemie qui devait Uentôt affranchir la Grande-Bretagne de la tatelle du Vatican.
L'ambition déçue de Wolsey lui fit suspendre à Cambridge les persécutions du clergé. Il avait fat iTengeance dans Tàme, et ne se «ouciait nullement, pour plaire à son rival, de persécuter des Anglais. D^aâleurs, comme phisiem-s papes, il avait certains égards pour les lettres. Jeter en priscm des loUards, cela ne pouvait faire aucune difficidté; mais des docteurs... ceci demandait un plus mûr examen. H donna donc à R(Hne un signe d'indépendance. Ton» lefois, •ce n'était ps» piéoisément contre le pape
- « Ck)R>fer*8 EociL msU O, p. 19.
CHARLES OFFRE LÀ PRÀMGE À HENRI
qu'il formait de sinistres desseins; Clément avait été plus heureux que lui ; il n*y avait pas de quoi lui en vouloir. . . C'était Charles-^Juint qui était le coupable, et Wolsey lui jurait une haine à mort. Décidé à le frapper, il cherchait seulement la place où il pouvait lui porter le coup le plus sensible. Pour atteindre son but, il résolut de dissimuler sa colère, et de distiller goutte à goutte dans l'esprit de Henri YIII, cette haine passionnée contre Charles, qui allait donner à son activité une nouvelle énergie.
Charles comprit l'indignation qui se cachait sous l'apparente douceur de Wolsey, et désireux de retenir Henri dans son alliance, il redoubla d'avances pourle roi. Ayant privé le ministre d'une tiare, ils'empressa d'offrir au roi une couronne ; c'était, certes, une belle compensation ! <x Vous êtes roi de France^ j> fit dire l'empereur à Henri, «et je me charge de con- « quérir pour vous votre royaume. Seulement, en- « voyez un ambassadeur en Italie pour négocier cette <r affaire. » Wolsey, qui pouvait à peine contenir son dépit, devait pourtant avoir l'air de se prêter aux vues de l'empereur. En effet, le roi ne rêvait plus que son arrivée à Saint-Germain, et chargeait Pace de se rendre en Italie pour cette importante mission. Un espoir restait à Wolsey: il était impossible de traverser les Alpes, car les troupes françaises interceptaient tous les passages. Mais Paco, doue d'une de ces natures aventureuses que rien n'arrête, aiguillonné par la pensée que le roi lui-même l'envoyait, résolut d'escalader le col de Tende. Le 27 juillet, il se jette dans les montagnes ; il franchit des cols escarpés ; il se met à quatre pour les gra-
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vir * ; et quand il s'agit de redescendre, il tombe souvent. En certains lieux il monte à cheval; a mais, » écrit-il à Henri VIII, « le sentier était si « étroit et le précipice si profond, que pour toutes (c les richesses du monde je n'eusse pas fait tourner « ma béte, ou regardé au-dessous de moi. )> Après ce passage, qui dura six jours, Pace arriva en Italie harassé de fatigue. « Que le roi d'Angleterre entre ce immédiatement en France par la Normandie, » lui dit le connétable de Bourbon, « et je m'arrache (c les deux yeux *, si avant la Toussaint il n'est pas (c mattre de Paris; or, Paris pris, il est maître de a tout le royaume. » Mais Wolsey, à qui ces paroles étaient transmises par l'ambassadeur, faisait la sourde oreille, retardait l'envoi des subsides et demandait certaines conditions propres à faire avorter le projet. Pace, ardent, imprudent même, mais simple et droit, s'oublia, et, dans un moment de dépit, écrivit à Wolsey : « Pour vous parler fraur c( chôment, si vous ne faites pas attention à ces a choses, j'imputerai à votre Grâce la perte de la « couronne de France. » Cette parole ruina définitivement l'envoyé de Henri dans l'esprit du cardinal. Cet homme, qui lui devait tout, aspirerait-il à le remplacer?... En vain Pace affirma-tril à Wolsey qu'il ne fallait pas prendre au sérieux ce qu'il avait dit; le coup était porté. Pace fut associé à Charles dans la haine cruelle du ministre, et il devait un
1 It made us creep of ail foar. (Pace to the kiog, Strype I p. 27.)
*He will give bis grâce Icave to pluck out both his eyes. (MSG. Vilellius, B. 6, p. 87.)
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joar &i ressentir les territdes effiste. Wolsey pot bient^li s'apurer que le service cpie Charles avaîl ¥Ouki rendre au roi d'Angleterre était au-dessus des ftnrces de l'empereur.
Satisfait d'un côté^ Wolsey se^ vifc tout aussitôt attH|né d'un autres Cet homme,. le plus puissant parmi les favoris des rois, sentit alors souffliBr sur lui un pre» ■der vent de dëfoyenr. Sur le tarône pontifical, il eài tenté sans doute une réforme,, à la manière de Si&te^ Qnmi ; voulant y préluder sur un moindre théâtre^ ei régénérer à sa» (àçim TËglise catholicpie en An* gfctmre, il soumit les monastères à de strictes uivesti- ^tions , &Yor&a Tinstruction de la jeunesse, et donna te premier un grand exemple , en supprimant ceih Innés maisons religieuses dont il appliqua les reva^ nus à son collège d'Oxford. Thomas Cromwell, soa aoHiciteur, se montra fort habile dans cette affaire \ •C fit ainsi ses premières armes, sous un cardinal èe l'Église romaine , dans une guerre dont il devait plus tard prendre le commandement. Wolsey et Cromwell s'attirèrent par leurs réformes la haine de cpielques moines , de quelques prêtres et même de quelques seigneurs, très humbles serviteurs du parti dérical. Ceux-ci les accusèrent de n'avoir point taxé les monastères à leur juste valeur, et d'avoir ea certains cas empiété sur la juridiction royale. Henriy qne la perte de la couronne de France avait mis de mauvaise humeur, résolut pour la première fois de ne pas ménager son ministre : « 11 y a, » lui dit-il, a de grands murmures dans tout le royaume ; on pré-
* Very forward and industrious. (Fox, Acts. V, p. 866.)
c tend que votre' noayeau colley d^Odbrd' iv'est au c: ùmd qu'un manteau commode sous lequel vous ca^ «: cbez vos malversations \ » — « A Dieu ne plaise, » n^^dit le cardinal, « que cette vertueuse fondai m tkm dfOxford;, entreprise pour le bien de ma pan- « vre âme, s'élève ex rapims 1 Mais surtout, à Dieu <cne plaise, Sire, que j'empiète jamais sur votre « Boyale autorité. » Puis il insinua* habilement av ni que par son testament il lui laissait tous ses bien»r Qenri ftit satisfait; il avaH une part dans FaCbire.
Des événements d'une toute autre; importance attîraient? d'ailleurs Fattention du roi ; Farmée impé^ riale et l'armée française étaient en présence devant Pavie. Wolsey , cpii donnait ouvertement la main droite à Gbarles-Qnint et par-déssous le manteau lia' main gancbe à François I^, répétait à son maître : « Si • l'empereur a le dessus, n'êtes-vous pas son allié ? e Si c'est Françms, n'ai-je pas des communications « ucrêtes avec lui * ? Ainsi , » ajoutait le cardinal , c Votre Altesse aura, quoi qu'il arrive, de grandes « raisons de bénir le Dieu tout-puissanfc*. »
Enfin,, le 24 février, la bataille de Payie ftit livrée*, et les impériaux trouvèrent dans la tente de Fravçdis I" des lettres de Wolsey , et dans son trésor et tes poches de ses soldats^ For corrupteur du<^ardinei. C'était un GéncHs habile , Joachim , intendant db Louise , régente de France , qui , sous le nom d^im
« CoUyer's Eccl. Hist. X, p. 30.
* By such communicatioiis as be seth farth with France, a parte. tState Pap. I, p. 158.)
s Great cause to give tttanks irato aimightV Gbd. ^te Papen I, p. IW.)
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marchand de Boulogne, et caché à Blackfriars, avait tramé cette alliance. Charles-Quint sut désormais à quoi s'en tenir ; mais à peine la nouvelle de la ba* taille de Pavie fut-elle arrivée en Angleterre, que, fidèle dans la perfidie, Wolsey fit éclater une feinte allégresse. Le peuple se réjouit aussi, mais de bonne foi. On alluma de grands feux dans les rues de Londres ; le vin coula sur les places de la cité, et le lordmaire , entouré de ses aldermen , parcourut toute la ville, achevai, au son bruyant de la trompette.
Tout n'était pas mensonge dans la joie du cardinal. Il eût bien aimé la défaite de son ennemi ; mais sa victoire lui était peut-être plus utile encore.
« L'empereur, » dit-il à Henri , « ne connaît ni foi, a ni loi ; l'archiduchesse Marguerite est une prosti- « tuée ' ; don Ferdinand est un enfant, et Bourbon a un traître ! Vous avez autre chose à faire de votre « argent , Sire , que de le prodiguer à ces quatre « personnages! Charles vise à la monarchie uni- « verselle ; Pavie est le premier échelon de ce trône, « et si l'Angleterre ne s'y oppose, il y arrivera. » Joachim étant venu secrètement à Londres , Wolsey obtint de Henri que l'on conclurait entre la France et TAngleterre um paix indissoluble sur terre et sur mer V » Enfin le voilà en état de prouver à Charles que l'on court quelque danger à s'opposer à l'ambition d'un prêtre.
Ce ne fut pas le seul avantage que Wolsey retira
1 Alilady Mai^rete was a ribawde. (MSC. Vesp. G. 8, p. 55.) * Sincera, fidelis, Arma et indissolubilis pax. (Rymeri FoBdera, ib., p. Si, 88.)
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du triomphe de son ennemi. Les bourgeois de Londres s'imaginaient que le roi d'Angleterre serait dans quelques semaines à Paris ; Wolsey, rancuneux et avide 9 résolut de leur faire payer cher leur enthousiasme, a Vous voulez conquérir la France, » dit-il aux Anglais; « vous avez raison; donnez-nous « donc pour cela la sixième partie de vos biens ; cer- « tes, c'est peu de chose pour vous passer une si noce ble fantaisie. » L'Angleterre ne pensa pas de même; cette demande illégale y excita d'universelles réclamations : « Nous sommes Anglais et non « Français, libres et non esclaves ! » s'écriaiton de toutes parts. Henri pouvait bien tyranniser sa cour, mais non porter la main sur les biens de ses sujets. Les comtés de l'ouest s'insurgèrent ; quatre mille hommes furent en un instant sous les armes, et Henri, dans son palais, n'était gardé que par quelques serviteurs ; il fallut rompre les ponts pour arrêter les rebelles. Les courtisans se plaignaient au roi ; le roi rejetait la faute sur le cardinal ; le cardinal l'imputait au clergé, qui l'avait encouragé à mettre cet impôt sur le peuple, en lui citant l'exemple de Joseph demandant à l'Egypte la cinquième partie de ses biens ; et le clergé, à son tour, attribuait ce mal aux évangéliques, qui suscitaient, disait-il, en Angleterre comme en Allemagne, une guerre de paysans. La Réformation produit la révolution ; tel est le thème favori des sectateurs du pape. Il fallait faire main basse sur les hérétiques. Non pluit DeuSj duc ad christianos \
< « Dieu n'envoie pas de pluie... tombons sur les chrétiens. » Cette parole est attribuée par Aagastin aux païens des premiers siôcles.
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L'acciisalieat des prêtres était absurde f mai& le peuple est avenue quand il s'agit de l'Évangiley et qpielqnefeis les gouvernants le sont aus»!. De grades raisonnements n'étaient pas nécessaires pour réfuter (Btte fable. <r Je veux, » disait. un jour Lalimer, « vous raconter une histoire digne d'étve écoutée, c Un banc de sable s'était formé devant Sandwich, a Tua des cinq ports, et en avait intercepté l'entrée, flt Thomas More, commis pour en. rechercher Iftcause, a se pendit à Sandwidi, convoqua les hommes car « pables de lui donner quelque lumière, et parmi c eux distingua un vieillard dont la tête toute blan- « ehe lui inspirait un grand respect. — Mon père, « kii dit-il , d'où vient le mal^ je vous prie ? — ff Certainement,, bon maitre, répondit le vieillard, « j'en dois savoir quelque chose, car je ne suis pas m loin de la centaine. E3i bien, je crois que le cloeher « deTenterton est la cause des sables de Goodwia; ce car je me souviens très bien du temps où il n'y « avait pas encore de clocher, et alors il n'y avait a pas de sable, d Après avoir raconté son anecdote, le malin Latimer ajouta : <c C'est la Parole de Dieu « qui a engendré la rébellion, comme c'était lo « clocher de Tenterton qui avait barré le port. * » Depuis le temps de Latimer, les partisans du pape ont relevé plus d'une fois le clocher de Tenterton.
Il n'y eut pas de persécution ; on avait autre chosa à faire. Wolsey, certain que Charles lui avait fermé
• The preaching of God's word is tbe cause of rébellion, as Tenterton*s steeple was caase Sandwich baven is decaycd. (Latimer*8 Sbrmonsy p. î5Y.)
âte tell papauté, ne pensait qa^à s'en venger. Hais, pendant ce temps, Tynd^le aussi ponrsuiYail son but ; et cette année 1 535, signalée par kt im^ tffiUe de Pavie, devait Fétre dans les Mes Britanniques par une victeire^plte importante encore.
Le navire qui portait Tyndale et ses manuscrits avait jeté l'ancre devanlHambourg, où, depuis 1 521, rËvangile comptait de nombreux amis. Encouragé par la présence de ses frères, le fellow d'Qx/ford s'étant modestement logé dans l'une des rues étroites et tortueuses de cette vieille cité, avait aussitôt mis la main à l'œuvre. Un secrétaire .qu'il appelle « son fidèle compagnon *, » l'aidait à coUationner, mais bientôt ce frère, dont le nom est inconnu, se croyant appelé à prêcher Christ dans des lieux où il n'avait jamais été annoncé, quitta Tyndale. Un ancien moine de Greeawich, de l'observance de Saint-François, ayant abandonné le cloitre et se trour vant sans ressources, offrit ses services à l'helléniste. William Roye était l'un de ces hommes, toujours assez nombreux, que l'impatience du joug éloigne de Rome, sans que l'Esprit de Dieu les attire à Qirist. Fin, insinuant, tracassier *,. mais doué de dehors agréables, il charmait tous ceux qui n'avaient avec Inique des rapports passagers • Tyndale, relégué sur Tes rives lointaines de l'Elbe, au milieu d'habitudes
* While I abode, a faithful companion. (Tynd. Works. I, p. 77.)
* A man somewbat.crafly. (U>id.).
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étrangères et n'entendant qu'une langue inconnue, pensait souvent à l'Angleterre et était impatient de la faire jouir du fruit de ses veilles ; il accepta le secours de Roye. Les évangiles de Matthieu et de Marc, traduits et imprimés à Hambourg, devinrent à ce qu'il parait, pour sa patrie, les prémices de son grand travail.
Mais bientôt Tyndale se vit accablé d'ennuis. Roye, facile à conduire quand il n'avait point d'argent^, était devenu intraitable aussitôt qu'il en avait eu. Que faire? Le Réformateur ayant épuisé les dix livres apportées d'Angleterre, ne pouvait satisfaire aux demandes de son collaborateur, payer ses propres dettes et se transporter ailleurs. Il redoubla de sobriété et d'économie. La Wartbourg, où Luther avait traduit le Nouveau Testament, était un palais en comparaison du réduit où le Réformateur de la riche Angleterre endurait la faim et le froid, en travaillant nuit et jour pour donner l'Évangile aux chrétiens anglais.
Vers la fin de 152i, Tyndale envoya les deux Évangiles à Monmouth -, et un marchand, Jean Callenbeke, lui ayant apporté les dix livres qu'il avait laissées entre les mains de son ancien patron , il se prépara aussitôt au départ.
Où ira-t-il ? Pas en Angleterre ; il faut qu'il achève avant tout son travail. Pouvait-il se trouver près de Luther sans chercher à le voir ? Il n'avait besoin du réformateur saxon ni pour trouver la vérité, qu'il avait déjà connue à Oxford, ni pour entreprendre la
1 As long as he had no money. (Fox, Acts. V, p. 119.)
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traduction des Écritures, qu'il avait déjà commencée dans la vallée de la Séveme. Mais n'étaitrce pas à Wittemberg qu'accouraient tous les étrangers amis de rÉvangile ? Pour dissiper toute incertitude sur l'entrevue des deux Réformateurs, il faudrait peutrétre que l'on en trouvât quelque trace à Wittemberg même \ dans les registres universitaires ou dans les écrits des Réformateurs saxons. Cependant plusieurs témoignages contemporains semblent donner à cette conférence un degré suffisant de probabilité. « Il eut, » dit Fox, a une ence trevue avec Luther et d'autres savants de ces «jX)ntrées*. » Ce dut ôtre au printemps de Tannée 1525.
Tyndale, voulant se rapprocher de sa patrie, tourna ses regards du côté du Rhin. Il y avait à Cologne de célèbres imprimeurs, bien connus dans la Grande-Bretagne, entre autres Quentel, et les Byrckmann. François Byrckmann avait des maga-
1 J*ai prié un théologien allemand de faire quelques recherches à ce sujet, mais elles n*ont rien produit.
* M. Andersen, dans son excellent ouvrage {BiUe Annals) a combattu le fait de cette entrevue des deux réformateurs, mais sans me convaincre. On comprend que Luther, fort occupé alors de sa dispute avec Carlstadt, ne fasse pas mention dans ses lettres de la visite de Tyndale. U est d'ailleurs, outre Fox, d*autres autorités contemporaines en faveur de ce fait. Cochlée, Allemand, bien informé de tous les mouvements des réformateurs, et que nous allons voir à la pisté de Tyndale, dit de lui et de Roye : « Duo Angli apostatae, qui aitguandiu fuerant Vuitcnbergœ » (p. 123). Enfin Thomas More, ayant dit que Tyndale avait été voir Luther, Tyndale se contenta de répondre: c When M. More saitb Tyndale was confederate with Luther, that is « not trutb. » (Tynd. Works, H, p. 154.) Il nia la confédération^ mais non Iamt7«. Si Tyndale n*avait pas irême vu Luther, il semble qu*il eût été plus explicite, et eût probablement dit qu*il ne 8*était même jamais rencontnâ avec loi.
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«ÎBs à Londnes, «a dmetière de Saint-Pared, ce ^ firavait faciliter l'introdbiatîoii et la Tiente de Terti» mBBts impnméB but tes bords du JUiiiu iGeMe cirooiiiitanoe providentiefie décida Tyndede bb fiaveur de CUogne, et il s'y vendit avec Roye ^ ses manuB-* crits. Arrivé dans les sembres mes de la dté d'A* ^:rq>piiiey il oomtempla ses nombreuses ^lises^ suptout son antique cathédrale qui retentissait'de la vas. ém prébend^rsy «t il f^Ét saisi de ^tristesse à la i^ne de ces prêtres, de ces moines, de <oes mendiants «ft de ces pèlerins, qui, de toutes les parties de TBo» ff^, y Tenaient adorer les prétendues reliques des itm mag^s et des orne fnitte vkrges. Alors Tynéale. se demanda si c'était bien dans cette cité superstiieme que le Nouveau Testament devait s^imprmer en anflUds. Ce n'était pas tout ; le nouvemmi iPéfenna* t0Br qui travaiUffit alors l'Allemagne avait édtfté à Cologne pendant la fêle de Pentecôte, et l'arche- ¥Ôque Tenait d'interdire tout <mlte évang^que. Néanmoins Tyndale persévéra, et se soumettant aux précautions les plus mimitieuses pour ne pas compromettre son travail, il prit à l'écart un logement 6* s'y tint caché.
Bientôt .pourtant, se confiant en IKeu, il se rendit <âiez rimprimeur, hii présenta son manuscrit, en demanda six mille exemplaires % puis, après réflexion, aeulement trois mille, de peur d'une saisie. L'impression s'avançait ; une feuille succédait à l'autre; l'Évangile exposait peu à peu ses mystères dans la langue des Ajiglo-Saxons, et Tyndale ne se possé-
1 Sez millia sab prœlam dari. (GoQlfl««, p. m.)
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dait ipafi de jœe f . fl finmit des yeux les triomphes deia Sainte-ÉcnÉane dauslQut le royaume, et s'écriait avec transport : « <Que le roi Je v^iille ou ne « ie i^uiUe pas^ bientôt tous les qpeuples de TAn^^ « terre 9 éclairés par le Nouveau Testament, obéi* « rant à Jésus-CSurist ^. »
Mais tout à coup le soleU, dent ii-saluak avec joie les pifeoEoiers orayons, s'enveleppe d'épais Buages. Un jour, au moment où ia •dixième f^lle ^sortait do presse, Timprimeur accourt vers Tyndale, et Im dit goe le magistrat de Gokgne lui idtfeodëe continuer ce travail. Tout est donc découvert. Sans .doute Henri YIII, qui a iïrûlé les livres «de Lottier, vent aussi brûler le Nouveau Testament, lacérer les ma* ■oficritfi de Tyndale, et le livrer lui-même à la moct. Qui a trahi le leAiow dH)xfopd? il se perd rcn OMÔeotures rinutiles, ^ une seule chose lui ^paratt certaine:: son navire, -qui voyait *à planes voiles , vient, hélas ! d'échouer contre nn récif. Voici Texplication de cet événement linattencki.
Un homme que nous avons souv.ent rencoub* tré dans le cours de cette histoire % Tiun «des phn violents ennemis de la RéfcMiaatioa, Gochlée était arrivée Cologne. Leilotdfô agitations populaices qui avait remué cette ville pendant les fêtes de P^i* tecôte, avait déjà passé sur Francfort pendant les fêtes de Pâques ; et le doyen de Notre-Dame, profitant d'un moment où les {lartes de la ville étaient
1 Tan ta ex ea spe Istitia Lntheranos Invaàit. Cochl., p. 124.) < Canctos AngUœ popalos, volente nolente rege. (Ib. 128.) * Livre IX, cbap. xu, et aiUean.
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ouvertes, s'était enfui quelques minutes avant qu'on entrât dans sa maison pour le saisir. Arrivé à Cologne, où il espérait vivre ignoré à l'ombre du puissant électeur, Gochlée s'y était logé chez George Lauer, chanoine de l'église des Apôtres.
Par une singuUère destinée, ' les deux hommes les plus opposés, Tyndale et Gochlée, se tenaient alors cachés dans la même ville ; ils ne devaient pas y rester longtemps, sans se heurter l'un contre Tautre.
En face de Gologne, sur la rive droite du Rhin, se trouvait le monastère de Deutz, dont Tun des abbés, Rupert, qui vivait au douzième siècle, avait dit : a Ignorer l'Écriture, c'est ignorer Jésus-Ghrist. « Voici r Écriture des peuples^ ! Ge livre de Dieu qui « n'est pas pompeux en paroles et pauvre en intel- « ligence, comme Platon , doit être placé devant « toutes les nations, et parler à haute voix à tout « l'univers, du salut de tous. » Un jour que Gochlée et son hôte s'entretenaient de Rupert, le chanoine apprit au doyen que rhiritique Osiander de Nuremberg était en négociation avec l'abbé de Deutz, pour publier les écrits de cet ancien docteur. Godilée devina qu'Osiander voulait présenter le contemporain de saint Bernard, comme un témoin à décharge de la Réformation. Gourant au monastère, il effraya l'abbé : « Gonfiez-moi, » dit-il, « les ma- « nuscrits de votre célèbre devancier ; je me charge « de les imprimer et de prouver qu'il est des nôtres. » — Les moines les lui remirent en insistant sur une
*Scriptunc populorum. (Opp. I, p. C41.)
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pTOchaine publication, dont ils attendaient quelque gloire * . Cochlée se rendît aussitôt chez Pierre Quenlel et Arnold Byrckmann, pour traiter de cette affaire ; c'étaient les imprimeurs de Tyndale.
Cochlée devait faire là une découverte plus importante que celle des manuscrits de Rupert. Byrckmann et Quentel l'ayant un jour invité à dîner avec plusieurs de leurs collègues, un imprimeur, mis en gaieté par le vin, s'écria au moment où, selon l'expression de Cochlée, on était entre les verres et les pots * : <t Que le roi et le cardinal d'York le « veuillent ou ne le veuillent pas, toute l'Angleterre « sera bientôt luthérienne • ! » Cochlée prête l'oreille, il s'effraye ; il questionne, et il apprend enfin que detAx Anglais, hommes savants et fort versés dans les langues, sont cachés à Cologne * ! ! ! Mais ses efforts pour en savoir davantage sont inutiles. Dès lors, plus de répps pour le doyen de Francfort; son imagination travaille; son esprit s'épouvante, a Quoi, » se dit-il, « l'Angleterre, cette fidèle a servante de la papauté , serait - elle pervertie « comme TAUemagne ? Les Anglais, ce peuple le « plus religieux de la chrétienté ', et dont le roi « s'est naguère illustré par son écrit contre Luther, « seraient-ils envahis par l'hérésie ! . . . Lo puissant « cardinal-léfijat d'York devra-t-il s'enfuir de ses
< Quum monachi quieturi non erant, nisi cderentar opéra illa. (Cochl., p. 124.)
< Audi vit CCS aiiquandointer pocnla iiduciali ter jacti tare. (Ib., p.l25.) ^ Velint nolinirex et cardinalis AngUse, iotam Ângliam brevi fore
Lutheranam. (Ibid., p. 125.) * Duos ibi latitare Anglos eruditos, Hnguarumqne pérîtes. (Uiid.) ^ In gente illa religiosissima vereque chrUtiana. (n)id., p. 131.) Y^ 90
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« palais, comme moi de Francfort ? 9 GodJée cobtinue ses recherches; il fait aux imprimeurs de firéquintes visites ; il leur parle d'un too amical ; il les flatte ; il les invite à venir le voir chez le chanoine; mais il n'ose encore hasarder Timportante question ; il lui suffit pour le moment d'avoir gagné les bonnes grâces des dépositaires du secret. Bientôt il fait un nouveau pas ; il se garde de les interroger en pré* sence les uns des autres ; mais il se procure avec l'un d'eux un entretien particulier^, et lui verse d'amples lil>ations de vin du Rhin ; c'est lui-même qui nous l'apprend * . Des questions adroites embarrassent l'imprimeur aviné, et à la fin le mystère se dévoile. « Le « Nouveau Testament, j> dit-on à Gochlée, « est « traduit en langue anglaise ; trois mille exemptai- « res sont sous presse, quatre-vingts pages in-quarto « sont prêtes ; des marchands anglais font les frais ; « et dès que l'ouvrage sera terminé, on l'introduira « et le disséminera dans toute TAngleterre, sans a que le roi ni le cardinal puissent le savoir et l'em- « pêcher'... Ainsi la Grande-Bretagne sera couver- « tie aux opinions de Luther *. »
La surprise de Cochlée égale son effroi * ; il dissimule ; il voudrait apprendre cependant où les deux Anglais sont cachés ; ses efforts sont inutiles, et il se retire chez le chanoine plein d'émotion. Le péril
^ Unus eorum in secretiori colloqnîo revelavit illi arcanum. (n)id.)
* Rem omnem ut acceperat oint bénéficia, (Ibid.)
s Opus excossum clam invectori per totam AngUam lateoter dispergere vellent. (n>id.)
* Ad Lutheri partes trahenda est Anglia. (Uûd.) ^ Meio et admiratione affectiu. (n>id.)
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est immense. Étranger, exilé, comment fera-t-3 pour s'opposer à cette entreprise impie ? Où trouvera-t-il un ami de l'Angleterre, qui mette quelque xèie à détourner le coup qui la menace ?.. . Il s'y perd.
Un édair vient tout à coup dissiper ces ténèbres. Un personnage considérable de Cologne, le chevalier flermann Rincke, patridenet conseiller impérial, avait été, dans une occasion importante, envoyé à Henri VII par Tempereur Maximilien, et avait toujours montré depuis lors un grand attachement pour l'Angleterre. Cochlée se décide à lui découvrir le funeste complot ; mais encore effrayé des scènes de Francfort, il craint de paraître conspirer contre la Réformation. Il a laissé dans sa maison sa vieille mère et une petite nièce, et il ne veut rien faire qiii puisse les compromettre. Il se glisse donc furtivement (c'est lui qui nous l'apprend^), le long des murs de Thôtel du chevalier; il y entre à la dérobée^ et lui dévoile toute l'affaire. Rincke ne peut croire que Ton imprime à Cologne le Nouveau Testament en anglais ; cependant il envoie vite un homme de confiance aux informations, et celui-ci lui rapporte que la déclaration de Cochlée est exacte, et qu'il a trouvé dans l'imprimerie une immense provision de papier destinée à l'édition *. Le patricien se rend aussitôt au sénat ; il y parle de Wolsey , de Henri VIII, du salut de TÉglise romaine dans la Grande-Bretagne ; et ce corps auquel l'influence de l'arche-
i Abut igitur dam ad H. Rink. (n>id.)
* Ingentem papyri copiam ibi existera. (Dâd.)
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véque a fait dès longtemps oublier les droits de la liberté, défend aux imprimeurs de continuer leur travail. Ainsi, plus de Nouveaux Testaments pour TAngleterre ! Une main habile a détourné le coup dont le catholicisme romain allait être frappé ; peutêtre même Tyndale va-t-il être jeté en prison, et Gochlée jouir d'un complet triomphe.
Tyndale fut d'abord consterné. Tant d'années de travail seraient-el s donc perdues ? Son épreuve lui semble surpasser ses forces ^ « 0 loups ravissants! d s'écriait-il, a ils prêchent aux autres de ne pas dé- « rober, et ils dérobent l'homme le pain de vie, « pour le nourrir des écales de leurs mérites, et des « cosses de leurs bonnes œuvres*. » Toutefois Tyndale, dont la foi enlèverait les montagnes, ne se laisse pas longtemps abattre. N'est-ce pas de la Parole de Dieu qu'il s'agit ? S'il ne s'abandonne pas lui-même. Dieu ne l'abandonnera pas. Il faut devancer le sénat de Cologne. Hardi et prompt dans tous ses mouvements, Tyndale dit à Roye de le suivre; il court à l'imprimerie, il rassemble ses feuilles, se jette dans une barque, et remonte rapidement le fleuve, emportant avec lui l'espérance de l'Angleterre '.
Quand Cochlée et Rincke, accompagnés des agents du sénat, arrivent à l'imprimerie, ils sont
'i NeceRsity and combrannce (God is record) above strength. (Bible Anoals, I, 72.)
* Bave fed her with tbe shales and pods of the bope in their merits... (Tynd. Works, II, p. 368.)
* Arreptis secum quaternlonibus impressis aufug^runt navigio per Rhenum aecendentes. (Ckxshleas, p. 126.)
GOCHLÉE ÉCRIT A HENRI VIIT. 309
dans la dernière consternation. L'apostat a mis en siireté les feuilles abominables ! . . . Leur ennemi s'est échappé comme l'oiseau du filet de l'oiseleur. Où le trouver maintenant? Il va sans doute se placer sous la protection de quelque prince luthérien. Cochlée se gardera bien de l'y poursuivre ; mais il lui reste une ressource : ces livres anglais ne peuvent faire aucun mal en Allemagne ; il faut seulement empêcher qu'ils n'arrivent à Londres. Il écrit à la fois à Henri VIII, à Wolsey, et à l'évêque de Rochester. « Deux Anglais, i> ditril au roi, « sem- « blables aux deux eunuques qui voulaient mettre a la main sur Assuérus, complotent méchamment Ci contre la paix de votre royaume ; mais moi, fidèle a Mardochée *, je viens vous découvrir leur complot. « On veut envoyer à votre peuple le Nouveau Tesa tament en anglais. Donnez des ordres dans tous « les ports de l'Angleterre, pour que l'on ne puisse « y introduire la plus funeste des marchandises*. » Tel est le nom que ce fervent sectateur du pape donnait à la Parole de Dieu. Bientôt un auxiliaire inattendu vient rendre le calme à l'âme de Cochlée. Un champion de la papauté, plus terrible que lui, arrive à Cologne, se rendant à Londres, et se charge d'enflammer la colère des évéques et du rôî. C'est le célèbre docteur Eck lui-même'. Les regards des
1 He was indebted to me no less tban Ahasueros was indebted to Mordecai. (Bible Annals, I, 62.)
' Ut quam diligentissime prascavereiit in omnibas Anglis portabas, ne raerx illa perniciosissiip? invehoretnr. (Gocbleus, p. 126.)
> Ad quem D** Eckius venit, dam in Angliam tenderet. (Cochleas, p. 109.)
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plus grands adversaires de la Béformatîon semldeiik se concentrer alors sur l'Angleterre. Eck, qui sa vante d'avoir remporté sur Luther les plus éclatants trimdphes, viendra bien à bout de l'humble préc^ te^r et de son Nouveau Testament.
Pendant ce temps, Tyndale, la main sur ses pré* denses feuilles, remcmtait aussi vite que possiUe les eaux puissantes du fleuve. II passait devant les villes antiques et les riants villages, semés sur les borda du Rhin au milieu d'une pittoresque nature. Les montagnes, les ravins, les rochers, les sombres forêts, les ruines, les églises gothiques adossées aux citadelles romaines, les barques qui se croisaient, les oiseaux de proie qui planaient sur sa tête, coomie s'ils avaient eu une mission de Cochlée, rien ne pouvait détourner ses regards du trésor qu'il emportait avec lui. Enfin, après un voyage de quatre à cinq jours, il arriva devant Worms, où, quatre années auparavant, Luther s'était écrié : « Je ne puis aua trament. Dieu me soit en aide ! i> Cette parole du Réformateur de l'Allemagne, connue de Tyndale, était l'étoile qui Tavait conduit à Worms. Il savait que rÉvangile était prêché dans cette vieille cité. « Lejpeuple, » disait Cochlée, « y a des transports « de Luthéranisme *. » Tyndale y arriva, non pas comme Luther, entouré d'une foule immense, mais inconnu, se croyant poursuivi par les sbires de Charles-Quint et de Henri VIII. Il descendit de sa barque, porta autour de lui un regard inquiet, et déposa sur le rivage son précieux fardeau.
^Afloendentet Wormatiam nbi plebs pleno ftirore latherisabat. (Ibid., p. 196.)
DEUX ÉDmoifS wxnrttSBA wn Angleterre, dil
n af?att eu le temps de réfléchir anx dangers qni menaçaient son œavre. Ses ennemis auront signafé Pédition dont quelques feuilles sont tombées entre leurs mains ; il prit donc ses^ mesures pour désorienter les inquisiteurs, et commença une édition nouvelle, retranchant le prologue et les notes, et substituant à Fin-quarto le format in-octavo, plus portatif. Pierre Schoeflfer, fils du célèbre gendre de Fust, inventeur de l'imprimerie, donna ses presses pour cet important travail. Les deux éditions furent paisiblement terminées vers la fin de Tan 1525 *.
Ainsi le méchant était déçu ; on avait voulu priver le peuple anglais des oracles de Dieu , et deux éditions du Nouveau Testament allaient entrer en Angleterre, a Voici, » disait Tyndale à ses compatriotes, en leur adressant de Worms le Testament qu'il venait de traduire, a voici les paroles de la vio « étemelle, par lesquelles, si nous croyons, nous « naissons de nouveau, et sommes participants des « fruits du sang de Jésus-Christ*. » Ce fut dans les premiers jours de 1526, que ses livres, partis d'Anvers ou de Rotterdam^ passèrent la mer. Tyndale était heureux ; mais il savait que l'onction de l'Esprit^aint pouvait seule donner au peuple de l'Angleterre l'intelligence de ces feuilles sacrées ; aussi les accompagnait-il nuit et jour de ses prières. « Les
^ Un exemplaire de T/âdition in-8* se 4rouve dans le muaôe baptiste de Bristol. Si on la compare à Tôdi tien in-4<>,on remarque un progrès sensible dans Torthographe. Ainsi tandis que celle ci dit : propheite»^ synnersy mooste, burthen^ Tédition in-8<* porte prophets, sinners, mosi^ burden. (Bible Annals, I, p. 70.)
s We are born anew, created afre^h, and enjoy the fruits ^f tbe blood of Cbrist. (Epist. in init.)
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« pharisiens, » disait-il, a avaient renfermé dans « une gaine de gloses arides, le glaive tranchant de « la Parole de Dieu * ; et ils l'y avaient même tel- . « lement enfoncé, qu'on ne pouvait plus l'en tirer « pour frapper et pour sauver. Maintenant, ô Dieu ! « sors du fourreau cette puissante épée ! Fraf^ , «blesse, partage l'âme et l'esprit, en sorte que « l'homme divisé soit mis en lutte avec lui-même. « mais aussi en paix avec toi pour l'éternité ! »
. Pendant que ces travaux s'achevaient à Cologne et à Worms, d'autres s'accomplissaient à Cambridge et à Oxford. Sur les bords du Rhin, on préparait la semence; en Angleterre, on traçait les sillons des>tinés à la recevoir. L'Évangile produisait à Cambridge une grande agitation. Bilney, que Ton peut appeler le père de la Réformation en Angleterre, puisque, converti le premier par le Nouveau Testament, il avait amené à la connaissance de Dieu l'énergique Latimer et tant d'autres témoins de la vérité, Bilney ne se mettait pas alors en avant comme plusieurs de ceux qui l'avaient écouté ; sa vocation était la prière. Modeste devant les hommes, il était plein de hardiesse devant Dieu, et jour et nuit il lui demandait des âmes. Mais tandis qu'il était à genoux dans son cabinet, d'autres étaient à l'œuvre
^ Had thrust up the sword of tbe word of God io a scabbard or êbeatb of gloses. (Tynd. W. H, p. 378.)
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dans le monde. Parmi eux on remarquait Stafford. « Paul est ressuscité des morts ! » disaient plusieurs en l'entendant. En effet , Stafford exposait avec tant de vie le vrai sens des paroles de TApôtre etdes quatre évangélistes *, que ces saints hommes, dont les figures avaient été si longtemps voilées sous lés épaisses traditions de l'école % reparaissaient aux yeux de la jeunesse universitaire tels que les temps apostoliques les avaient vus. Ce n'était pas seulement leur personne (c'eût été peu de chose), c'était aussi leur doctrine que Stafford rendait à ses auditeurs. Tandis que les scolastiques de Cambridge ensei* gnaient à leurs élèves une réconciliation qui n'était pas encore opérée, et leur disaient que le pardon devait être acheté au prix des œuvres prescrites par l'Église, Stafford déclarait que la rédemption était accompUe, que la satisfaction offerte par Jésus-Christ était parfaite ; et il ajoutait que la papauté ayant ressuscité le règne de la loi, Dieu, par la Réformation, ressuscitait maintenant le règne de la grâce. Les étudiants de Cambridge , ravis des enseignements de leur mattre, les saluaient de leurs acclamations , et se livrant un peu trop à leur enthousiasme, ils se disaient en sortant du collège : <c Le- « quel doit le plus de reconnaissance à l'autre ? « Stafford à Paul, qui lui a laissé ses saintes épltres ? « ou Paul à Stafford, qui fait revivre cet apôtre et « ses saintes doctrines, que le moyen.ège avait ob- « scurcies? »
* He set forth in bis lectures the native sen8e.;(Thomas Becon, H, p. 4S6.)
* 0bscnr#»«1 thmiijjh thp darkn<Mï^ and mi«t«» of the papists. (Ibid.)
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Au-dessQfl de Bîhiey et de Staflbrd, s'éleyait Latitner, qui, par la vertu du SamtrEq[)rity faisait paamr dans les cœurs les savantes leçcms du mattre *. Instruit de Tœuvre que préparait Tyndale, il insistait du haut des diaires de Cambridge pour qua h Bible fût lue en langue vulgaire *. « L'auteur de « la Sainte-Écriture , » disait-il, c est le «rÉtemel... Dieu tui-^iUmê!».. et cette ir partiripe à la puii^ance et à l'éternité de son au«c teur. n n'y a ni roi, ni empereur, qui ne soit « obligé de lui obéir. 6ardons*nou8 de ces âânii$n m diUmméi des traditions humaines, tout pleins de c pierres, de ronces, de troncs déracinés. Suivons m le droit chemin de la Parole. Ce n'est pas ce que M les Pères ont fait qui nous importe , mais ce qu'ils « auraient dû faire *..»
Une foule nombreuse assistait aux prédications de Latimer, et son auditoire était suspendu à ses lèvres. On y remarquait un enfant du comté de Norfolk, dont l'intelligence et la piété illuminaient les traite. Ce pauvre écolier, âgé de seize ans \ avait reçu avec avidité la vérité annoncée par l'ancien porte-croix. Il ne manquait pas une de ses prédications; une feuille de papier sur les genoux, un crayon à la main, il écrivait une partie du discours
^ A private instroctor to the rest of his brethrea within the aoi- ▼crsity. (Fox, Acts. VU, p. 438.)
* He proved in his sermons that the Holy Scripture oaght to Iw read in the english tongue of ail Christian pcople. (Becoo, II, p. 4S4.)
* Latimer*8 Sermons, p. 96.
* A poor scholar of Cambridge... bat a child of sixteeû years. (Becon*8.work8, U, p. 4S4.)
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du {Nrédicateur, et en confiait le reste à sa mémoire *. U s'appelait Thomas Becon, et fut {dus tard chapelain de Cranmer, archevécpie de Cantorbéry. « Si « je possède la connaissance de Dieu, » disait-fl, c c'est, après Dieu, à Latimer que j'en suis rede* « vable. »
Latimer, au reste, avait des auditeurs de plusieurs sortes* A côté de ceux qui faisaient éclater leur enthousiasme, on remarquait des hommes bouffis de colère, enflés d'orgueil, étou£Eant d'envie, a comme la grenouille d'Ésope, » dit Becon * ; c'étaient des partisans du catholicisme traditionnel, que la curiosité avait attirés, ou que leurs amis évangéliques avaient entrahiés à l'église. Mais à mesure que Latimer parlait, on voyait s'opérer une merveilleuse transformation ; peu à peu ces traits irrités se détendaient , ces regards farouches s'adoucissaient ; et quand de retour chez eux, on demandait à ces amis des prêtres ce qu'ils pensaient du prédicateur hérétique, ils répondaient dans l'exagération de leur surprise et de leur ravissement : « iVw»-
quam locutus est homo skut hic homol » (Jean,
VIT
En descendant de la chaire, Latimer courait pratiquer ce qu'il avait enseigné. Il se rendait dans les petites chambres des pauvres écoliers, dans les sombres réduits du peuple ; « il arrosait par ses bonnes œuvres ce que ses saintes paroles avaient planté ', »
* Partly reposiog his doctrine in my memory, partly commending H to letters. CIbid.)
* Puffed up, like untp iEsop's frog. (îb\ù. 425.)
' He watered with good deeds whalsoever before he planted with godly words. (Ibid.)
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dit Tétudiant qui recueillait ses discours. Les disciples s'entretenaient ensemble avec allégresse et simplicité de cœur; on sentait partout le souffle d*une nouvelle vie ; il n'y avait pas encore de réfbrmes au dehors, et pourtant l'Église de l'Évangile et de la Réformation était déjà là ; aussi le souvenir de ces jours heureux fit-il répéter longtemps cet adage :
« Quand maître Stafford enseignait, « Quand maître Latimer prêchait, « Dieu Cambridge alors bénissait ^ •»
Les prêtres ne pouvaient demeurer dans l'inaction. Ils entendaient parler de grâce, de liberté, et ils ne voulaient ni l'une ni l'autre. Si la grâce est tolérée, n'enlèvera-t-elle pas des mains du clergé la manipulation du salut, les indulgences, les pénitences, et toutes les rubriques du droit canon ? Si la Kberti est concédée, la hiérarchie avec tous ses degrés, ses pompes, ses violences, ses bûchçrs, ne sera -t- elle pas ébranlée? Rome ne veut guère d^autre liberté que celle du libre arbitre, qui, exaltant les forces naturelles de l'homme déchu, tarit pour rhumanité les sources de la vie divine, dessèche le christianisme et change cette religion céleste en une morale humaine et des obser\'ances légales.
Les partisans de la papauté rassemblèrent donc leurs forces pour s'opposer à l'Évangile. « Satan, « qui ne dort jamais, » dit le simple chroniqueur,
When master Stafford road, And master Latimer preacbed, Then was Cambridgre blessed. (Ibid.)
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« appela ses esprits familiers et les lança contre les « réformateurs. » On tenait des conciliabules dans les couvents, mais surtout dans celui des Gordeliers. On y convoquait le ban et Tarrière-ban. OÉil pour œil et dent pour dent, disait-on. Latimer exalte daftis ses sermons les bienfaits de la Sainte-Écriture; il faut faire aussi un sermon pour en montrer les dangers. Mais où trouver un orateur qui puisse lui tenir tête? Ceci embarrassait fort le conciliabule. Il y avait parmi les cordeliers un moine hautain, mais adroit, habile à réussir dans les petites choses, et plein à la fois d'ignorance et d'orgueil; c'était le prieur Buckingham. Nul n'avait montré plus de haine pour les chrétiens évangéliques, et nul, en effet, n'était plus étranger à l'Évangile. Ce fut lui que l'on chargea d'exposer les dangers de la Parole de Dieu. Le Nouveau Testament lui était fort peu familier ; il l'ouvre pourtant, et prend çà et là quelques passages qui lui paraissent en faveur de sa thèse ; puis, couvert de ses plus beaux ornements, la tête haute, le pas solennel, assuré de son triomphe, il monte en chaire, il combat Vhérétique^ et d'une voix enflée tonne contre la lecture de la Bible * ; elle est, à ses yeux, la source de toutes les hérésies et de tous les malheurs. « Si la lecture de a ce livre prévaut, » s'écrie-t-il, « c'en est fait, parmi <c nous, de tout ce qui est nécessaire à la vie. Le ce laboureur, lisant dans l'Evangile que celui qui a a mis la main à la charrue ne doit pas regarder en ara rière, abandonnera, découragé, ses instruments
^ With great pomp and prolixity. CGîlpÎDS, Life of Latimer, p. 8.)
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« aratoires. . . Le boulanger, lisant qu'un peu de le^am c e^fTomji^ tmUe la pàU^ ne nous pétrira plus qu'un « pain insipide y et les simples du peuple entendant « l'ordre que la Bible nous donne d'arracher Venl « tirrà et de le jeter loin de fums, l'Angleterre, après c quelques années, ne contiendra {dus, 6 qpectade « a£Ereux ! qu'une nation de borgnes et d'aveugles, c qui mendieront tristement leur pain \.. j»
Ce discours émut la partie de Tauditoire à laquelle il était destiné. « Voilà l'hérétique réduit au silence ! » disaient les moines et les sacristains ; mais les gens sensés souriaient, et Latimer était charmé qu'on lui eût donné un tel adversaire. Vif, porté à l'ironie, il r^lut de fustiger les pauvretés de l'emphatique prieur. Il y a telles sottises, pensait-il, que Ton ne peut réfuter qu'en montrant leur ridicule. Le grave Tertullien ne parle-tril pas lui-même de choses dont il faut simplement ee moquer^ de peur de leur donner du poids par une réfutation sérieuse ' ? « Dimanche «c prochain, » dit Latimer, « je répondrai. »
L'église était comble quand Buckingham, le ca* puchon de saint François sur les épaules, et l'air tout glorieux, s'assit solennellement en face du prédicateur. Latimer récapitula d'abord les arguments les moins faibles de son adversaire ; puis les reprenant un à un, il les tourna , les retourna et en montra toute la sottise avec tant d'esprit , qu'il ensevelit le
^ The nation fall of blind beggars. (Ibid,)
* Si et ridebitQr alioubi materiis ipfis satisflet. Malta snnt sic digoa revinci, ne gravitate adoren^r (Contra Valentin., c. VI.) Voyos auflii Pascal, Prorinciales, lettre XI.
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pauvre prieur ^ous sa propre bêtise. Alors se tour* naut vers le peu{de qui Técoutait : « Voilà, » s'écria-t41 avec chaleur, « voilà le cas que fout de « votre intelligence vos habiles conducteurs. On « vous regarde conune des enfants qu'il faut tenir à « jamais sous tutelle. Non ! L'heure de votre majo^ « rké a sonné; sondez courageusement les Écri* « turesy et vous apercevrez sans peine l'absurdité « des enseignements de vos docteurs. » Puis Latimer voulant, comme dit Salomon, répondre au fou selon sa foUe, il ajouta : a Quant aux comparaisons tirées a de la charrue, du levain, de Yadl, dont le révérend « prieur a fait un si singulier usage, est-il nécessaire « de justifier ces passages de l'Écriture ? Faut-il vous « dire de quelle charruey de quel levain, de quel œil a il s'agit ? Ce qui distingue l'enseignement du Seia gneur, n'est-ce pas ces expressions qui, sous une a figure populaire, cachent un sens spirituel et pro- « fond ? Ne sait-on pas que dans toutes les langues a et dans tous les discours, ce n'est pas à Vimage nL qu'il faut s'attacher, mais à la chose que l'image « représente... Par exemple, » poursuivit-il, — et en disant ces mots Latimer jette un regard perçant sur le prieur, <c si nous voyons dans un tableau un « renard y revêtu du capuchon d'un moine et préchant « à une nombreuse assemblée, chacun ne compren- « dra-t-il pas que le peintre a voulu représenter « ainsi, non pas un renard, mais la ruse et l'hypo* « crisie, qui parfois se déguisent sous l'habit menait cal ? » Â ces mots, le pauvre prieur, sur qui se portaient les regards de toute l'assemblée, se leva, sortit précipitamment de l'église, et courut dans son ma*
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nastère, cacher bu înilieu de ses frères sa colère et sa confusion. Les moines et leurs créatures poussaient les hauts criscontre Latimer. Il était, disaitron, impardonnable d'avoir ainsi manqué de respect au capuchon de saint François. Mais ses amis répondaient : c( Ne donne-t-on pas le fouet à un enfant ? k et celui qui traite TÉcriture comme un enfant « même ne le ferait pas, ne mérite-t^il pas qu'on le « fustige ? »
Le parti romain ne se tint pas pour battu. Les chefs des collèges et les prêtres avaient de frépentes conférences. On invita les professeurs à surveiller attentivement leurs élèves et à les ramener aux enseignements de l'Église par les flatteries et par les menaces. « Nous mettons notre lance en ce arrêt, » disait-on aux étudiants, « si vous deve- « nez évangéliques, c'en est fait de votre avancece ment. » Mais cette généreuse jeunesse aimait mieux être pauvre avec Jésus-Christ que riche avec les prêtres. Stafiford continuait à enseigner , Latimer à prêcher, Bilney à visiter les pauvres, la doctrine de Christ ne cessait de se répandre et les âmes de se convertir.
Il ne restait donc plus aux scolastiques que l'arme favorite de Rome, la ])ersécution. « Notre opération a n'a pas réussi , » dirent-ils , « Buckingham n'est ce qu'un sot. Le meilleur moyen de répondre à ces « ivangéliqueSj c'est de les empêcher de parier. » Le docteur West, évêque d'Ély, était ordinaire de Cambridge ; on réclama son intervention, et il chargea l'un des docteurs de l'avertir , la première fois que Latimer prêcherait ; « mais » ajouta-t-il, « n'en dites
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« mot à personne ; je yeux arriver sans être at- « tendu! »
Un jour donc que Latimer prêchait en latin ad clerum, Tévêque entra tout à coup dans l'église de l'Université, accompagné d'un cortège de prêtres. Latimer s'arrêta, attendant respectueusement que West et sa suite eussent pris place, a Un nouvel audi- « toire, » dit-il alors, <c et surtout un auditoire digne « d'un plus giand honneur , demande un nouveau ce thème ; laissant donc le sujet que je m'étais pro- « posé, j'en prendrai un qui a rapport à la charge « épiscopale, et je prêcherai sur ces paroles : Chris^ tus existens Pontifex futurorum bonorum. (Hébr. IX, 11). Alors Latimer, dépeignant Jésus^hrist, le présenta comme le modèle des pontifes \ Il n'y avait pas une des vertus signalées dans le divin Évêque, qui ne correspondit à quelque défaut des évéques romains. L'esprit mordant de Latimer pouvait se donner carrière à leurs dépens ; mais il y avait tant de sérieux dans ses saillies , et un christianisme si vivant dans ses peintures, que chacun devait y reconnaitre le cri d'une conscience chrétienne plutôt que les sarcasmes d'un caractère malin. Jamais évêque n'avait été remontré par l'un de ses prêtres, aussi bien que celui-là. <c Hélas, » disaient plusieurs, « ce n'est pas de cette race que sont nos évêques ; « c'est de celle d'Anne et de Caïphe. » West n'était pas plus à son aise que naguère Buckingham. Il cacha pourtant sa colère, et s'adressant après le ser-
* As tbe trne and perféct pattem nnto ail otber bishops. (Strype, r. m, p. 869.)
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mon 9 d'un ton gracieux, à Latimer : « Yovs 9vtfi un ce beau talent , » lui dit-il , ce et si vous feisiea une « choee, je serais prél à vous baiser les pi«dÉi ^ . . » Qoelle humilité pour u« évéque ! ... « Pirèehez dans ce cette même égOee, » continua West, ce unsermôn. . . (K contre Sfairtm Lmtker, c'est le meilleur moyen d'ai>* « réter Fhérésie. » Lati»er copaprît f intentio» du prélat et répondit avec calme : « Si Luliier encQ seigne la Parole de Dieu, je ae pui&le combattre. « Mais s'i( enseigne le contraire, je suis prêt à Tatta- « quer... » — ce Bien, bien, monsieur Latimer. . . )» s'écria Tévéque, ce vous sentez quelque peo te ftce. got*... Un jour ou l'autre, vous vous repentirez ce de cette marcliandîse-là... »
West ayant (^itté Can^ri(lge, fort irrité contre ce clerc rebelle, se liât» 4e convoquer son chaj»tre et interdit à Latimer toute pré(JUcation, soit dans l'Univer* âté, soi* dans tout te diocèse. « Ceux qui veulent vivre ce dans la piété, seront persécutés, » avait dit Paul, et Latimer en faisait l'épreuve. Ce n'était pas assez que le nom d'hérétique lui fôt donné par tes prêtres et leurs amis et que les passants Tinsultassent dans les rues;... l'œuvre de Dieu était bmtalement arrêtée, a Voilà donc, » disait-il avec un sourire amer, ce à a quoi sert maintenant l'oflico épiscopal... à empé- « cher la prédication de Jésus-Christ ! ... » Plus tard, avec cette mordante ironie qui le caractérise, il esquissa le portrait d'un certain ivéque dont Luther aussi pariait souvent. « Savez-vous, i» dit Latimer,
1 I wUl kneel éown aad kiss yoar ibot. (Ib.)
* I perceive that you somewbat smell of the pan. (U).» p..S79.)
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«c quel est le plus zélé de tous les prélats de VAxh « gleterre?.. Je vous vois tout oreilles*... Eh bien « je vous le dirai. . . C'est le diable. Cet év4queAky je « vous rassure, n'est jamais absent de son diocèse^ et «c à quelque heure que vous vous approchiez, vous le « trouvez à l'œuvre. Partout où il réside, — à bas les « Bibles et vivent les chapelets * ! A bas la lumière <c de l'Évangile et vive la lumière des cierges, <x fût-ce même en plein midil A bas la croix de « Jésus-Christ, qui ôte les péchés du monde, et vive a le purgatoire qui vide les poches des dévots ! A <c bas les vêtements donnés aux pauvres et aux im*
a potents, et vivent les ornements prodigués à des (c morceaux de bois et de pierre ! A bas les tradi^ « tiens de Dieu , c'est-à-dire sa très sainte Parole, a et vivent les traditions des hommes !... Vraiment, (c il n'y eut jamais en Angleterre un si puissant pré- « dicateur*. »
Le Réformateur ne se contentait pas de parler; il agissait. « Ni les menaces de ses adversaires, ni « leurs cruelles prisons, » dit un de ses contemporains *, (c ne purent jamais l'empêcher de proclamer « la vérité de Dieu. » Ne pouvant prêcher dans les temples, il parlait de maison en maison. Pourtant il désirait une chaire, et il l'obtint. En vain un prélat orgueilleux lui avait-il interdit la prédication ; Jésus-Christ, qui est au-dessus de tous les évêques,
1 r see you listening and hearkening that I shoald name him. (Lati Strmons, p. 70.)
* Away with Bibles and up with beads ! (Ib.)
* There was never sach a preacber in England as he is. (Ib., p. 72.)
* U ajoute : Wbalsoever he had oaee pieached, he Taliaaily defended tbe same. (Becon, II, p. 4S4.)
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sait, quand on ferme une porte, en ouvrir une autre. Au lieu d'un grand prédicateur, il y en eut deux dans Cambridge.
Un religieux augustin, homme lettré, Robert Bamès, du comté de Norfolk, s'étant rendu à Louvain, y avait fait de bonnes études, était devenu docteur en théologie, puis, de retour à Cambridge, il avait été nommé prieur de son monastère (15S3). Il devait rapprocher dans l'Université les lettres et rÉvangile, mais en penchant du côté des lettres, diminuer la force de la Parole de Dieu. Une grande foule accourait chaque jour à la maison des Âugustins, pour lui entendre expliquer Térence et surtout Cicéron. Plusieurs de ceux que le simple christianisme de ffilney et de Latimer offusquait, étaient attirés par ce réformateur d'une autre espèce. Coleman, Coverdale, Field, Cambridge, Barley et beaucoup d'autres jeunes gens de l'Université, se groupaient autour de Bamès et le proclamaient a le cr restaurateur des lettres. * »
Mais les classiques n'étaient qu'un enseignement préparatoire. Les chefs-d'œuvres de l'antiquité ayant aidé Bamès à défricher le sol, il ouvrit devant ses auditeurs les épîtres de saint Paul. Il n'en comprenait point, comme Stafford, les divines profondeurs ; il n'était pas oint comme lui de l'Esprit-Saint; il ne s'entendait point avec lui sur plusieurs doctrines de l'apôtre, sur la justification par la foi et sur la nouvelle créature; mais Bamès était un
* < The great restorer of good learning. (Strype I, 568. Fox, Acte. V, p. 415.)
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esprit éclairé, libéral, pieux même en une certaine mesure, et qui voulait, comme Stafford, substituer aux stériles disputes de l'école, les enseignements de rÉcriture. Bientôt, ils en vinrent aux mains, et Cambridge garda longtemps le souvenir d'une dispute célèbre, où Bamès et Stafford luttèrent avec éclat, en n'employant d'autres armes que la Parole de Dieu, au grand étonnement des docteurs aveugles, et à la grande joie des hommes clairvoyants, dit un chroniqueur * .
Toutefois, Bamès n'était point encore entièrement éclairé, et les amis de l'Évangile s'étonnaient qu'un homme étranger à la vérité, portât de si rudes coups à l'erreur. Bilney, que l'on retrouvait toujours quand il s'agissait d'une œuvre cachée, et d'une irrésistible charité, Bibiey, qui avait converti Latimer, s'imposa la tâche de convertir Bamès ; et Stafford, Arthur, Thistel, de Pembroke-Hall, Fooke, de Bennet Collège, se mirent tous à prier pour que Dieu lui accordât son secours. L'épreuve était ardue; Barnès se trouvait dans ce juste milieu des humanistes, dans cet enivrement des lettres et de la gloire, qui rendent la conversion plus difficile. D'ailleurs, un homme tel que Bilney oserait-il bien instmire le restaurateur de l'antiquité? Mais l'humble bachelier, de faible apparence , comme jadis David, connaissait une force cachée, par laquelle le Goliath de l'Université pouvait être vaincu. Il se mit à prier nuit et jour ; puis à presser Barnès de
^ Marvellous in the sight of the great bilod doctors. (Fox, AcU. V, p. 415.)
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manifester franchement ses convictionSy sans craindre l'opprobre dn monde. Après beaucoup d'entretiens et de prières, Bâmès fut converti à ITÉvangile de Jésus-Christ*. Toutefois le prieur garda dans son taractère quelque chose d'indécis, et ne sortit qu'à moitié de cet état mitoyen par lequel il avait commencé. Il paratt avoir toujours cm, par eitemple, ^ la vertu de laconsécration sacerdotale, pour transformer le paiÀ et le vin en corps et en sang. Il n'avait pas Tœil simple, et son[esprit était souvent agité et poussé çà et là par des pensées contrah^s. « Hé- « las! » disait plus tard cette âme partagée, « mes ■ « imaginations ne peuvent se compter '! »
Bamès, ayant reconnu la vérité, déploya aussitôt un zèle qui n'était pas sans imprudence. Les hommes les moins décidés, et ceux-là même qui feront mi jour quelque grande chute , sont souvent ceux qui commencent la course avec le plus d'ardeur. Barnès semblait prêt alors à tenir tête à toute l'Angleterre. Uni maintenant à Latimer par une tendre affection chrétienne, il s'indignait de voir la parole puissante de son ami perdue pour l'Église. « L'évê- « que, » lui dit-il, « vous a interdit la chaire, mais «r mon monastère n'est point soumis à la juridiction ce épiscopale; prêchez-y. » — Latimer monta donc dans la chaire des Augustins ; et l'église ne put contenir la foule qui y accourait. A Cambridge comme à Wittemberg, la chapelle des Augustins servit aux
* Bilney converted D» Barnes lo the Gospel of Jcsus-Chrisl.
(Fox, AcU. IV, p. 620.)
• I coofen that mj thovghte and cogitations h^ ^nnamerable. (Fox, Acts. V, pw 484.)
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premières luttes de rÉvangile. Ce fat là que Latimer prononça quelques-uns de «es plus beaux discours.
Un homme bien différent de Latimer et surtout de Bamès prenait toujours plus d*influence parmi les Réformateurs de l'Angleterre; c'était Fryth. Nul a'était plus humble que lui , mais par cela même nul n'était plus fort. Moins brillant que Bamès, il était plus solide. Il aurait pu pénétrer dans ce que les sciences humaines oftrent de plus difficile, mais il était attiré par les profondeurs mystérieuses de la Parole de Dieu ; les besoins de la conscience dominaient en lui ceux de l'entendement. Ce n'était pas à des questions ardues qu'il consacrait l'énergie do son âme ; il avait soif de Dieu, de sa vérité et de sa diarité. Au lieu de répandre ses opinions particulières et de former des divisions, il ne tenait qu'à la foi qui sauve, et avançait le règne de la vraie unité*; c'est la marque des grands serviteurs de Dieu. Humble devant le Seigneur, doux devant les hommes et même en apparence un peu craintif, Fryth, en face du danger, déployait un courage intrépide. « Ma « science est peu de chose, » disait-il, « mais le peu « que j'ai, je suis déterminé à lé donner à Jésus- « Christ, pour la structure de son temple *. »
Les prédications de Latimer, l'ardeur de Bamès, la fermeté de Fryth, excitaient à Cambridge un redoublement de zèle. On savait ce qui se passait en Allemagne et en Suisse; les Anglais, toujours en
1 stick stiffly and stQbbornly in earaest and necessary Uùogs. (Tynd. Ep.)
« That is very small; nevertheless thai Utile. (Tynd. et Fryth. Works III, p. 83.)
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avant, resteront-ils maintenant en arrière ? Latimer, Bilney, Stafford, Bamès, Fryth, ne feront-ils pas ce que font ailleurs d'autres serviteurs de Dieu ?
Une sourde fermentation annonçait une crise prochaine ; chacun s'attendait à un changement en bien ou en mal. Les Évangéliques, sûrs de la vérité et se croyant sûrs de la victoire, résolurent d'attaquer l'ennemi simultanément sur plusieurs points. Le dimanche veille de Noël de l'an 1525 fut choisi pour cette grande affiedre. Tandis que Latimer s'adresserait à l'auditoire qui ne cessait de remplir la chapelle des Augustins, et que d'autres prêcheraient ailleurs, Bamès se ferait entendre dans une des églises de la ville. Mais rien ne compromet TÉvangile comme un esprit tourné vers les choses du dehors. Dieu, qui n'accorde sa bénédiction qu'à des cœurs non partagés, permit que l'assaut général, dont Bamès devait être le héros, fût marqué par une défaite. Le prieur, en montant en chaire, ne pensait qu'à Wolsey. Représentant de la papauté en Angleterre , c'était ce cardinal qui était le grand obstacle à la Réformation. Bamès prêcha sur TÉpltre du jour : Réjouissez^vous sans cesse au Seigneur ^ . . Mais au lieu d'annoncer Christ et la joie du chrétien, il déclama impmdemment contre le luxe , l'orgueil , les divertissements des gens d'Église, et chacun comprit qu'il s'agissait du cardinal. Il décrivit ces magnifiques palais, ces brillants officiers, ces vêtements d'écarlate, ces perles, cet or, ces pierres précieuses et tout ce faste du prélat, si peu en rapport, dit-il, avec l'é table de
i Ep. aux Philip. IV, 4 cl 7.
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Bethléem. Deux fellovos de Eing's Collège, parents de Tonstall, évêque de Londres, Robert Ridley et Walter Preston, qui se tTouvaient à dessein dans l'auditoire, inscrivirent dans leurs carnets les imprudentes paroles du prieur.
A peine le sermon était-il fini que l'orage éclata. « On ne se contente plus de répandre de mons- « trueuses hérésies, 3» s*écriaitron, « on s'en prend « aux puissances établies. Aujourd'hui, on attaque <c le cardinal, demain on attaquera le roi ! » Ridley et Preston dénoncèrent Bamès au vice-chancelier. Tout Cambridge fut en émoi. Quoi ! Barnès, le prieur des Augustins, le restaurateur des lettres, accusé comme un lollard ! . . . L'Évangile était menacé d'un danger plus redoutable qu'une prison ou qu'un bûcher. Les amis des prêtres, connaissant la faiblesse, la vanité même de Bamès, espéraient obtenir de lui un désaveu qui couvrirait de honte» tout le parti évangélique. a Eh quoi, » lui disaient de dangereux conseillers, « la plus belle carrière vous a était ouverte, et vous vous la fermeriez ?... Ëxpli- « quez, de grâce, votre discours. » On l'effraye, on le flatte, et le pauvre prieur est près de se rendre à ces supplications. « Vous lirez dimanche cette déclacc ration,» lui dit-on. Barnès paroourtle papier qu'on lui présente, et n'y voit pas grand mal. Toutefois, il veut le communiquer à Bilney et à Stafford. « Garce dez-vous bien d'ime telle faiblesse ! » lui dirent ces pieux docteurs. Bamès alors retira sa promesâe, et pour un temps les ennemis de TËvangile se turent.
Ses amis redoublèrent d'énergie. La chute que
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Vusk des leurs avait été près de ûiire leur inspira im nouveau zèle. Plus Bamès a montré d'indécision et de faiblesse y plus ses frères cherdient auprès de Dieu la fermeté et le courage. On assurait, d'ailleurs, qu'un puissant secours arrivait de delà les fliers, et que la Sainte-Écriture, traduite en langue vulgaire, allait être enfin donnée au peuple. On accourait partout où la Parole était préchée. C'était alors comme au temps des semaflles, où tout est en mouvement dans les campagnes, pour préparer le soi et creuser les sillons. Sept collèges au mdns étaient en pleine fermentation, Pembroke-Hall , Saint-John's Collège, Peterhouse, Queen's Collège, King's Collège, Gonvil-Hali et Bennet Collège. L'Évangile se prêchait aux Augustins , à Sainte- Marie, ailleurs encore, et quand les cloches retentissaient, on voyait de toutes les maisons universitaires sortir des flots d'auditeurs, dont les bandes animées traversaient les places publiques *.
Il y avait à Cambridge une maison, portant l'enseigne du Clietal blanc j et située de manière à permettre aux membres les plus timides des collèges du Roi, de la Reine et de Saint-Jean d'y arriver par derrière, sans être aperçus ; dans tous les temps il y a eu des Nicodémites. C'était là que se réunissaient ceux qui voulaient lire la Sainte-Écriture et les écrits des réformateurs allemands. Les prêtres, regardant Wittemberg comme le foyer de la réformation, nommèrent cette maison V Allemagne ; il laut toujours au peuple des sobriquets. On avait d'abord
> Ploekad togtther lutheopeii stfMU. (Str^fi Memor. î, p. 568.)
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parlé de mphiUe$ ; et maintenant quand on voyait nu groupe de fellows se diriger vers le Cheval blane^ on disait en riant : Voilà les Allertiands qui vont en Allemagne. « Non, nous ne sommes pas Allemands^ » répondaient ceux-d, <k mais nous ne sommes pas « Romains non plus. » Le Nouveau Testament grec les avait rendus chrétiens. Jamais les assemblées des Ëvangéliques n'avaient été plus ferventes. Les uns y venaient pour communiquer la vie nouvelle qu'ils possédaient ; les autres pour recevoù* ce que Dieu avait donné aux plus avancés de leurs frères. Le Saint-Esprit les imissait tous, et la communion des saints oréait.ainsi de véritables églises. La Parde de Dieu était pour ces jeunes chrétiens la source de tant de lumière, qu'ils se croyaient transportés dans cette cité céleste dont parle TÉlcriture, qui n'a pas besoin de soleU parce que la gloire de Dieu ïéclaire. « Toutes les fois que je me trouvais dans la compa- « gnie de ces frères, » dit un jeune étudiant du collège de Saint- Jean, a il me semblait être dans la « gloire de la nouvelle Jérusalem *. »
Les mêmes choses se passaient à Oxford. Wolsey y avait successivement appelé, en 1524 et en 1525, plusieurs fellows de Cambridge, et tout en ne chwchant que les plus capables, il se trouva qu'il avait pris quelques-uns des plus pieux. Outre John Clark, c'étaient Richard Cox, John Frier, Godfrey Harman, W.Betts, Henri Sumner, W.Baily, Michaël Drumm,Th.Lawney, enfin l'excellent JohnFryth.Ces chrétiens, s'unissant à Clark, à son fidèle Dalaber
^ In Uie new glorious lertnalem. (Becoo. U, p. 416.)
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et aux autres évangéliques d'Oxford, avaient, comme leurs frères de Cambridge, des réunions où Dieu manifestait sa présence. Les évéques faisaient la guerre à l'Évangile ; le monarque les appuyait encore de toute sa puissance ; mais la Parole avait remporté la victoire ; il n'y avait plus lieu d'en douter, l'Église venait de renaître en Ai^gleterre.
Cependant , c'était surtout parmi les jeunes savants des écoles, dans les collèges de Cambridge et d'Oxford, que le grand mouvement du seizième siècle avait alors commencé. Du jeune clergé, il devait passer dans le peuple, et pour cela le Nouveau Testament lu en latin et en grec, devait être répandu en anglais. La voix de ces jeunes évangélistes s'était, il est vrai, fait entendre à Londres et dans les comtés ; mais leurs exhortations auraient été insuffisantes, si la main puissante qui dirige toutes choses n'eût fait coïncider, avec cette activité chrétienne, Tœuvre sainte pour laquelle elle avait mis Tyndale à part. Tandis que tout s'agitait en Angleterre, les flots de l'Océan amenaient, du continent aux bords de la Tamise, ces Ecritures de Dieu qui, trois siècles plus tard, multipliées par milliers et par millions, et traduites dans cent cinquante langues, devaient repartir de ces mêmes rives pour tous les bouts de l'univers. Si, au quinzième siècle, et même aux premières années du seizième, le Nouveau Testament anglais avait été apporté à Londres , il ne serait tombé que dans les mains de quelques lollards. Maintenant, en tous lieux, dans les presbytères, dans les universités, dans les palais, aussi bien que dans les cabanes des laboureurs et
ATTENTE GÉNÉRALE
les boutiques des artisans, on désirait ardemment posséder les Saintes-Écritures. L'Angleterre tendait la main pour les recevoir. Le fiai lux allait être prononcé sur le chaos de rÉglise, et la lumière être séparée des ténèbres, parla Parole de Dieu.
B^^i^OT;i;»v¥»^rrfc%->vrri^'>'ii^'*nTviTrTrTnrrrrrviri^
LIVRE XIX
Lb Nouteàc Tbstameiit en anglais et la cour de Ron.
L'Église et l'État sont essentiellement distincts; c'est de Dieu, il est vrai, qu'ils reçoivent l'un et l'autre leur tâche, mais cette tâche est différente. Celle de l'Église est d'amener les hommes à Dieu ; celle de l'État est d'assurer le développement terrestre d'un peuple, conformément à son caractère propre. Il y a certaines limites, tracées par l'esprit particulier d'une nation, dans lesquelles l'État doit se renfermer ; tandis que l'Eglise, n'ayant d'autres bornes que l'humanité, a un caractère universel qui la place^ au-dessus de toutes les différences nationales. Il faut maintenir ces deux traits distinctifs. Un État qui veut être universel s'égare ; une Église qui veut être sectaire déchoit. Néanmoins , l'Eglise et l'État, ces deux pôles do la vie sociale, tout en étant à plusieurs égards opposés, sont loin de s'exdure d'une manière absolue. L'Eglise a besoin de cette justice, de cet ordre, de cette liberté, que l'État doit maintenir ; mais l'État surtout a besoin de l'Église. Si Jésus peut se passer des rois pour
l'éclise et l'état. 33IS
éÉâUir son règne, les rois ne peuvenfc^e passer de Jésus pour foire prospérer le leur. Le droit, qui est le principe fcmdamental de l'État, est sanfl^i|esse entMvé dans sa mardie par la puissance intérieure du péché, et comme la force ne peut rien contre celte puissance, il faut à TÉtat rÉvangile, pour la surmonter ; le pays le plus proi^re sera toujours cetoi où FÉglise sera le plus évangélique. Ces deux sociétés ayant ainsi besoin l'une de l'autre, on doit s'attendre, quand il y a dans le monde une puissante manifestation religieuse, à voir paraître sur la scène non-seulement tes petits, mais aussi les ^amds de l'État. Ne soyons pas surpris d'y rencontrer Henri YIII, mais ^rçons-nous d'apprécier le râle qu'il a rempli.
Si la Réformation, surtout enÂngleterre, se trouva nécessairement mêlée avec l'État, m^e avec le monde, ce ne fut ni de l'État, ni du monde qu'elle provint. Il y eut beaucoup de mondanité sous le règne de Henri VIII, des passions, des violences, des fêtes, un procès, un divorce ; et quelques historiens appellent cela V Histoire de la Ri formation dé' V Angleterre. Nous ne passerons point sous silence ces manifestations de la vie mondaine ; quelque opposées qu'elles soient à la vie chrétienne, elles sont dans l'histoire, ce n'est paâ à nous à les en ôter. Mais, certes, elles ne sont pas la Réforme elle-même; c'est d'un tout autre foyer que partait ïa divine lumière qui se levait alors sur Thumanité.
Dire que Henri Tudor fut le Réformateur de son peuple, c'est ignorer l'histoire. La puissance royale, en Angleterre, combattit et favorisa tour à tour la
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réforme de l!£glise ; mais elle la combattit avant de la favoriser, et plus qu'elle ne la favorisa. Cette grande tjtttisformation commença et s'étendit par ses propres forces , par l'Esprit qui descend d'en haut.
Quand l'Église a perdu la vie qui lui est propre, il faut qu'elle se remette en contact avec son principe créateur, c'est-à-dire avec la Parole de Dieu. De même que les seaux d'une roue destinée à arroser des prairies n'ont pas plutôt versé leurs eaux vivifiantes, qu'ils se replongent de rechef dans le fleuve pour s'y remplir encore, de même chaque génération, vide de l'Esprit de Christ, doit retourner à la source divine , pour en être remplie de nouveau. Les paroles primitives qui créèrent l'Église nous ont été conservées dans les Évangiles, les Actes, les Épltres ; et une humble lecture de ces divins écrits créera en tout temps la communion des saints. Ce fut Dieu qui fut le père de la Réformation, et non Henri YIII. Ce monde visible, qui brilla alors d*un si grand éclat, ces princes, ces jeux, Q6B grands, ces procès, ces lois, loin d'opérer la Réforme, étaient propres à l'étouffer ; mais la lumière et la chaleur vinrent du ciel, et la création nouvelle s'accomplit.
Un grand nombre de bourgeois, de prêtres et de nobles possédaient, sous Henri VIII, ce degré de culture qui favorise l'action des livres saints. Il suffisait que cette semence divine fût répandue sur ce sol bien préparé, pour que l'œuvre de la germination s'accomplit.
Une heure non moins importante s'approchait
SÉPARATION DE ROME NÉCESSAIRE
aussi, c*était celle où Taction de la papauté devait finir. Cette heure n'était pas encore là. Dieu créait d'abord au dedans, par sa Parole, une Égfl^ spirituelle, avant de briser au dehors, par ses dispensations, les liens qui avaient si longtemps attaché l'Angleterre à la puissance de Rome. Il voulait donner d'abord la vérité et la vie, et ensuite la liberté. On a dit quelque part que si le pape avait consenti à la réforme des abus et des doctrines, à condition qu'il garderait sa position, la révolution religieuse ne se fût pas contentée à ce prix, et qu'après avoir demandé la réforme , elle aurait demandé la liberté. Le seul reproche que l'on puiâde faire à cette assertion, c'est d'être surabondamment vraie. La liberté était une partie intégrante de la Réforme, et un des changements impérieusement requis était de retirer au pape l'autorité religieuse, et de la restituer à la Parole de Dieu. Il y eut au seizième siècle une grande efiusion de vie chrétienne en France, en Italie, en Espagne ; d'innombrables martyrs en font foi, et l'histoire nous atteste que pour transformer ces trois grands peuples, il ne manqua à l'Évangile que la liberté*. « Si a nous nous étions mis à l'œuvre deux mois plus a tard, )) a dit un grand inquisiteur d'Espagne qui &'est baigné dans le sang des saints, <x il n'était plus « temps; l'Espagne était perdue pour l'Église ro- « maine. » On peut donc croire que si l'Italie, l'Espagne et la France avaient eu quelque roi généreux
1 Geddes^Blartyrol.ConsalviyMart. msp. LIoreote, loqais. M' Crie, Bef. in Sp.
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pour arrêter les satellites du pape, la France, l'Espagne et ritalie^ entraînéespar la puissance rénova^^ tvioe de rÉYangUe, fussent entrées dans ime ère de liberté et de foi.
Les luttes de l'Angleterre avec la papauté commencèrent peu après la dissémination du Nouveau Testament anglais de Tyndale. L'époque à laquelle lous sonunes parvenus met donc à la fois sous nos yeux Le Testament de Jésus-Girist et la cour de Borne; nous pouvons ainsi étudier les hommes et les œuvres qu'ils produisent, et faire une équitable •ppréciatic»! de ces deux grands principes qui se disputent l'autorité dans l'Église.
C'était vers la fin de l'an 1525; le Nouveau Testament anglais passait la mer; cinq marchands pieux des villes anséatiques s'en étaient chargés. Épris des Saintes-Écritures, ils les avaient fait porter sur leurs navires, les avaient cachées au milieu de leurs marchandises, puis, d'Anvers, ils avaient fait voile pour Londres.
Ainsi s'avançaient vers la Grande-Bretagne ces feuilles précieuses qui allaient devenir sa lumière et la source de sa grandeur. Les marchands (à qui leur zèle devait coûter cher) n'étaient pas sans crainte. Cochlée n'avait-il pas fiodt donner des ordres dans tous les ports pour empêcher l'entrée de la précieuse cai^aison qu'ils apportaient à l'Angleterre ? On arrive, on jette l'ancre ; on met ia chaloupe à l'eau pour se rendre au rivage ; que va-t-on y trouver ? Sans doute les agents de Tonstall, de Wolsey, de Henri, prêts à enlever les Nouveaux Testaments!
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On aborde, on retourne au navire, on va, on vient ; le déchargement s'effectue ; aucun eanemi ne se présente, et nul n'a Tair de supposer que ces vaisseaux cootiesnent un si grand trés(H*.
Au moment où ce Irét sans prix remontait la Tamise, une main invisible avait dispersé les douaniers. L'évêque de Londres, Tonstall, avait été envoyé en Espagne ; Woisey était plongé dans des combinaisons politiques avec TËcosse, la France et l'Empire; Henri VIII, chassé de sa ca^Htale par un hiver malsain, passait les fêtes de Noël à Ëltham ; et les cours de justice elles^némes, effirayées par une mortalité extraordinaire , avaient suspmdu leurs séances. IMeu, si Von peut ainsi parler, avait envoyé son ange pour éloigner les gardes^
Ne voyant rien qui pût les arrêter, les cinq mar-ehands qui avaient leurs établissements dans la rue de la Tamise, sur la place appelée Steelyard^ se hâtèrent de cacher dans leurs magasins leur précieux dépôt. Mais qui le recevra? qui se chargera de répandre ces Saintes-Ecritures à Londres, à Oxford, a Cambridge , dans toute l'Angleterre ? C'est peu de chose qu'elles aient passé la mer. — Le principal instrument dont Dieu allait se servk pour les disséminer devait être un humble serviteur de Christ.
Dans une rue étroite de Londres, attenante à Cheapside, (Honey lane), s'élevaient les vieilles mu- Tailles de l'église de Tous les Saints (Ail Hallows), jàont Robert Forman était le recteur. Il avait pour vicaire un homme simple, d'une imagination vive , d'une conscience délicate, d'un naturel craintif, mais rendu courageux par sa foi dont il devait être martyr. Ce
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prêtre^ nommé Thomas Garret^ ayant cru à TÉvangile^ conjuraitsesauditeurs de se convertir^; il insistait sur ce que les oeuvres, quelque bonnesqu'elles fussent en apparence, n*étaient nullement capables de justifier le pécheur, et affirmait que la foi seule pouvait le sauver*. Il soutenait que tout homme avait le droit d'annoncer la Parole de Dieu * ; et il appelait pharisiens les évéques qui persécutaient les chré* tiens. La parole si vivante et si douce de Garret attirait une grande foule ; et pour plusieurs de ses auditeurs , la rue où il prêchait se trouva justement nommée Hamy lant, car ils y trouvaient h miel qui découle du Rocher^. Mais Garret allait se rendre cou'pable aux yeux des prêtres d'une faute plus grave encore que la prédication de la foi. On cherchait quelque lieu sûr où l'on pût mettre en dépôt les Nouveaux Testaments et les autres livres envoyés d'Allemagne ; le vicaire offrit sa maison, y transporta en secret les saints exemplaires, les plaça dans les réduits les plus cachés, et fit autour de cette sainte bibliothèque une garde fidèle*. Il ne s'en tint pas là. Il étudiait nuit et jour ces saints livres, il formait des assemblées évangéliques, il lisait la Parole aux bourgeois de Londres, il leur en expliquait les doctrines. Enfin , non content d'être à la fois étudiant, bibliothécaire et prédicateur , il se fit marchand et
* Earnestly laboured to call us unto repen tance. (Becon» I1I« p. 11.)
* Qaod opéra nostra qaantamvis bona In specie nihit condacanl ad jastiûcationem nac ad meritam, sed sola fldes. (Fox, Acts. T, p. 4S€.)
* Every man may preach the word of God. (Jb\ô,) ^ Psaame LXXXI, verset 16.
* Having the said booksinhis cuytody. (Fox, Acts. Vyp.iîS.)
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vendit le Nouveau Testament à des laïques, à des prêtres même et à des moines, en sorte que la Sainte-Écriture se répandait dans tout le royaume ^ Ce prêtre humble et timide faisait alors à lui seul l'œuvre biblique de l'Angleterre.
Ainsi la Parole de Dieu, présentée aux savants par Érasme, en 1517, était donnée au peuple par Tyndale, en 1526. Dans les presbytères, les cellules, mais surtout les cabanes et les boutiques, une foule de personnes lisaient le Nouveau Testament. La clarté de TËcriture-Sainte frappait les lecteurs» Ce n'était pas les formes systématiques ou aphoristiques de l'école , c'était le langage de la vie humaine, que l'on trouvait dans ce divin écrit; tantôt une conversation et tantôt un discours ; tantôt un récit et tantôt une 'comparaison; tantôt une sentence et tantôt un raisonnement ; ici un oracle et là une prière. Tout n'était pas doctrine, tout n*était pas histoire ; mais ces deux éléments, fondus l'un dans l'autre, faisaient un admirable ensemble. La vie si divine et si humaine du Sauveur avait surtout un attrait inexprimable qui captivait les simples. Une œuvre de Jésus en expliquait une autre, et les grands faits de la rédemption, la naissance, la mort, la résurrection du Fils de Dieu et l'envoi de son Saint-Esprit, se complétaient en se succédant. L'autorité des enseignements de Christ , qui contrastait si fort avec les doutes de l'école, augmentait pour les lecteurs la clarté de ses discours ; car plus une
^ Dispersing abroad of the said books, within Uiis realm. (n>id.y p. W.) Voir aussi Strype, Cfxmmer's Mémorial^ p. 81)
I4S nvETS qu'elles FRODcisKirr.
Yérité est certaine y pins efle frappe distinctement intelligence. Des explications académiques n'é^ taient pas nécessaires à ces noMes, à ces fermiers, k ces bourgeois. C'est à moi, disait chacun, c'est pour moi, c'est de moi que ce livre parle. C'est moi que regardent toutes ces promesses et ces enseignements. Cette chute et cette restauration... sont les miennes. Cette mort ancienne et cette vie nouvelle... j'y ai passé... Cette chair et cet etprit... je les connais. Cette loi et cette grâce, cette /bî, ces «livres, cette servitude j cette gloire, ce Christ et ce B^ NM, tout cela m'est faumlier. C'est mon histoire que je trouve dans ce livre. — Ainsi chacun avait dans sa propre expérience, par le secours de l'EspritrSaint, la clef des mystères de la Bible. Pour comprendre certains auteurs, certains philosophes, il faut que la vie intime du lecteur soit en harmonie avec la leur ; 3 faut de même une affinité intime avec les livres saints pour pénétrer dans leurs mystères, a L'honmie « qui n'a pas l'Esprit de Dieu, » avait dit un réformateur, « n'entend pas un seul iota dans toute l'Ecri- « ture *. » Or cette condition était remplie , l'Esprit de Dieu se mouvait sur le dessus des eaux*.
Telle était alors l'herméneutique de la Grande- Bretagne . Tyndale lui-même en avait donné l'exemple en expliquant quelques-uns des mots qui pouvaient arrêter ses lecteurs. « Le Nouveau Testament f . . . » disait quelque fermier en prenant le livre ; « qu'est-ce • que ce TestamenlAk ?. . . » — « Christ, » répondait
^Nallus homo unum iota in Scripturis sacris videt, nisi qui SpiritamDei habet. (Luther» De aarvo arbitrio. WitU U, p. 42i.) 1 Genèse, 1, 2,
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Tyndale dans son prologue , « a commandé à ses « disciples, avant sa mort, de publier sur toute ht m terre sa volonté dernière, qui est de donner tous ses « biens à ceux qui se convertissent et qui croient *. ^ — n leur ligue sa justice pour effacer leurs péchés, tr — son salut pour surmonter leur condamnation * « et c'est pour cela que ce document s'appelle te « Testament de Jésus-Christ. »
« La loi et VEvangile, ^ disait un bourgeois et Londres, dans sa boutique ; « qu'est-ce que cela ?* — « Ce sont deux clefs j » répondait Tyndale. « Là « hi est la clef qui renferme tous les hommes sous 41 la condamnation, et VEvangile est la clef qui ouvre « la porte et les délivre. Ou bien, si vous le voulez, « ce sont deux onguents. La loi, forte et mordante, « fait sortir le mal et le tue * ; tandis que l'Évangile, « calmant et onctueux, adoucit la plaie et apporté « la vie. » Chacun comprenait, lisait, ou plutôt dévorait les pages inspirées ; et les coeurs des élus, selon l'expression de Tyndale, rédiauffés par Tamour de Jésus-Christ, se fondaient comme la dre *•
On voyait cette transformation s'opérer jusque dans les familles les plus catholiques. Rooper, gendre de Thomas More, ayant lu le Nouveau Testament, reçut la vérité. « Je n'ai plus besoin, » dit-il, « ni « de confession auriculaire, ni de vigiles, ni d'invo-
< To gîte nnto ail tbat r«peDt and beiiete ail his goods. (Tynd. W. 19, pw 491.) Le Pathway unto tfie Holy Scripture est le prologue du Testa^ ment in-4o, avec quelques changements de peu d'importance.
* The law driveth out the disease, and is a sharp salve. (Ibid. p. 503.)
* The hearts of them which are elect and choseDi begin to wax soft and melt. (Ib., p. 500.)
ROOPEE, GENDRE DE MORE
c cation des saints. Les oreilles de Dieu sont touc jours ouvertes pour nous entendre. La foi seule est c nécessaire au salut. Je crois... je suis sauvé... c rien ne me privera de la faveur de Dieu * ! » L'aimable et zélé jeune homme voulait faire davantage. *-r» « Mon père, » dit-il un jour à Thomas More, c obtenez pour moi du roi, qui vous aime, la liberté c de prêcher ; Dieu m'appelle à enseigner le monde.» ^ More était inquiet. Faut-il que cette nouvelle doctrine qu'il déteste gagne jusqu'à ses enfants ?. . . U employa toute son autorité à détruire l'œuvre commencée dans le cœur de Rooper. « Quoi, » lui dit-il, ,c ce n'est pas assez, mon fils, que vous soyez fou, c vous voudriez encore proclamer devant le monde « entier votre folie ? Taisez-vous ; je ne veux plus c. disputer avec vous. » L'imagination du jeune iiomme avait été frappée, mais son cœur n'avait pas été changé. Les disputes ayant cessé, l'autorité du père étant intervenue, Rooper se montra moins fervent dans sa foi, et peu à peu il retourna au catholicisme romain, dont il devint même un zélé champion. L'humble vicaire de Honey-Lane ayant vendu le Nouveau Testament dans Londres , autour de Londres, et à des hommes pieux qui le portaient jusqu'au bout de l'Angleterre, prit la résolution de l'introduire dans l'université d'Oxford, cette citadelle du catholicisme traditionnel. C'était là qu'il avait étudié, et il sentait pour cette école l'afiection qu'un fils porte à sa mère; il partit donc avec ses livres*. L'épou-
* Fall out of God's favour. (More's Life, p. 134.)
* And broaght with him... Tyndale^s firt translation of the N.T. in EngUsh. (Fox, Acts. V, p. 421.)
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vante venait parfois le saisir, car il savait que la Parole de Dieu avait à Oxford des ennemis mortels ; mais son zèle infatigable surmontait sa timidité» D'accord avec Dalaber, il offrit en secret le livre mystérieux; beaucoup d'étudiants Tachetèrent, et Garret inscrivait soigneusement leur nom dans son carnet. C'était en janvier 1526; un incident vint troubler cette chrétienne activité.
Un matin qu'Edmond Moddis, l'un des valets de chambre de Henri VIII, était de service, ce prince, qui l'aimait, lui parla des nouveaux Uvres venus d'outre-mer. « Ah! » dit Moddis, « si Votre Grâce ce voulait promettre son pardon à moi et à certaines « personnes, je lui présenterais un livre merveilleux « qui lui est dédié '. » — «Quel en est l'auteur?» — « Un jurisconsulte de Gray's Inn nommé Simon Fish, « qui est à cette heure sur le continent. » — « Qu'y «f fait-il ?» — a II y a environ trois ans qu'un de ses « collègues de Gray's Inn, un M. Row, composa a pour un théâtre de société une pièce dirigée con- <c tre Monseigneur le cardinal. » Le roi sourit; quand on attaquait son ministre, le joug lui semblait plus léger. — « Personne ne voulant représenter le a personnage chargé de faire la leçon à Monseicc gneur, » continua le valet de chambre, ce maître « Fish accepta courageusement ce rôle ; la pièce fit « grand efiet, et Monseigneur, averti de cette imcc pertinence, envoya dans la nuit des sergents d'ar- « mes pour saisir Fish. Celui-ci parvint à s'échap-
^ His Grâce sbould see such a book as it was a marvel to hear of... (Fox, Acls. IV« p. 658.)
346 Là icppLiofjB ras MEiiDUim.
« per, traversa la mer, rejoignit un certain Tyndale, c auteur de quelques-uns des livres dont on parle « tant, et entraîné par l'exemple de son ami, coni«* « posa Touvrage dont je parte à Votre Grâce. » — - « Quel en est le titre ?» — « £a supplique deê mm^ « dianis. jf — « Où Tas-tu vu ? » — « Chez deux de « vos marchands, Gclorge Élyot et George Rc^în^ <c son * ; et si Votre Grâce le désire, ils vous Tap* « porteront. » — Le roi fixa le jour et l'heure.
Le livre était écrit pour le roi, et chacun le lisait sauf le roi lui-même. Le jour fixé, Moddis se pré« senta donc avec Élyot et RoUnson, qui n'étaient pas mus quelques craintes, puisqu'onpouvaitles accuser de faire du prosélytisme jusque dans le palais de Sa Majesté. Le roi les reçut dans son cabinet particulier * : « Que voulez-vous ? » leur dit^il. — « Sire, » dit l'un des marchands, « il s'agit d'un li\re ex- « traordmaire qui vous est adressé. » — « L'on de « vous pout-il me le lire ?» — « Si cela platt à Votre « Grâce, » répondit George Elyot. — « Tu pourrais « te contenter de m'en dire de mémoire le con-
temi, » — repartit le roi « Toutefois, non ; Hs4e
« tout entier; cela vaut mieux. Allons, je t'écoute.» Élyot commença.
LA SUPPLIQUE DES MENDIANTS
« Au Roi notre souverain Seigneur.
« Ceci est la très lamentable complainte, faite à « Votre Altesse par vos pauvres suppliants, mons-
* He said : Two of your merchants, George Elyol anil George Uobin- . (Hïid.)
* They came before his présence in a priyy doset. (Hnd.)
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« très hideux sur lesquels Toeil ose à peine s'arrêter, « les nécessiteux, les aveugles, les boiteux, les im- « potents, les lépreux et autres malades de votre c peuple, dont le nombre s'accroît de jour en jour € et qui meurent de faim dans tout votre royaume.
« Or, ce grand malheur est venu de ce que, sous « le règne de vos nobles prédécesseurs, il s'est ara tificieusement glissé dans votre empire, une cer- « taine espèce de paresseux, de prétendus, de puisa sauts mendiants, qui se multipliant par la ruse du « diable, forment maintenant un vaste empire. »
Henri était fort attentif ; Élyot continua :
« Ces loups, revêtus de l'habit des bergers, et qui « s'appellent évêques, abbés, prieurs, diacres, ar- « chidiacres, suSragants, prêtres, moines, chanoi- « nés, pénitenciers, ont fait passer en leurs mains € les plus belles seigneuries et les plus riches ma- « noirs. Ils ont la dîme du blé, du foin, du bois, des « pâturages, des poulains, des ânons, des veaux et <r des porcs; — Item, la dîme des gages de tous les a domestiques, de la laine, du lait, du miel, du « beurre et du fr(Hnage. Il n'est pauvre ménagère a qui ne leur donne la dîme de ses œufs ; sinon , a point d'absolution à Pâques. Leur revenu annuel * est maintenant de 430,333 livres sterling, srx « sous, huit deniers ; et il y a quatre siècles, ils n'a- « vaient pas une obole. . .
a Ck)nunent vos sujets pourraient-ils vous fourah- « des subsides, et tendre une main secourable à « nous pauvres boiteux, pauvres aveugles?... Les <c anciens Romains n'auraient jamais soumis toute « la terre, si ces moines, cormorans avides, avaieat
348 lUUX QUI PROCÈDENT DES PRETRES.
c allongé dans les maisons du forum leurs cous et « leurs becs. ^
On ne pouvait trouver une parole qui captivât mieux l'attention du roi. ce A quoi aboutissent les « exactions de ces saints paresseux, de ces saints « voleurs * ? » continua Élyot ; « à transporter de vos c mains dans les leurs, le pouvoir, la seigneurie, « la richesse... et à soulever vos sujets contre votre « Majesté!... Si vous voulez salir une maison, « mettez-y des pigeons et des prêtres * ; et si vous « voulez ruiner un État, établissez-y le pape, ses a moines et son clergé! Renvoyez donc dans le « monde ces robustes fainéants ; qu'ils y gagnent « leur nourriture à la sueur de leur visage, selon « l'ordonnance de Dieu, et qu'ils y prennent des « femmes qui soient véritablement les leurs. Alors « vous verrez s'accroîlre les richesses de vos com- « munes, la sainteté du mariage se rétablir, et votre « couronne briller du plus \\f éclat. »
Quand Élyot eut fini cette lecture, le roi, préoccupé, garda le silence. On lui révélait la véritable cause de la ruine de TÉtat; mais Henri n'était pas mûr pour ces importantes vérités. Il dit enfin d'un air inquiet : <c Si un homme qui veut abattre une ce vieille maison , commence par le bas, je crains « fort que le haut ne lui tombe sur la tête '. » Ainsi donc, selon le roi, Fish, en attaquant les prêtres, ébranlait les fondements mêmes de la religion et
1 This greedy sort of sturdy, idie, holy thieves. (Ib. p. 660.)
* Priests and doves make foui houses. (Ib., p. 661.)
* The upper part thcreof migbt chance to fall upon his head. (Ib. , ». 668.)
SUPPLIQUE DES ÂMES DU PURGATOIRE
de la société. Après ce verdict royal, Henri se leva, prit le livre, le mit dans son bureau, et défendit aux deux marchands de révéler à persoiftie la lecture qu'ils lui avaient faite.
Peu après que le roi eut reçu cet exemplaire, le vendredi 2 février, fête de la Chandeleur, une foule de fidèles, et le roi lui-même, devaient assister à la procession d'usage, une chandelle de cire à la main. On répandit pendant la nuit le fameux traité dans toutes les rues où la procession devait passer. Le cardinal ordonna de confisquer le pamphlet, et se rendit auprès du roi. Celui-ci mit la main sous son habit, et en tira en souriant le livre si redouté, puis, satisfait de cette petite preuve d'indépendance, il le livra au cardinal.
Tandis que Wolsey répondait à Fish par la confiscation, Thomas More, plus libéral, voulant que la presse répondit à la presse, opposa à la SuppUquedes mendiants la Supplique de$ âmes du Purgatoire. « Supa primez, » disaientrelles, « les pieux subsides accor- « dés aux moines, alors l'Évangile de Luther entrera, « le Testament de Tyndale se lira, l'hérésie se prê- « chera, le jeune se négligera, les saints on blas- <f phémera, Dieu Ton ofiensera, de la vertu on se ce moquera, le vice se déchahiera, de mendiants et de « voleurs l'Angleterre se peuplera *. » Puis les âmes du purgatoire appelaient l'auteur de la SuppKquê « une oie, un âne, un chien enragé. » C'est ainsi que la superstition dégradait le beau génie de More.
* Tben shall Lutber's Gospel corne in... (Morns, a Supplication of Uie Eouls in purgatory, Oper
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Malgré les injures des âmes du purgatoire , le Nouveau Testament se lisait toujours plus en Angl^ torre.
Wolsey ne s'arrêta pas au livre de Fish. Ce n'était pas ce <K misérable écrit » seulement qu'il s'agissait de poursuivre : le Nouveau Testament en anglais était entré par surprise dans le royaume ; là était le danger. Ces évangéliques qui prétendent émanciper l'homme quant aux prêtres, et le mettre dans une dépendance absolue quant à Dieu, faisaient précisément le contraire de ce que Rome demande ^ Le cardinal se hâta d'assembler les évéques, et ceux-ci, surtout Warham et Tonstall, qui longtemps avaient joui des quolibets lancés contre la superstition, prirent la chose plus au sérieux quand on leur montra le Nouveau Testament répandu par toute l'Angleterre. Ces prélats croyaient, connue Wolsey, que l'autorité du pape et du clergé était un dogme qui primait tous les autres. Ils voyaient dans la Réforme un élan de l'esprit humain, un besoin de penser, de juger librement les doctrines et les institutions que les peuples, jusqu'à cette heure, avaient reçues humblement des mains des prêtres. Les nouveaux docteurs justifiaient leur tontative d'affranchissement, en substituant une nouvelle autorité à Fancienne. C'est le Nouveau Testament qui compromet le pouvoir absolu de Rome ; il faut le saisir et
* Actus meritorius est in potestate hominis. (Dans Scotas, iu Sentent. Lib. I, diss. 17J
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to détruire, diraot les évô(pie6. Londres, Oxford, Cambridge surtout, ces trois repaires de l'hérésie, devaient être soigneusement yisîtés. Les ordres définitifs furent donnés le samedi, 3 février 1526, et awsitôt l'on se mit à l'œuvre.
Ce fut dans Hcmey-Lane, chez lo vicaire de l'é* gtee de Tous les Saints, que se fit la première descente des inquisiteurs. On ne trouva pas Carre t chez loi ; en vain le chercha4pon chez Monmouth et dans tonte la cité S il n'était nulle part. « U esi allé àOxford m vendre ses détestaUes écrits, » ditron aux inquiai^rs, et aussitôt ils partirent, décidés à brûler Tévangéliste et ses livres, « tant était brûlante, » dit le chroniqueur, « la charité de ces sainte pères '. »
Le mardi 6 février, Garret débitait tranquille- ■lent ses livres à Oxford, et inscrivait soigneusement ses ventée dans son carnet, qaand deux de ses tpiis accourant s'écrièrent: « Fuyez! sinon, l'on vans « conduit au cardinal, et de là... à la Tour. » Le pauvre vicaire fut très ému. — a De qui le tenez- « vous?» — ccDe maître Gole, procureur de l'assem- M blée du clergé, qui est fort avant dans la £aveur « du cardinal. » Aussitôt Garret, comprenant la gravité de l'affaire, se rendit chez Anthony Dalaber, qui avait, à Oxford, le dépôt des Saintes-Écritures ; d'autres y arrivèrent après lui ; la nouvelle s'était aussitôt répandue, et ceux qui avaient acheté le livre étaient saisis d'effroi, car on savait par l'histoire des lollards ce que le clergé romain pouvait faire.
* He was searched for, throughallLondon. (Fox, Acts. V, p. 421. >
* So buming hot was thecharity of thoseboly fathers. (ïbid.)
FUITE DE GARRET
On tint conseil. Les frères (nous étions réellement des frire$ les uns pour les autres, dit Anthony *), décidèrent que Garret changerait de nom, que Dalaber lui donnerait des lettres pour son frère, recteur de Stalbridge, dans le Dorsetshire, qui cherchait un vicaire, et qu'une fois dans cette paroisse, 9 saisirait la première occasion de passer la mer. Le recteur de Stalbridge était, il est vrai, un « enragé papiste » ( c'est l'expression dont se servait Dalaber), n'importe! On ne connaissait pas d'autre ressource. Anthony lui écrivit en toute hâte, et le 7 février au matin, Garret sortit d'Oxford sans être iqperçu.
Ayant pourvu à la sûreté de son ami, Dalaber devait penser à la sienne. U cacha soigneusement dans un endroit secret de sa chambre à Alban's-Hall les Testaments de Tyndale et les écrits de Luther, d'Écolampade, et d'autres encore sur la Parole de Dieu. Puis, dégoûté des sophismes scolastiques qu'il entendait dans ce collège, il prit avec lui le Nouveau Testament et le commentaire de Lambert d'Avignon sur l'Évangile selon saint Luc, dont la seconde édition venait d'être imprimée à Strasbourg *, et il se rendit au collège de Glocester, où il voulait étudier le droit civil, ne se souciant plus d'avoir rien à faire avec l'Église.
Pendant ce temps le pauvre Garret avançait vers le Dorsetshire. Sa conscience ne pouvait supporter
^ For so did we not only call one another, but were In deed one lo another. Ibid .
* In Lacs Eyan^Kum Commentarii, nunc secando recogniti et locupletati. Argentorati. M. D. XXV.
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la pensée d'être, même pour peu de temps, le vicaire d'un prêtre bigot, decacher sa foi, ses désirs, et jusqu'à son nom. Il se sentait plus malheureux, quoique en liberté, avec le poids d'une telle faute, qu'il ne pourrait l'être dans les prisons de Wolsey. Il vaut mieux, se disait-il, confesser Jésus-Christ devant les tribunaux, que de paraître approuver des pratiques superstitieuses que Ton déteste. Il faisait quelques pas en avant, il s'arrêtait, il reprenait sa marche ; ses craintes et sa conscience se livraient un rude combat. Enfin, après une journée et demie d'incertitude, sa conscience eut le dessus ; ne pouvant plus endurer les angoisses qu'il éprouvait, il retourna sur ses pas, revint à Oxford, y entra le vendredi soir, et se coucha tranquillement dans son lit. A peine minuit avait-il sonné, que les procureurs de Wolsey, dûment avertis, arrivèrent, l'arrachèrent de son lit \ et le livrèrent au commissaire de l'Université, le docteur Cottisford. Celui-ci l'enferma dans sa propre chambre, tandis que London et Higdon, doyen de Frideswide, « deux archipapistes, » (comme les nomme le chroniqueur,) annoncèrent au cardinal cette importante capture; ils croyaient la papauté sauvée, parce qu'un pauvre vicaire était pris. Dalaber, occupé à préparer sa nouvelle chambre au collège de Glocester, ne s'était pas aperçu de tout ce tumulte '. Le samedi à midi, ayant terminé ses arrangements, il ferma sa porte à double tour, et se mit à lire son Évangile selon saint Luc. Tout à
i Taken tbere in his bed. (Fox, Acts. V, p. 42f .) * Of ail this sudden burly burly, was l utlerly Ignorant. (Fox, Acts. V, p. 4«2.)
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coup on frappe... Dalaber ne dit mot ; ce sont sans doute les agents du commissaire ; un coup plus ruda se faitentendre ; môme silence ; aussitôt un troisièma coup survient, comme si Ton voulait enfoncer la porte. « Peuirétre, » dit alors Anthony, « esirce quet « qu'un qui a besoin de moi. » Il cache son livre % ouvre la porte, et à son grand éionnement, voit Garret qui , la frayeur peinte sur tous les traits, s'écrie : « Je suis un homme perduM Ils m'ont pris!..« » Dalaber qui croyait son ami à Stalbridge, chez son frère, ne pouvait revenir de sa surprise, et en même temps, il jetait un r^ard inquiet sur un inconmi qui accompagnait Garret ; c'était le domestique de la maison qui, rencontré par le vicaire fugitif, lui avait indiqué la nouvelle chamlx^e de Dalaber. Ce garQon s'étant éloigné, Garret raeonta tout à Ân«> thony : « M'étantaperçu,» lui dit-il, «c que le docteur « Gottisford et ses gens étaient à la prière, j'ai tra<* <i vaille avec le doigt le pêne de la serrure , il a « cédé '. . . Et me voici ! » — a Hélas ! maître Garret, » répondit Anthony, « l'imprudence que vous avez « commise en me parlant devant ce jeune hcnnme, « vous a perdu, et moi avec vous ! . . . » A ces mots le pauvre Garret qui, sa conscience une fois satisfaite, reprenait son effroi des prêtres, s'écria d'une voix entrecoupée de larmes et de sanglots ^ : « De grâce ! «c Aidez-moi ! Sauvez-moi ! » Sans attendre la réponse, il jette à bas sa robe et son capuchon, demande
i Laying my book aside. (Ibid.)
* He said he was andone. (Ibid.)
> Put back tbd bar of tbe lock viith bis flnger. (n)idL>
* WiUi àeep sigbs aDd plenty of tears. (Ibid.)
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à Dalaber une casaque à manches, et ainsi déguisé : « Je me sauve dans le pays de Galles, » dit-il, « et « de là, si je le puis, en Âllaagiagne, auprès de Lu* a ther f ]»
Toutefois le vicaire s'arrête ; il y a quelque chos« à &ire avant de partir ; les deux amis t(»nbent à ge^ ■0OX ; ils prient ensemble ; ils demsuddeot à Dieu et conduire son serviteur dans un refuge assuré ^ Gela tàxl, ils s'embrassent, le visage inondé de larmes et sans pouvoir s'adresser une parole*.
Daial)er, muet sar le seuil de la pcHte^ suivait des yeux et de ToreUe les pas de son ami. L'ayant en?> tendu franchir les dernières mardies, il rentra, s'e»lenua, prit son Nouveau Testament, le posa devait lui, et lut à genoux le dixième chapitre de FËvangiie <le saint Mathieu, en poussant de jHt)fonds soupirs : «c ...V^us serez tnemisdewuU ks gouverneurs à cause de <c moi. .. mais ne craignez pas ; les cheeemx mêmes de vê- « Ire télé sont tous comptés, » Cette lecture ayant ranimé son courage, Anthony toujours à genoux, pria avM ferveur pour le fugitif et pour tous ses frères : <c 0 c( Dieu ! » disait-il, a mets par ton Saint-Esprit une « vertu céleste dans ce pauvre petit troupeau que tu tf as dernièrement rassj^oiUé a Oxford'. La pesante <( croix du Christ va être placée sur les feiblcs épaules a de tes misérables brebis. Donne-leur de la porter (K avec une patience toute divine et une indomptable « ferveur! »
» Then kneeled we bolh dowu... (ttid., p. 423.) * That weallbe-wetbothoar faces. (Ibid.> ' That he wonld endire hîs tender and faitely born Utile flock lo Oxford with beavenly strengOu (nrid.)
LE MAGNIFICAT
Ayant achevé, Dalaber mit son livre en sûreté, plia le capuchon et la robe de maître Garret, les plaça dans sa garde-robe parmi ses propres habits, ferma soigneusement sa chambre, puis se rendit au collège du Cardinal, pour raconter à Clark et auxautres frères ce qui venait d'arriver*. On était à la chapelle ; le service du soir avait commencé ; le doyen et les chanoines, revêtus de leurs aumusses de petitgris, chantaient en chœur. Dalaber demeura à la porte pour écouter les sons majestueux de l'orgue que touchait Tavemier, et les chants mélodieux de rassemblée. On entonnait alors le Magnificat . ce Mon a âme magnifie le Seigneur... Il a pris en sa protection « Israël, son serviteur... » Il semblait à Dalaber que l'on chantait la délivrance de Garret. Mais sa voix ne pouvait se joindre à ces cantiques : «c Âh, » s'écriait-il, <c toute ma musique est transformée en « soupirs, et mes chants en tristes pensées *. »
Comme il écoutait, appuyé contre la porte du chœur, il vit arriver d'un pas précipité, tète nue, et « pâle comme la mort % » le docteur Cottisford, commissaire de l'Université. Cottisford passa à côté d'Anthony sans le remarquer, et allant droit au doyen, parut lui annoncer une importante et fâcheuse nouvelle. « Je sais bien la cause de sa douleur, » se disait Dalaber, en suivant tous ses gestes. A peine le commissaire avait-il fini son rapport, que le doyen se leva , et tous deux sortirent du chœur dans \u\
* Fox, Acts. V, p. 4Î3.
s Now my singing and music were turned into sighing and musing. (U)id.) Les mots sent évidemment choisis à cause de la ressemblanœ. 3 Barc-beaded, as pale as ashes. Tbid.)
COLÈRE DES TROIS DOCTEURS
trouble inexprimable, ils n'étaient encore qu'au milieu de 1 église, quand le docteur London accourut, soufflant, tempêtant, frappant du pied, semblable à un lion affamé poursuivant sa proie \ Tous les trois s'arrêtèrent, s'interpellèrent, déplorèrent leur malheur. Leurs bras s'élevaient, s'abaissaient, tout indiquait en eux une émotion très vive; London surtout ne pouvait se calmer. Il apostrophait le commissaire et lui reprochait sa négligence, tellement que Cottisford se mit à fondre en larmes. « De l'ac- « tion, et non des pleurs! » dit le fanatique London* Aussitôt on lança sur toutes les routes des sergents et des espions.
Anthony ayant quitté la chapelle se rendit chez Clark, pour lui raconter la fuite de son ami. « Nous « marchons à la rencontre des loups et des tigres, » répondit Clark ; « préparez-vous à la persécution. « Prudentia serpentina et simplicitas columbinaj telle « doit être notre devise. ODieu, donne-nous le cou- « rage que demandent ces temps mauvais ! » Toutefois, dans le petit troupeau, chacun se réjouissait de la délivrance de Garret. Sunmer et Betts étant arrivés, coururent l'annoncer aux autres frères du collège du Cardinal ', et Dalaber à ceux du Corpus Chrisli. Tous ces pieux jeunes hommes se sentaienl soldats dans la même armée, voyageurs dans la même troupe, frères dans la même maison. L'amour fraternel ne brilla peutrêtre nulle part, aux jours de la Réformation, aussi vivement que parmi les chré-
* Like a hungry and greedy lion, seeking his prey. (Ibid.) *To tell unto oar other brethren; (For they were divers othen la thaï Collège.) (IbidJ
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tiens de la Grande-Bretagne ; c'est un trait qu'il faut fignaler.
fltz-James, Udal et Diet étaient réunis dans la diambre de ce dernier, au collège de Corpus CkrisUy qoand Dalaber y arriva. Ils prirent leur modeste repas, le regard abattu, la parole ^itrecoupée, n'entretenant d*Oxford, de l'Angleterre, et des périls qui les menaçaient \ Puis, s'étant levés de table, 9b se jetèrent à genoux, appelèrent Dieu à leur aide, et se séparèrent, Fitz-James emmenant Dalaber à Alban's-Hall ; on craignait que le dcmiestique dn foHége de Glocester ne l'eût trahi.
La nuit qui suivit fut pleine d'angoisse pour les disciples de l'Évangile à Oxford. La fuite de Garret, la colère des prêtres, les dangers de l'Église nais* flante, le bruit d'un orage qui grondait dans les airs et retentissait dans les longs corridors, les remplisment de terreur. Le dimanche i i février, Dalaber, debout à cinq heures du matin, partit pour sa chambre du collège de Glocester. Ayant trouvé les portes de la maison fermées, il se promena le long des murs, dans la boue, car il avait plu toute la nuit. Tandis qu'à la lueur du crépuscule, il arpentait cette rue solitaire^ BÙlle pensées effrayaient son esprit. On savait, se fisaitril, qu'il avait pris part à la fuite de Garret; on allait le saisir, et se venger sur lui de Téva- 9Îon de son frère *.-. L'effroi et le chagrin l'accablaient ; il poussait de profonds soupirs ^ ; il voyait les commissaires de Wolsey lui demander les nom»
^ GoDsideriDg oar state and péril at hand. (Ibid.)
* My masing hoad being fiill of forecasting cares. (Ibid.)
s My sorrowfal beart flowing wUh doleful sighs... (IbidJ
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de ses compUceSy et prétendre dresser mas sa dictée une liste de proscription ; it se rappelait que plos d'une fois des prêtres cruels avaient arraché à des j^lards les noms de leurs frères, et effirayé de la possibilité d'une telle foute , il s'écriait : « 0 Dieu! « je te le jure, je n'accuserai personne, . . . je ne dirai a rien que ce qui est parfaitement coaanu ^ ! »
Après une heuie d^angoisse, il put enfin entrer dans le collège. Il s'y précipita ; mais lorsqu'il voulot ouvrir sa porte, il s'aperçut qu'on avait faifôsé la serrure. Il fit un violent effort, et la porte roula sur ses «[oods. Alors que vît-il ? son lit renversé, les cou- ^nertures jetées sur le plancher, ses habits sens desras dessous dans sa garde-robe, son cabinet d'étude forcé el ouvert... Il ne douta pas cpie l'habit de Garret ne l'eût trahi; et il considérait avec effroi ce trête spectacle, quand un moine qui occupait la chambre voisine vint lui raconter ce qui s'était passé. « Le commissaire et deux procureurs, armés d'épées « et de hallebardes, ont forcé la poste au milieu de <r la nuit ; ils ont percé de part en part voe matelas, « pour s'assurer que Garret n'y était pas caché * ; ce ils ont soign^isement examiné tons les coins et «recoins... mais ils n'ont pu découvrir aucune « trace du fugitif. » A ces mois, Anthony respka. .. Il n'était pas au bout. « J'ai ordre, » ajouta àe moine, « de vous envoyer dtiez le prieur. 9 Le prieur, Antœne Dunstan, était un moine fanatique et avare ; aussi le trouUe cpe ce message causa à
^ I fuUy dclermined in my conscience before 6od» that I woold accuse no man... (Ibid.) * With bills and swords thrust throogh my bed straw. (nrid.)
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Anthony fut-il si grand, qu'il se rendit tel qu'il était, couvert de boue, dans la chambre de son supérieur.
Le prieur qui était debout, les yeux tournés vers la porte, sonda du regard Anthony au moment où il parut : — « Où avez-vous passé la nuit? » lui ditil. — a A AlbanVHali, avec Fitz-James. » Le prieur faisant un signe d'incrédulité, continua : — <c Maître « Garret n'a-t-il pas été hier avec vous? » — « Oui. » — « Où est-il maintenant ?» — « Je l'ignore. . . » Pendant cet interrogatoire, le prieur avait remarqué au doigt d'Anthony un large anneau d'argent doré à double, avec les initiades AD*. — « Montrez-moi « cela, » dit le prieur. Dalaber lui donna l'anneau, et le prieur qui le croyait en or, le passa à son doigt, et ajouta d'un air malin : a Cet anneau est à moi ; « il porte mon nom : A c'est Antoinej et D c'est « Dunstan. » « Plût à Dieu, » se dit à lui-môme Dalaber, « que je fusse aussi sûr d'être quitte de cet « homme, que je le suis de Tétre de mon anneau ! »
En ce moment, le bedeau, armé de sa verge, entra et conduisit Dalaber dans la chapelle, où trois sinistres figures se trouvaient debout près de l'autel; c'étaient Cottisford, London etHigdon. « Où est « Garret? » lui dit London ; et lui montrant du doigt son triste accoutrement : « Vos souliers et vos vète- « ments, couverts de boue, prouvent que vous avez « couru toute la nuit avec lui. Si vous ne dites pas « où vous l'avez conduit, on vous enverra à la Tour.
^ Tben bad he spied on my ûnger a big rÎDg of silver, Tery well double gilt. (U)id., p. 4t5 J
IL EST MIS A LA TORTURE
— « Oui, » ajouta Higdon en insistant, « à LHile « easej » ( Mal à Vaise était l'un des plus horribles cachots de la prison), « et l'on vous y donnera la a torture, entendez-vous? » Les trois docteurs employèrent deux heures à ébranler le jeune homme par de flatteuses promesses et d'effrayantes menaces, mais tout fut inutile. Le commissaire fit alors un signe, des huissiers s'avancèrent, et les trois juges montèrent un escalier long et étroit, qui les conduisit dans une grande chambre. On dépouilla Dalaber, et on lui serra les jambes dans des ceps si élevés, que ses pieds étaient aussi hauts que sa tête*. Cela fait, les trois juges se rendirent dévotement à la messe.
Le pauvre Anthony, demeuré seul dans cette affreuse position, se rappela l'avis que maître Clark lui avait donné deux ans auparavant. Il poussait de profonds soupirs *. « 0 mon Père, » disait-il, « que « mes souffrances soient pour ta gloire et pour la « consolation de mes frères ! Quoi qu'il arrive, je
« n'accuserai jamais un seul d'entre eux! »
Après cette noble parole, Anthony sentit une grande paix dans son cœur; mais une nouvelle tristesse lui était réservée.
Garret, qui s'était dirigé vers l'ouest, avec l'intention de se rendre dans le pays de Galles, avait été saisi à peu de distance d'Oxford, à Hinksey ; on le conduisit à Oxford et on le jeta dans le cachot où
^ Into the stocks, my feet almost as high as my head. (Ibid., 4)6.) * With deep sighs, to cry unto God from my heart... (Ibid., p. 427.)
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Ton avait mis Dalaber après la torture. Leurs fu- B6stes pressentiments allaient être dépassés.
En effet, Wolsey était profondâinent irrité en voyant le collège qull avait fondé pour être « te «r plus glorieux de Tunivers » devenir un repaire dTiérésie, et les jeunes hommes qu'il avait si soigneusement chdsis^ se faire distributeurs du Nouveau Testament. En favorisant les lettres, il avait eu en vue le triomphe du clergé , et les lettres servaient an contraire au triomphe de TÉvangile. Il donna aussitôt ses ordres, et l'effroi fut dans l'Université. John Clark, John Fryth, Henri Sumner,WilliamBetts, Richard Tavemier, Richard Cox, Michel Drumm, Godefroy Harman, Thomas Lawney, Radley et d'autres encore du collège du Cardinal, Udal, Diet et dTautres du collège Corpus Clurisiiy Eeden et plusieurs de ses amis du collège de Madeleine, Goodman, William Bayley, Robert Ferrar, John Salisbury des collèges de Glocester, de Bernard et de Mary, furent saisis et jetés en prison. Wolsey leur avait promis la gloire ; il leur donnait un cachot, espérant réprimer ainsi cet élan de vérité et de liberté qui passait du continent en Angleterre, et sauver le pouvoir absolu des prêtres.
Sous le collège du Cardinal était une ca\"e profbnde, creusée dans la terre, où l'économe tenait le poisson salé *. Ce fut là que l'on fit entrer ces jeunes hommes, l'élite de l'Angleterre. L'humidité de ce souterrain, l'air corrompu que Ton y respirait, l'hor-
* Adeep cave, where Iheirsall fish waslaid, so Ihat, throughthe fiUhy Btench Ihcreof, they were ail infected. (Fox, Acte. V, page 5.)
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riUe puaiyteur que le poist^n exhalmt, affectèrent fort les prisonniers d^à affiaMbfis par Tétude. Leur cœur était gros de sonpîrs, leur foi fut ébranlée^ et les scènes les pins lugubres se succédèrent dans ce vaste cacbot. Ces malheureux se regardaient, pleuraient, priaient. Cette épreure devait leur être salutaire : « Ah ! » disait Frytb phts tard, « je vois bien, fc qu'outre la Parole de Dieu, il y a vraiment un se-
« cond purgatoire mais ce n'est pascelmque
« Rome a inventé ; c'est la croix de la tribulation, et « Dieu nous y a cloués* »
Enfin on vint chercher successivement les prisonniers pour les conduire devant leurs jnges ; deux d'entre eux seulement furent relâchés. Le premier était maître Betts , plus tard chapelain d'Anne Boleyn ; on n'avait pu découvrir aucun livre défendu dans sa chambre , et il pLûda sa cause avec beaucoup do talent. Tavemier était le second; il avait caché les livres de Clark sous le plancher de son école, et on les avait découverts ; mais son amour pour les arts le sauva : « Bah ! » dit le cardinal, a c'est un musicien !... »
Tous les autres furent condamnés. Un grand feu fiit allumé au haut de la place du marché, à Oxford * ; on organisa une vaste procession, et ces infortunés s'avancèrent portant diacun un fagot. Quand ils iiirent parvenus près du bûcher, on les obU^a à y jeter les livres hérétiques qui avaient été trouvés
^ God nailfith us to ibe eroas, io beal our iofirmlties. (Tynd. «i Frylh. Works, UI, p. 91.)
* There was made a great fire opon the top of Garfaz. (Pos, Acts.V, p. 4i8.)
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dans leurs chambres, puis on les reconduisit dans la prison infecte. On trouvait un barbare plaisir , en Angleterre, à accabler de mauvais traitements ces jeunes et nobles hommes. Ailleurs aussi, Rome se disposait à étouffer dans les flammes les plus beaux génies de la France, de TEspagne et de Tltalie : c'est ainsi que la papauté recevait au seizième siècle les lettres et l'Évangile. Toute plante de Dieu doit être battue des vents, et presque déracinée ; si elle ne reçoit que les doux rayons du soleil, il est à craindre qu'elle ne se dessèche avant de porter des fruits. Le grain s'il ne meurt demeure seul. Il devait y avoir un jour une véritable Église en Angleterre, car la persécution y avait commencé.
Nous avons à contempler encore d'autres épreuves.
Cambridge, qui avait produit les Latimer, les Bilney, les Stafford, les Barnès, avait d'abord paru tenir le premier rang dans la réformation de l'Angleterre ; Oxford, en recevant la couronne de la persécution, semblait maintenant avoir dépassé Cambridge. Toutefois, cette dernière université devait aussi a^oir sa part dans les douleurs. C'était le lundi 5 février, que les recherches avaient commencé à Oxford, et le môme jour, deux créatures de Wolsey, le docteur Capon, l'un des chapelains du cardinal, et Gibson, sergent d'armes, bien connu par son arrogance, se rendaient de Londres à Cambridge. Soumission ! tel était le mot d'ordre donné par la
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papauté. Oui, soumission ! répondaient partout dans la chrétienté, des hommes d'une intime piété et d une intelligence profonde ; mais soumission à l'autorité légitime contre laquelle le catholicisme est en rébellion. Selon eux, le traditionalisme et le pélagianisme de l'Eglise romaine, établissaient la souveraineté de la raison déchue, en opposition à la suprématie divine de la Parole et de la Grâce. Le sacrifice extérieur et apparent du moi que le catholicisme romain impose, l'obéissance au confesseur, au pape, les pénitences arbitraires, les exercices ascétiques, le célibat, ne servaient qu'à faire illusion sur le maintien égoïste d'une personnalité pécheresse, et ainsi à la fortifier. Si la Réformation proclamait la liberté quant aux ordonnances d'invention humaine, c'était essentiellement pour soumettre le cœur et la vie de l'homme au véritable Souverain. Le règne de Dieu commençait, donc le règne des prêtres devait finir; nul ne peut avoir deux maîtres. Telles étaient les importantes vérités qui peu à peu se faisaient jour dans le monde, et qu'il fallait se hâter d'étouffer.
Le lendemain de leur arrivée à Cambridge, le mardi 6 février, Capon et Gibson se rendirent à la maison de la ConvocatioUj où plusieurs docteurs conversaient ensemble. Cette apparition causa quelque inquiétude aux assistants, qui regardaient avec défiance ces étrangers. Tout à coup Gibson s'avança, mit la main sur Bamès et l'arrêta en présence de ses nombreux amis*. Ceux-ci furent ef-
f Suddenly arrested D^ Barnes openly in the Ck>n vocation -boase to make ail others afraid. (Fox, Acts. V, p. 416.)
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frayés, et c'était ce qu'avait voidu le sergent. Quoi ! cUsait^m, le prieur des Augustins, le restaurateur des lettres dans CaaatNridge, arrêté par on sergent ! Ce n'était pas tout. Les envoyés de Wolsey devaient saisir les livres venus d'Allemagne et leurs possesseurs; Bilney, Latimer, Stafford, Arthur et leurs amis, devaient tous être emprisonnés, car ik pos* sédaient le Nouveau Testament. Trente meo^bres de l'Université étaient signalés comme suspecISy el des misérables, gagnés par les inquisiteurs, oftrireiit d'indiquer la jdace où dans chaque chambre, les livres défendus étaient cachés. Mais tandis cpi'on préparait cette perquisition, Bilney, Latimer et leurs collègues , avertis à temps , firent disparaître les livres^ ; on les emportait non-seulement par la porte, mais aussi par les fenêtres, par le loît même, et on dierchait partout des lieux propres à les cacher.
Cette opération était à peine achevée, que le vice-chancelier de l'Université, le sergent d'armes, le chapelain de Wolsey, les procureurs et les délateurs, commencèrent leur ronde. Ils ouvrent la première chambre, entrent, cherchent et ne trouvent rien. Ils passent à la seconde, rien, de même. Le sergent est étonné, sa tête se monte. Arrivé à la troisième chambre, il court directement à la place qu'on lui a désignée*, rien encore ! Partout la même scène se renouvelle ; jamais inquisiteur n'a été plus mortifié. Il n'osa saisir les docteurs évangéliques ; ses ordres portaient qu*il devait s'emparer des livrer
* They wereconveyed away. (Ibid.)
< Going directiy to tbe ptace wbere Uiebooks lay. (fblû,)
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et de leun possesseurs. Point de livres, doiic point de docteurs ! HeureusenteiU qu'il y en avait un (le prieur des AngusUins) contre lequel se trouvaient des charges toutes particulières. Le sergent se promit de se dédommager sur lui de ses peines inutiles.
Le lendemain, Gibson et Capoa partirent pour Londres avec Baruès. Pendant ce triste voyage, le prieur, viveoaent agité, voulait parfois braver toute l'Angleterre, et parfiHs tremblait comme la £eaille. Enfin on arriva ; le chapelain déposa son prisonnier d&ez maître Pamell, tout près du ptlcni^ Trois étudiants, Coverdale, Goodv^n et Field, avaient suivi leur maître pour l'entourer de leur tendre afiéction.
Le jeudi 8 février, le sergent conduisit Bamès au palais du cardinal, à Westminster ; le malheureux prieur dont l'enthotfêiasme avait fait place à l'abattement, attendit tout le jour sans pouvoir être admis*. Quelle journée ! Personne ne viendra4ril à son aide ? Le docteur Gardiner, secrétaire de Wolsey, et Fo& son intendant, tous deux, andens amis de Bamès, ayant sur le soir traversé la galerie, s'approchèrent du prisonnier. Celui-ci les conjura d'obtenir pour lui uœ audience du cardinal, et la nuit étant venue, ces deux officiers introduisirent le prieur dans la salle où se trouvait leur maître. Bamès, suivant l'étiquette, se mit à genoux devant le cardinal ^ « Est-ce là le docteur Barnès, qu'on accuse
^ And lay at master ParoeUV housa by the stocks. (Ibid.) * Waiting there ail day and coald not speak with bim till nîgbt. (Ibid.) ' Kneeling on hisknees. (Ibid.)
IHTERROGÉ PAR LE CARDINAL
« d'hérésie? » dit Wolsey à Fox et à Gardiner, d'un ton hautain. Ceux-ci répondirent affirmativement. Alors le cardinal se tournant vers Bamès, toujours à genoux 9 lui dit avec ironie et non sans quelque raison. « Eh quoi ! monsieur le docteur, ne se trouvéce t-il pas dans les Écritures assez de leçons utiles « pour les gens qui vous écoutent, sans que mes « souliers d'or, mes haches d'armes, mes croix ce d'argent et mes coussins dorés vous obligent à « faire de moi, aux yeux de tout le peuple, un « objet de risée, un ridiculum caput? On s'est joyeu-
« sèment moqué de nous ce jour-là * Vous avez
a prêché là, croyez-moi, un sermon fait pour le « théâtre, plutôt que pour la chaire. N'avez-vous ce pas même ajouté que je portais une paire de gants a rouges; des gants rouges... pour ne pas prendre « froid, avez- vous dit malicieusement ; c'étaient des ce gants de sang que vous vouliez dire. Eh ! qu'en « pensez-vous... monsieur le docteur?» — Bamès voulant échapper à ces questions embarrassantes, répondit vaguement : « Je n'ai fait qu'exposer la « vérité selon les Ecritures ; selon ma conscience et « selon les anciens docteurs; » et il présenta au canlinal un exposé de ses enseignements.
Wolsey reçut en souriant les six feuilles de papier du docteur. « Oh! oh! » dit-il en les comptant, « je m'aperçois que votre intention est de me mon- <f trer toute votre science et de maintenir vos doc- « trines. » — « Avec la grâce de Dieu, » dit Barnès. Alors Wolsey s'étant mis à lire , s'arrêta au
> Wewerejollil\ thatday laughed to scorn. (Ibid.)
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sixième article ainsi conçu : « Nul ne peut être évé- «c que de deux ou trois villes, et même de tout un pays; a car cela est contraire aux enseignements de saint « Paul, qui dit : Je t'ai laissé m arriére pour que tu « établisses dans chaque ville un éx>éque. d Bamès ne citait pas exactement ; il y a dans le passage : pour que tu établisses dans chaque ville des anciens \ Wolsey fut heurté de cette thèse : « Oh ! oh ! » ditril , « ceci « me touche*. — Regardez-vous vraiment conune a un mal qu'un évêque ait sous sa direction les chré- « tiens de plusieurs villes?... C'est pourtant l'or* « donnance de TÉglise !» — « Je ne connais sur ce «c sujet d'autre ordonnance de l'Église que la parole «c de saint Paul, » répondit Bamès.
Quoique cette controverse intéressât le cardinal, l'attaque personnelle dont il avait à se plaindre lui tenait pourtant plus à cœur. « C'est bon, » dit Wolsey ; puis avec une condescendance que l'on ne pouvait guère attendre d'un honune si orgueilleux, il daigna presque se justifier. « Vous m'accusez, » dit-il, ce d'étaler une pompe royale; mais ne comprenez- <c vous pas qu'appelé à représenter Sa Majesté, je « dois m'appliquer à frapper ainsi les méchants de a terreur... » — « Ce ne sont pas vos haches d'ar- « mes, » reprit courageusement Bamès, « qui sau- « veront la personne du roi... Celui qui le sauvera, a c'est Dieu qui a dit : Per me reges régnant. » Ainsi, Barncs, au lieu de profiter de la bonté du cardinal
* Tbere hc stopped and sayd that this touched him. (Cavendishy Wolsey's Life, p. 89.)
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poar présenter uBefanmblo justificayiioii^ comme J9(U& le doyen Colet à HenriVlIl, osait lui faire en jEace on second sermon ! Wolsey sentit le rouge Un monter au visage. « Eh bien, Mes«bears les docteurs, » dit^l, an se tournant vers Fox. et Gardiaec, « vous Uen^- « tendez! Estrce là cet homme êowmi ei $agA don4 « vou&m^aviez parlé ? »
A ces mots, le secrétaire et Tîntendant se jetèrent à genoux en disant : « Monseigneur, de grâce ! par^- M donfiez4ui. » — <c Trouveriez-KNis six ou dix doc* • teun&en théologie, » dit Wolsey à Bamès^ a disposés ff à jurer que vous êtes net d'hérésie? » — Banièd Éfirit vingt hommes honnêtes,, autant et méme^ flm savants que lui. — « IL faot des docteurs m iUoloj^^ <c et d'un âge égal au vôtre. » — <c Impossible, » dit b prieur. — « Alors> » répondit le cardinal^ « on r vous brûlera. Qu'cm le conduise à la Tour ! » Gacdiner et Fox ayant oSévi leur caution, Wolsey periut au prisonnier de passer la nuit chez PameU.
« Il ne s'agit pas de dormir, » dit Bamès en reur tsant, « il faut écrire. » Ce mot sec et terrible : Ou wous briJsray retentissait sans cesse à ses oreilles. U dicte toute la nuit à ses trois jeunes amis Fapologie de ses articles.
Le lendemain , il fut conduit au chapitre ou sié<* geait Clarke, évéque de Bath, Stendish et d'autres docteurs. Ses juges déployèrent devant lui une longue pâmcarte. «c Promettez, » lui dirent^ils, « de lire « cet écrit en public, sans en retrancher ni y ajouter « un seul mot. » On lui en donna lecture. « Ah! «c plutôt mourir! » — «Voulez-vous abjurer j ou voucc lez- vous être brûlé? » lui dirent les juges; « dior-
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assez l » L'aUemative était terribU. Le pauvie Bamès, en proie à Tagoaie la plus douloureuse, recalait devant If écba&ud ;. puis^ repcenant subitement cour^e^ U s'écEia : « Pluii6t être brûlé ^'abju- « rer! » GardijaeF et Fox faisaient tout pour Tentraîner. « Ecoutez seulement la voix de la rai- « son, » lui diôaient-ils avec adresse ; a vos articles « sont vrais \ ce n'est pas là qu'est la question. Ce « qu'il s'agit da savoir, c'est si vous voulez par vo- « tre mort laisser triompher l'erreur, ou bien si vous « préférez demeurer ici-bas pour défendre la vérité, « quand des jouis meilleurs seront venus. »
On le presse \ on met en avant les motifs les plus fipécieux; de temps en temps on lui fait entendre le mot terrible, éir^ brûlé l Son sang ^ glace; il ne sait plus ce qu^iL dit ni ce qu'il fait. . . On lui présente WOL papier — on lui met une plume à la main... la tète lui tourne ; il signe avec un profond soupir. Ce malheiurenx devait être im jour un Mêle martyr de Jîésus^Christ ; mais il n'avait pas encore appris à résister jusqu'au sang. Bamès était tombé.
Le lendemain, dimanche 1 1 février, on préparait à Saint-Paul une scène solennelle. Avant le jour, tûut était en mouvement dans la prison du pauvre prieur, et à huit heures du matin ^ le maréchal du palais airec des hallebardiers,, et le gardien de la prison avec ses sergents,^ menaient à Saint-Paul Bamès et quatre des marchands anséatiques, qui les premiers avaient apporté à Londres le Nouveau Testament de Jésus-Christ en anglais ;. la cinquième de ces pieux négociants tenait un cierge à la main. A force de recherches, on avait découvert que c'était
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à eux que T Angleterre devait le livre tant redouté ; on avait entouré leurs magasins, et on les aVait saisis. Au haut des degrés de Saint-Paul se trouvait une estrade, sur l'estrade un trône, et sur le trône le cardinal, vêtu de pourpre — comme un « sanglant Antéchrist, d dit le chroniqueur ; sur sa tête brillait le chapeau dont Bamès avait mal parlé ; autour de lui étaient rangés trente-six évêques, abbés, prieurs, et tous ses docteurs, vêtus de damas et de satin ; la vaste cathédrale était pleine. L'évêque de Rochester étant monté dans une chaire placée ^ au haut de l'escalier, on obligea Bamès et les marchands, chargés chacun d'un fagot, à écouter à genoux son sermon, destiné à guérir ces malheureux de ce goût d'insurrection contre la papauté qui commençait partout à se répandre. Le sermon fini, le cardinal monta sur sa mule, se plaça sous un dais magnifique, et partit. Alors Bamès et ses cinq compagnons durent faire trois fois le tour d'un feu allumé devant le crucifix de la porte du nord. Le triste prieur, le visage abattu, se traînait plus qu'U ne marchait. A la troisième promenade, les prisonniers jetèrent leurs fagots dans le bûcher ; on y jeta de même les livres « hérétiques ; » et Rochester ayant donné l'absolution aux six pénitents, on les reconduisit en prison pour y être gardés au bon plaisir de Monseigneur. Bamès ne pouvait plus pleurer ; la pensée de sa faute et des effets qu'aurait un si coupable exemple lui avait ôté toute énergie morale. Au mois d'août, on le sortit de prison, et on le confina tlans le couvent des Augiistins.
Bamès n'était pas le seul à Cambridge que le coup eût frappé. Dès l'an 1520 environ, le couvent de
R. BATFIEU), SA FOI ET SA PRISON
Saint-Edmondsbury possédait un frère hospitalier, Richard Bayfield, dont l'afTabilité charmait les voyageurs. Un jour, comme il était occupé à recevoir Bamès qui venait visiter le docteur Ruffam, peu auparavant son compagnon d*étude à Louvain, il vit arriver au couvent deux hommes pieux, fort considérés à Londres, où ils étaient fabricants de briques, et à la tête de leur corporation. Ils se nommaient Maxwell et Stacy, étaient « bien entés dans la doo <c trine de Christ, » dit le chroniqueur, et avaient amené au Sauveur beaucoup d'hommes et de femmes, par leur conversation et par leur vie exemplaire. Ayant coutume de faire une fois Tan un voyage dans les comtés, pour visiter leurs frères et répandre la connaissance de TÉvangile, ils étaient alors logés, suivant les mœurs du temps, dans les couvents et les abbayes. Il s'engagea bientôt entre Barnès, Maxwell et Stacy une conversation qui frappa le frère hospitalier. Bamès, qui avait remarqué son attention, lui donna, en quittant le couvent, un Nouveau Testament en latin, et les deux fabricants de briques y ajoutèrent un Nouveau Testament en anglais, avec Mammon et l'Obéissance du chrétien. Le frère hospitalier courut dans sa cellule, y cacha ces livres, et, pendant deux ans, ne cessa de les lire. On s'en apergut; on le reprit; mais il confessa courageusement sa foi. Alors les moines le jetèrent en prison, le fouettèrent cruellement ^, le . placèrent dans les ceps, et hii mirent un bâillon
^ There sore whipped, with a gag in his moath. (Fox, Acts.IV. p. 681.)
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dans la bouche paurrempêchcr déparier de la grâce. Le iHalheuretML Bayfield resta neuf mois dans cetétaft. Bamès ayant pins tard répété sa visite àEdmondsbfury, ne trouva plus à la porte du couvent raîmable liospitalier ; il s'en enquit, découvrit son soit, et aussitôt mit tout en oeuvre pour le délivrer. Le docteur Rnffam lui vint en aide : « Donnez-le moi, » Ait Bamès, « je l'emmènerai à Cambridge. » Le prïeur des Augustins était alors fort considéré ; on (m «ccorda-donc sa demande, dans l'espérance qu'A T«Bënera)t Bayfield aux doctrines de l'Église. Mais ce fut tout le contraire ; la conmranion avec les frè- Ms de Camfbridge affermit la ici du jeune moine* Ttout à coup son bonheur s'évanouît. Bamès, son «ni, son bienfaiteur, fut emmené à Londres, et les moines d'Edmondsbury , effrayés par l'éclat de cette iffisire, le sommèrent de revenir au fX)uvent. Mais Say field, décidé à ne pas se remettre sons leur joug, 'se rendit à Londres et s'y cacha chez MaxweH rt iStacy. Cependant, un jour qu^'étant sorti de sa retraite il traversait Lombard-street, î! rencontra nn prêtre nommé Pîerson et deux autres ecclésiastiques de son ordre, avec lesquels il eut une conversation •qui les scandalisa fort. « Il vous faut partir en totrte « hâte, » lui dirent à son retour Maxwell et Stacy. Bayfield reçut d'eux quelque argent, se rendit à *bord d'un navire, et arrivé sur le continent, il courot chez Tyndale. Pendant ce temps, des scènes d'une atrtre nature que celles qui avaient eu lieu à Cambridge, mais non moins déchirantes, se pas- OBÎeat à Oxford.
En effet, la persécution soufflait avec plus de flme
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encore qif à CM^dMridge. QwAi ^ )es aotres iXftée»*^ senrs du nam âe Christ étaieitft toujours renfermés éans teur souterraine prison. L'air qn^ls respirmenit, la nourriture iju'ils prenaient (ils ne mangeaient 4fn6 eu poisson ^é* ), la soif arAeniie qu'*eHe leur don* nait, les pensées qui les agitment, toat aocablaH à la fois ces honunes généreuic. Ils mafigrissaieiit à Tt» ë}m\y et ils erraient commeâes -spectres dans les lé* ■èbres de la cave. Ce n'étaient fdns <9es dbputes an* mées des collèges, où les grades questions t;ri ébraniafent la chrétienté étaient "étequesnnent^ifisn* tées; on eftt dit'une ombre renooiMnant ^mieoffibre^ des yeux caves laissaieift tomber un regard vague fl hagard, et après s'être ^dlque temps <x)n[terafAéSy ees malheureux passaient outre sans se lien ém. Clark, Sumner, Bayley, Goodman, consumés par la fièvre , se trahiaient en dhancelant 4e kmg des mm Aei cachot. Lepremier, qui était aussi le plus âgé, is» pmivait plus marcher cfue soutenu par l'un de ses frères. Bientôt il ne put plus se mon voir et il •domeura étendu sur le sol ^humide. Les frères, assem^ blés autour de lui , obéreraient à découvrir dans ses traits si la mort allait bientôt trandier les jours de celui qui arvait amené plusieurs di'entre eux à la connaissance de CThrûM. Ih lui récitaient lentement des pardes de l'Écriture ; puis se mettant à genôui: près do lui, ils faisaieDt une fervente prière.
Clark, prévoyant sa tinprochaine, demanda \d^ communion. Les gens de la prison porik'ent«a demanda à leur mahre ; l)ientÔt le bruit des verroux se fit en-
A ËatiDg notbing bat sait fisb. (Fox, Acia. V, p. ft.)
LA MORT ATTEINT QUATRE D*ENTRE EUX
tendre, et un guichetier s'avançant au milieu de la troupe éplorée , y prononça un crael non ' ! Alors Clark, regardant en haut, s'écria avec un père de rËglise : Crede et manducasti. « Crois, et tu as « mangé M i> Il demeurait dans le recueillement ; il contemplait le Fils de Dieu immolé ; il mangeait et buvait par la foi la chair et le sang de Christ, et éprouvait dans sa vie intérieure l'action fortifiante du Rédempteur. Les hommes ont pu lui refuser l'hostie, mais Jésus lui a donné son corps ; et il se sent dès lors affermi par une union vivante avec le Roi du ciel. Clark n'était pas seul à descendre dans la sombre vallée ; Sumner, Rayley et Goodman déclinaient ra- (ûdement. La mort, triste habitante de cette horrible ]^îson, avait pris possession de ces quatre amis\ l^urs frères firent parvenir de nouvelles sollicitatkms au cardinal, fort occupé alors de négociations avec la France, Rome et Venise ^ ; il trouva pourtant un instant à donner aux martyrs d'Oxford ; et au moment où les quatre mourants étaient entourés des prières de leurs frères, le commissaire vint annoncer que a Monseigneur, dans sa grande bonté, permet- « tait aux malades de se faire transporter dans leurs « chambres. » Des hommes s'avancèrent avec des brancards; on y déposa les mourants, on les emporta * ; puis on tira de nouveau les verroux sur ceux
* Not be suffered to receive the commanioD beiog in prison. (Fox* Acts. V, p. 428,)
* Ibidem. Habefidem, et tecuin estquem non vides, dit encore Augistln. (Voir Serrao. 235, 272. Tract. 26. Evang. Joh.)
* Taking their death in the same prison. (Fox, Acts. V, p. 5.) ^ State papers, I, p. 169.
* Being taken ont of the prison into their chambers. (Fox, Acts. V, p.».)
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dont cet afifteux cachot n'avaitpasencoreminé la vie.
On était au milieu d'août. En vain les malheureux qui avaient passé six mois dans ce souterrain retrouvèrent-ils leurs chambres et leurs lits ; en vain plusieurs membres d l'université tentèrent-ils, par leurs soins et leur tendre charité, de les rappeler à la vie ; il était trop tard ; les rigueurs de la papauté avaient tué ces nobles témoins. Bientôt les approches de la mort se montrèrent ; leur sang se glaça, leurs membres se roidirent, et leur regard voilé ne chercha plus que Jésus-Christ, leur étemelle espérance. Qark, Sumner et Bayley moururent dans la môme semaine ^ ; Goodman les suivit de près.
Cette catastrophe inattendue adoucit Wolsey. Il n'était cruel qu'autant que son intérêt et le salut de l'Église l'exigeaient. Il craignit que la mort de tant de jeunes hommes ne soulevât contre lui l'opinion publique ; que ces catastrophes ne fissent tort à sùa collège ; peut-être même un sentiment d'humanité vint-il toucher son cœur. « Faites mettre en liberté a ceux qui restent, » écrivit-il à ses agents, <c mais ce en leur faisantprendre l'engagement de ne pas s'é- « loigner d'Oxford. » Bientôt l'université vit sortir ces jeunes hommes de leur tombeau, pâles, maigres, afibiblis, chancelants. Ils n'étaient point alors des hommes marquants, et c'était leur jeunesse qui touchait surtout les cœurs ; mais plus tard ils occupèrent tous une place importante dans l'Église. C'étaient Cox , qui fut précepteur du prince royal Edouard et évêque d'Ëly ; Drumm, qui devint sous
1 Master Clark, Master Sumner and sir Bayley died ail three together, witbin tbe compass of one week. (Ibid.)
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Gmmier l'un des six prédîcatears de Cantorbëiy-; lUAy le futur maître des écoles de Weslunnster et d'Éton; Satisbnry, doyen de Norwich, puis évéqua iB Mn, €it (fsà au milieu de ses richesses et de sa fjmndcnir rappelait souvent -comme joï titre de glmra iiii afireuse prison d'Oxford ; Ferrar^ plus tord cha^ painn deCranmer, évéque de Sflrint4[)avid c^ mafityr JMfu'am sang, «près trente années de reliàolie*; Frphj Vmsà de Tyndale, pour «qui œtle délivranm s'était «ussi qu'un délai, et plusieurs* aulres 'encero. lorsqu'ils sortirent de l'afreux souterrain, leurs amis accoururent, soutinrent leurs pas chancelaifls, les embrassèrent en versant des iarmes. Fry th ^icta peu de temps après l'oniversitë et se rendît dans les Elandres \ Ainsi s'apaisa la tempête qui avait oneUement ravagé Odbrd. Maisle'Caitme'nefutiias iB kmgue durée ; une droon^nce inaltendee deàmeste à la «cause de la Réfiormation.
Henri était encore sous l'impression de la fameuse SÊUppliqm de$ Mendiants, quand Luther vint exciter sa colère. La lettre que ce Kcformateur lui avait éorite en se[Aembre i525, à l'instigation de ChristÎMm, roi de Danemark, s'était égarée. Le docteur de WiUemberg n'en entendant pas parler, Tavait hardiment imprimée et en avait envoyé un exemptaîre au roi : « J'apprends, d y disait Luther, « qœ « Votre Majesté conmenoe à fa^v'oriser l'Évangile ',
» BRaped and lied IntoFlanden. (Tynd. et Frylh, Works, UI, -p.TS.) * Majestatem tuam cœpiese t^ere ^vangeUo. fCodilsenB, p. 196.)
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ce et à se dégoàler de la race penrerse ^m le <;oaH ir bflft dans TOtre noble royaune... 11 est ^vraiquB, ce iselon rÉcriture, les rais de la4efTenmisuUertiicoi0m « fÉiemelj et qu'on ne peut, par conséquent, i^^jtt- « tendre à les voir favorables à la vérité. Pinm « toutefois ce mirade s'aocorni^ir dans la pcTBOimê « de Votre Majesté*... »
On peut se représenter la cdèrê de Henri en ^ sant cette épttre. ce Quoi! » disait^il, t<c ce moine apo»- « lat ose imprimer une lettre à nous «Cessée, isans «c nous ravoir jamais envoryée, ou àa moàm saoB c savoir si nous Vavons jaAiaîs reçue ! . . . Ce ii'««t tR pas assez; il insinue que nous sommes an nom- « bre de ses partisans ! . . . Il gagne même un on « deux misérables, ués dans notre royaume, ^t las « engage à traduire le Nouveau Testament en an*> « glais, en y ajoutant certaines préfaces et certainea ce gloses empestées !.. . » Ainsi parlait Gtenri. L'idée qu'on associerait son nom à celui 4n moine ée Witteiid)erg, lui faisait monter le rouge au visage... il répondra Toyalemeiit ià une si 'Clffroûtéeimfpudence. Il appelle aus^ôt Wdlsey. ce Tenez, » lui dit-il en mettant le doigt sur le passage qui concernait ce prélat^ ce lisez ce qu'on dit ici de vous... » Puis, lisant luiméme à haute voix rlllud mtmstrum -et publicum ffdium Bei et hmninum^ cardmoKs Eb&racensiBf pe^ illa regni tui.,. «"Vousîe voyez, «iilord, vous étas « un monstre j l'objet de la haine de Dieu et des hom- « mes, Idifei^e d6 mon royaume!... » Le roi avait
1 Huic miraculo in M^jestate tua quam opto ex totis medalfii. (Ib., p. 127.)|
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jusqu'à présent laissé faire les évéques et observé une certaine neutralité. Il va maintenant en sortir et oonunencer une croisade contre l'Évangile de Jésus- CShrist; mais auparavant Henri veut répondre à cette impertinente éf^tre. Il prend l'avis de Thomas More, s'enferme dans son cabinet et dicte à son secrétaire une lettre au Réformateur: « Tu as honte , » m'écristii, c du livre que tu as fait contre moi : je te conm aeille d'avoir honte de même de tous ceux cpie tu " jc as composés. De dégoûtantes erreurs, des hérésies ' c insens^Sf voilà ce qu'on y trouve; et pour les souc tenir, la plus impudente opiniâtreté. Ta plume em* 9 poisonnée se moque de l'Église, dédiire les Pères, « outrage les Saints, méprise les Apôtres, déshonore %.là sainte Vierge et blasphème Dieu lui-même, en «% faisant l'auteur du mal. . . Et, après tout cela, tu c prétends être un auteur tel qu'il n*en est pas deux « dans l'univers * ! . . .
ce Tu m'offres de publier un livre à ma louange. . . « Grand merci!... Tu me loueras magnifiquement « si tu m'outrages ; tu me déshonoreras odieusement « si tu me loues : Je dis comme Sénèque : Tarn « turpe tibi sil laudari a turpibus, quam si lauderis « 06 turpia... y>
Cette lettre, écrite par le Roi des Anglais au Roi des hérétiques % fut aussitôt répandue dans toute l'Angleterre, avec répitre môme de Luther. Le roi, en
1 Tantas aator haberi postulas, quantus nec hodie quisquam siU.. (Cochlœas, p. 127.)
* Rex Anglorum Régi hsreticonim scripsit. (Slrype, M. T, p. 91.) Le titre du pamphlet était Litterarumquibus Pr. Henricus VIII, etc, etc. respondit ad quamdam Epistolam M, Lutherie
PAROLES DE LUTHER
la publiant, mettait son peuple en garde contre les infidèles traductions du Nouveau Testament, qui d'ailleurs allaient être partout brûlées, a Le raisin paratt ce beau, » disait-il, « mais gardez-vous de tremper a vos lèvres dans le vin qu'on en a tiré, car i'advera saire y a jeté du poison. »
Luther, ému de cette rude leçon, chercha à s'excuser. « Je me suis dit : Il y a douze heures au « jour. Qui sait? peut-être pourrais-tu trouver une « heure favorable pour gagner le roi d'Angleterre! a J'ai donc jeté devant lui mon humble épitre, mais, ce hélas! les pourceaux l'ont déchirée. Je ëuis prât <t à me taire, moi;... mais quant à ma doctrine, je « ne puis lui imposer silence ; il faut qu'elle crie, et (( qu'elle morde. S'il est un roi qui s'imagine me « faire rétracter ma foi, il fait là un beau rè^e ! CI Tant qu'une goutte de sang me restera, je dirai ce non ! Les empereurs, les rois^ le diable et même cK tout l'univers, ne sauraient m'effrayer dès cpi'il ce s'agit de la foi. Je prétends être fier, très fier, ce extraordinairement fier. Si ma doctrine n'avait ce d'autres ennemis que le roi d'Angleterre , le duc ce George, le pape et leurs collaborateurs, toutes
ce ces bulles de savon il y a longtemps qu'une
ce petite prière les eût mis hors de combat. Où sont <x maintenant Pilate, Hérode, Caïphe ? Où sont Néce ron, Domitien, Maximien? Où sont Arius, Pelage, ce Manichée ? — Où ils sont?... Là où seront bientôt a tous nos scribes et tous nos tyrans.- — Mais Christ ? « Christ est toujours le même.
ce II y a mille ans que les Saintes-Écritures n'ont tf pas brillé dans le monde d'un aussi grand édat
naaicimeiuk
m (fie Hiaiat«nftiKt\ J'attends en paix ma dernière m fi6we i l'ai ùàt ce <|iie yai pu. 0 prioces! mes « ■aiii& sont nettes de. votre sang; c'est sor \xmB • ^'fl retombe-. »
Amsi Luther, s'inclmant devant la royauté souveraine de Jésus-Christ, parlait avec courage au roi Henri qui contestait les droits de la Parole de Dieu.
Une lettre écrite contre le Réformateur ne suffisait pas aux évéques . Profitant de la blessure faite par Latfier à Famour-propre de Henri YIU, ils le pressèrent de comprimer cette insurrectûm de l'inteUigmce humaine, qui menaçait à la fois, disaientrils, la papauté et la royauté. On se mit à persécuter. Lati- Mer fut appelé devant Wolsey ; mais sa science et sa pa^enea d'esprit lui firent trouver grâce. Bilney, dtf* aussi à Londres, reçut rinjonctîoa de ne pas prêcher la dœtriM de Luther. « Je ne prêcherai' pas « les doctrines de Luther,. » dit-il^ « s'il en a ({ui lui « soient propres ; mais je peux et je dois prêcher la « doctrine de Jésus-Christ, quand même Luther la m prêcherait. » Garret enfin, amené en présence des juges ^ tomba, saisi de terreur, devant les cruelles menaces de Tévêque. Remis en liberté, il B^enfîiitdelieu en lieu'^ s*eflbrçant de cacher sa douleur et d'échapper au despotisme des prêtres,, en attendant le moment où il donnerait sa vie pour lésus-Christ.
Les adversaires da la Réfonnation n'étaient pas encore satisfaits. Le Nouveau Testament continuait à
1 Als in Tausend Jahren nicht gewesen ist. (Luth., Opp. XIX» p. &01.) • • Flying ftom place to plaoe. (Fox, Afita^ V, p. 4S8.}
&B répandFe, et certain» coa^eats ea raodtieBÉ ém 4épûts. Baniès, captif dans U moBaâbère des Aifegustins de Londres, avait repEis.eoiirai^y et ne ce»» sait pas d'aimer la Bible. Ua jour^ yers la fin de septeiobre^ comme troiaou quatee amisilisaieBt dau sa ckamhre, à haata^ v^, fianèa yit entrer ébooi simples paysans de Bkmstead, dam^ le c^EBié d'ËB?* sex, Jean: TybaU et Thomas Billes^ « Comment^ m leur dit Barnès , « ôtes-vous venus à la connaffir <c sanee de lai vérité ?» Us tirèrent de leuiS: podbos de vieux volumes renfermant les Évangiles et qpel^ ques épiiresen anglais». Barnès les lem:^ rendkavec un^ sourire. <c Ge n'est rien%. d ditrii^a en oomparaÂ- « son du Testament nouvellement imprimé, m Im ^ deux paysans payèrent pomr rac(|ttârk trois màaisàr Imgs et deux deniers. «^ Caclbezrle^ bien! » éài Barnès. Le clergé r*yaal appris, fit tra»porter Bacnè» à Northampton^ pour le livrer aux flammtfSf mats ii s'évada ; ses amis répandirent le bruit qa*il s'étaît jeté à l'eau; et tandis qu'on faisait pendant sept jours toutes sortes de recherches sur le bord, de la mer, ii se glissait furtivement sur mu navire^ et se rendait en All^agne. « Le cardinal, » s'écria l'évoque de Londres, <t saura bien le rattrapper, dût- « il lui en coûter beaucoup! » — « Un. viisérable <c tel que moî, » dit Barnès en apprenanft cette parole, « ne vaut pas la dixième partie de ce qu'on « dépenserait pour le prendre. lyaiUeiu^, s'ils me « brûlent, qu'y gagneront-ils?... Le soleil et la lune, ce le feu et Feau, les étoiles et tous les éléments,
^ Wbich books he dîd little regard and made a twit of it. (ConDnrio J. Tyball.)
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cqae di&je? les pierres elles-mêmes se lèveront « pour défendre la vérité ! » La foi était revenue au <x0ur du faible Bamès.
La fuite de Bamès redoubla la colère du clergé ; Il proclama en Angleterre que les Saintes-Écritures renfermaient tin vemn pestileniieV y et il ordonna une chasse universelle contre la Parole de Dieu. Le 24 octobre 1526, Tévéque de Londres enjoignit à ses archidiacres d'enlever toutes les traductions du Nouveau Testament en anglais, avec ou sans gloses, et quelques joursaprès Farchevéque de Cantorbéry publia un mandat contre tous les livres oii il se trouverait <c quelque particule du Nouveau Testament *. » ^llh.^imat se rappelait qu'une étincelle suffit pour "pphttler un grand incendie.
A l'ouïe de ce jugement, William Roye, esprit mordant, publia une sanglante satire. On y voyait paraître Judas (c'était Standish), Pilote (c'était Wolsey), Catphe (c'était Tonstall), et l'auteur s'écriait d'une voix énergique :
Christ aimant ses élus, «tomme son Père Taime, Triompha par son sang de l'immortelle mort. « Lisez, » dit-il, « croyez, car j'ai souffert moi-même « Pour payer votre dette et vous ouvrir le port. Caîphe !... pourquoi donc ce coupable blasphème ? » Pourquoi contre ce Livre un fatal jugement ? Prétends-tu nous priver de notre espoir suprême P Oses-tu bien brûler le sacré Testament'?
En effet, les efforts des Caïphes étaient inutiles ;
1 Libri pestifcrum virus in se continentes, in promiscuam proviodnCant. moltitudinem suntdispersi. (Wilkins Concilia, 111, p. 706.)
* Val aliquam ejus particulam. (Wilkins Concilia, III, p. 706.)
• To burn God's word, — Ihe holy Testament. Satire of W. Roye. (HarL Mise. IV. Bible Annals. I, p. 117.)
TROISIEME ÉDITION DU N. T
les prêtres entreprenaient une œuvre au-dessus de leur pouvoir. Quand, par une épouvantable révolution, toutes les formes sociales seraient détruites sur la terre, TÉglise vivante des élus, institution divine au milieu des institutions Humaines, subsisterait encore par la vertu de Dieu, comme le rocher au sein de la tempête, et transmettrait aux générations nouvelles la semence de la culture et de la vie chrétienne. Il en est de même de la Parole, principe créateur de TÉglise. Elle ne peut périr ici-bas. Les prêtres do l'Angleterre allaient en savoir quelque chose.
Comme on exécutait l'ordonnance archiépiscopale, et qu'une chasse impitoyable se faisait partout aux Nouveaux Testaments venus de Worms, on «ft découvrit une troisième édition, toute récente, d'un format plus petit, plus portatif, par conséquent plus dangereux. C'était un typographe d'Anvers, Christophe Eyndhoven qui l'avait imprimée et envoyée à ses correspondants des bords de la Tamise. Le dépit du clergé fut extrême, et Ilacket, agent de Henri VIII dans les Pays-Bas, reçut aussitôt Tordre de poursuivre cet homme. « Nous ne pouvons proie noncer un jugement qu'avec connaissance de « cause, » répondirent les seigneurs d'Anvers , « nous allons donc faire traduire le livre en fla- <« mand. » — « Gardez-vous en bien, x dit Hacket effrayé ; « quoi ! on se mettrait aussi de ce côté de (c la mer à traduire ce livre dans la langue du <c peuple ! » — «Eh bien, » dit l'un dqs juges , moins consciencieux que ses collègues, « que le roi
a d'Angleterre nous envoie un exemplaire de cha- V. ?6
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• CUB des tnFres qu'il a brûlés, et nous les détrui- « roQs de même. » Hackct écrivit à Wolsey, et ces volumes étant arrivés, la cour siégea de nouveau. « Partie civile, » dit l'avocat de Eyndhoven, « ayez c la bonté de nous indiquer les hérésies qui se trour c vent dans ces volumes. » Le margrave (officier du gouvernement impérial), invité à citer les passages hérétiques du Nouveau Testament, recula devant cette tâche, et dit k Hacket : <c J'abandonne cette « affaire ! » Eyndhoven fut renvoyé de la plainte.
Ainsi la Réformation réveillait en Europe la liberté et la légalité endormies. En afiranchissant la pensée du joug de la papauté, elle préparait d'autres afiBranchissements, et en rétablissant l'autorité éè ta Parole de Dieu, elle ramenait le règne de la loi an milieu des peuples longtemps livrés aux passions iHbutenles et au pouvoir arbitraire. La société reli^ giense prenait, comme toujours, les devants sur la société civile, et lui donnait ces deux grands principes, Tordre et la liberté, que la papauté compromet ou annuité. Ce ne fut pas en vain que les magistrats d'une ville flamande, éclairée des premières lueurs de la Réfbrmation, donnèrent un si bol exemple ; les Anglais, fort nombreux dans ces cités anséatiqnes, rapprirent ainsi cette liberté civile et religieuse qui est l'ancien droit de l'Angleterre, et dont eux-mêmes devaient donner plus tard aux autres peuples de no* cessaires leçons.
« Eh bien ! » dît Hacket, irrité de ce qu'on plaçait la loi au-dessus de la volonté de son maître, « je vais « acheter tous ces livres et les envoyer au cardinal • pour qu'il les br61e. » A ces mots il quitta la cour.
HACKET POURSUIT L ' IMPRIMEUR
Mais sa colère s'étaot peu à peu calmée % U se rendyit cl Malines, pour se plaindre à la Gouvernante et à son conseil de la sentence d* Anvers. « Quoi ! » dit-il, tt on punit celui qui répand de la fausse monnaie, ce et Ton ne punirait pas plus sévèrement encore « celui qui la frappe, c'est-à-dire y dans ce cas^d, a rimpriiueur ? » — « Mais, » lui réponditK)n, « c'est <( précisément la question en litige ; nous ne sommes <( pas sûrs que cette monnaie soit fausse? » — « Gonh <( ment ne le serait-elle pas, » répliqua l'agent d^ Henri, « puisque les prélats de l'Angleterre le dé- « clarent? » Le gouvernement impérial, peu disposé on faveur de l'Angleterre, maintint l'acquittement d'Eyndhoven, mais permit à Hacket de brûler tous les exemplaires du Nouveau Testament qu'il pom^r rait saisir. Il s'empressa de profiter de cette conceftr sion, se mit a chercher les Saintes-Ecritures, et lA prétresse hâtèrent de lui venir en aid^. Setoaeux^ comme selon leurs cdlègues d'Angleterre, le contrâl9 suprême en matière de foi devait a{^artenir , nog k la Parole de Dieu, mais au pape, et le meilleur moyen d'assurer au pontifo ce privilège était de réduire en cendres la Sainte-Ecriture ...
Malgré ces poursuit^, l'année 152C était pour r Angle terre une année nn^morable. Le Nouvean Testament en anglais avait été répandu des bords de la Manche aux rives de l'Ecosse, et la Réforouk tion y avait commencé par la Parole de Dieu. NuUe ()art moins qu'en Angleterre le renouvellement d« seizième siècle it'^st émané d'un décret royal. Maii^
1 My cholur was descended.. ^Ibid.)
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Keu qui avait répandu les Saintes-Écritures dans la Grande-Bretagne malgré les chefs de la nation, allait se servir de leurs passions pour écarter les difficultés qui s'opposaient au triomphe final de ses desseins. Nous entrons ici dans une phase nouvelle de l'histoire de la Réfomiation, et après avoir étudié Toeuvre de Dieu dans la foi des petits, nous devons contempler l'œuvre de l'homme dans les intrigues des grands de la terre.
Wolsey, mortifié de n'avoir pu atteindre le trône pontifical qu'il avait recherché avec tant d'ardeur, irrité surtout d'avoir été repoussé par la mauvaise volonté de Charles-Quint, méditait un plan qui devait, sans qu'il s'en doutât, affranchir un jour l'Angleterre du joug (le la papauté. « On se moque de moi, on « me relègue à la seconde place, » s'était-il écrié. « Eh l)ien ! je susciterai dans le monde un boulever- « sèment tel, que depuis des siècles on n'en aura « pas vu de pareil !... Je le ferai, di\t même l'An- « gleterre être engloutie dans la tempête M . . . » Désireux de susciter une haine impérissable entre Henri VIII et Charles-Quint, il avait entrepris de rompre le mariage que Ferdinand-le-Catholique et Henri VII avaient formé pour unir k jamais leurs familles et leurs couronnes. Sa haine pour Charles .n'était pas son seul motif ; Catherine lui avait repro-
*.Sandoval I, p. 338. Ranke, Deutsche Gesch. Ilî, p. 17.
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ohé la dissolution de ses mœurs ^, et il avait juré 4b se venger. On ne peut avoir de doute sur la part de Wolsey dans celte affaire. « Les premiers termes du c( divorce ont été mis en avant par moi, » dit-il plus tard à l'ambassadeur de France. « Je l'ai fait, » ajoutaitp-ily a pour mettre perpétuelle séparation entre « les maisons d'Angleterre et de Bourgogne ^. » Les écrivains les mieux instruits du seizième siècle, appartenant aux partis les plus divers^ Pôle, Polydore Virgil, Tyndale, Meteren, Pallavicini, Sanders, Rooper, gendre de Thomas More , s'accordent à désigner Wolsey comme l'instigateur de ce divorce, devenu si fameux'. Il voulait même aller plus loin, et, après avoir porté le roi à renvoyer la reine, il prétendait engager le pape à déposer l'empereur *♦ Ce ne fut pas la passion de Henri pour Anne Boleyn, comme l'ont tant répété les légendaires de Rome, ce fut celle d'un cardinal pour la tiare pontificale, qui donna le signal de l'affranchissement de l'Angleterre. Les froissements de l'orgueil sont au nombre des ressorts les plus énergiques de la nature humaine.
Le dessein de Wolsey était étrange, difficile à réaliser, mais n'était pas inexécutable. Henri vivait
* Malos oderat mores. (Polyd. Virg., p. 685).
* Le Grand, Hist. du divorce; Preuves, p. 186.
' Instigator et auctor concilii cxistimabatur, dit Pôle. (Apol.) He was furious mad and imagined this divorcement between tlic king and the quecn, dit Tyndale. (Opp. I, 465). Voir aussi Sanders, 7 et 9; P. Virgil, p. 685; Meleren, p. 20 ; Pallavicini, Gonc. Trid. I, p. 203, etc. On a opposé à ces autorités (Pamphleteer, n* 42, p. 336) une assertioa contraire de Wolsey; mais pour peu que Ton connaisse son histoire, on sait que la véracité était la moindre de ses vertus.
^ Le Grand, Hist. du divorce, Preuves, p. 65, 69.
SENTIMENTS DE HENRI POUR LA REINE
«n apparence y il est vrai, dans les meilleurs rapports avec Catherine ; Érasme avait même célébré plus d'une fois la maison du roi d'Angleterre comme le modèle des verlus domestiques. Mais le plus ardent xies désirs de Henri n'était pas satisfait ; il n'avait pas •ée fils; ceux que la reine lui avait donnés étaient morts dans leur enfance, et Marie lui restait seule. ffes morts de petits enfants, toujours si déchirantes, favaient été particulièrement dans le palais de <ïreenwich. Il semblait à Catherine que l'ombre du damier Plantagenet, immolé sur l'autel de ses no-
* ces, venait saisir l'un apn^s l'autre les héritiers
• qu'elle donnait à la couronne d'Angleterre, et les emporter dans sa tombe. La reine versait d'abondantes larmes, et implorait la miséricorde divine ; mais le roi maudissait son sort. Le peuple anglais semblait s'unir à cette tristesse rovale ; et des hommes instruits et dé>^ots, Longland lui-même*, se pranonçaient contre la validité du mariage du roi. « Quand il s'agit de droit divin, » disaient-ils, « les « dispenses d'un pape sont de nulle valeur. » Toutefois Henri avait écarté jusqu'alors l'idée d'un divorce*.
Depuis 1509, les temps avaient changé. Le roi avait aimé Catherine ; sa réserve, sa douceur, sa dignité l'avaient charmé. Avide de plaisirs et d'applaudissements, il se plaisait à voir sa femme se contenter d'ôlre le modeste témoin de ses joies et de ses
* Jampridera conjugium rcgîum, vduti inflrmum. (Polyd. Virg., p. 685.)
* That matrimoDy which the king at ûrst scemed not disposeJ to inouï. (Strypc, I, p. 133.)
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triomphes. Mais peu à peu la reine avait vieilli, sa gravité espagnole s'était accrue, ses pratiques dévotes s'étaient multipliées, ses infirmités devenues phis fréquentes avait môme enlevé au roi l'espoir d'avoir un fils. Dès lors, tout en continuant à louer les ver* tus de la reine, Henri s'était refroidi à son égard, et peu à peu son amour s'était changé en Fépugnance. Bientôt il s'était demandé si la mort de ses en£»irts n'était pas on signe de la colère de Dieu . Cette pensée l'avait préoccupé et l'avait porté à prendre im appartement séparé de celui de Ja reine ^ .
Wolsey jugea le moment favoraUe pour commencer l'attaque. C'était dans les derniers mois de 1526; il appela Longland^ confesseivr du roi/ et lui cachant son principal motif: « Vous savez, » lui dit-^il, « les angoisses de Sa Majesté. La stabilité de sa couce ronne et son salut éternel paraissentégalement comte promis. Aqai m'en ouvrirais-^, si ce n'est à vous, <c qui devez connaître tous les secrets de «on àma ? ?> *j^ Les deux évoques résolurent de faire sentir à Henri les périls auxquels l'exposait son union aveii Catherine * ; mais Longland insista pour que ce fût Wolsey qui fit la première démarche auprès de hii.
Le cardinal se rendit auprès du roi, et hii rappela ses scrupules avant ses fiançailles ; il exagéra ceux de la nation , et partant avec «ne véhémence inaccoutumée, il supplia le prince de ne pas Tester dans un si grand danger \ « C'est de la sainteté de
1 Burnct, p. 100. Lettre de Grynaeus à Biiccr, idem.
2 Quani prinium régi patefaciendiim. (Pol. ViipUp. 685.)
^ Vehementer oral ne se patiatur diuiias in tanto 'varsari discyi* mine. (Polyd. Virg., p. 685.)
39â DÉMARCHE BE LOKGLàMD.
« votre vie, » lui dit-il, « et de la légitimité de votre « succession qu'il s*agit. » — « Mon bon père, » dit Henri, « vous feriez bien de considérer la pesanteur « de la pierre que vous avez la prétention de re- « muer*. La reine est d'une vie si exemplaire que je « n'ai aucun motif de me séparer d'elle... »
Le cardinal ne se tint pas pour battu ; il se présenta trois jours après chez le roi avec l'évéque de Lincoln. « Très grand prince, » dit le confesseur, qui se sentait assez de courage pour parler le second, « vous ne pouvez, comme Hérode, avoir la femme « de votre frère *. Je vous demande , je vous con- « jure, moi qui ai charge de votre àme ', de sou- «c mettre cette affaire à des juges compétents. » Henri y consentit , et peut - être sans trop de peine.
Ce n'était pas assez pour Wolsey de séparer Henri de l'empereur ; il fallait, pour plus de sûreté, l'unir à François I". Le roi d'Angleterre répudiera donc la tante de Charles-Quint , puis il épousera la sœur duroi^e France. Fier du succès qu'il venait d^obtenir quant à la première partie de son plan, Wolsey entama la seconde. « Il est, » dit-il au roi, » une « princesse, dont la naissance, les grâces, les ta- « lents, ravissent toute l'Europe ; ^larguerite de Va- <c lois, sœur du roi de France , est au-dessus de <x toutes les femmes, et nulle n'est plus digne do
* Bone pater, vide bene, quale saxuiii suo loco jacens, raovere coneris. (Polyd. Virg., p. 685.)
* Like another Herodcs. (More's Life, p. 129.)
* Ipse cui de salute animae tuœ cura est, hortor, rogo, persuadée, (P. Virg., p. 686.)
BEFUS DE MARGUERITE DE VALOIS
« votre alliance i. » Henri répondit que c'était un sujet très grave, dont il se réservait Texamen. Wolsey remit pourtant au roi un portrait de Marguerite, et l'on a cru même qu'il avait fait sonder secrètetement cette princesse. Quoi qu'il en soit, la sœur de François I" ayant appris qu'on la désignait comme future reine d'Angleterre, se révolta à la pensée d'enlever à une femme innocente une couronne qu'elle avait noblement portée. « La sœur du « roi de France, » dit Tyndale , « connaissait trop t< Jésus-Christ pour consentir à une telle indice gnité*. » Marguerite de Valois répondit : « Qu'on « ne me parle pas d'un mariage qui ne s'accomplirait « qu'aux dépens du bonheur et de la vie de Cathe- « rine d'Aragon '. » Celle qui devait un jour occuper le trône d'Angleterre se trouvait alors à la cour de Marguerite. Peu après, le 24 janvier 1527, la sœur de François I" épousa Henri d'Albret, roi de Navarre.
Henri Vni, voulant s'éclairer sur la pensée de son favori, chargea Fox, son aumônier, Pace, doyen de Saint-Paul , et Wakefield , professeur d'hébreu à Oxford, d'étudier les passages du Lévitique et du Deutéronome qui se rapportaient au mariage avec une belle-sœur ; Wakefield qui ne voulait pas se compromettre, demanda si Henri était pour ou contre le
1 Maller, praeter esteras , digna matrimonio tuo (Polyd. Virg., p. 686.)
* The French king^s sister knows too much of Christ, to consent unto such wickedness. (Tynd,, 0pp. T, p. 464.)
' Princeps illa, mulier optima, noluerit quicquam audire denuptiis, quae nuptiae non possunt conjangi sine miserabili Catharinoe casu atque adco interitu. (Polyd. Virg., 687.)
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dUvorcei; Paoe répondit à cet hébraisant servîle, 4116 le roi ne lui demandait que la vérité.
Mais qui fera publiquement le premier pas dans une entreprise si hasardeuse ? Chacun reculait ; le terrible empereur les épouvantait tous. Ce fut cm évéque français qui s'aventura ; toujours des évéques dans cette affaire du divorce, que des évêques ont si fort reprochée à la Réforme. Henri VIII, voulant exc^iser Wolsey, prétendit même plus tard que les objections de Tévéque français avaient devancé celles de Longland et du cardinal. Franijois I" avait emx)yé à Londres, en février 1527, mkd ambassade dont Gabriel de GramnuAt, évéque ^ Tarbes, était le chef, et dont le but était d'obte- «r la main de Marie d'Angleterre. Les ministres de fienri ayant demandé, si les engagements do Fran- «gois I" avec la reine doiiairière de Portugal ne «^opposaient pas à la demande dont Tévèque français était chargé : « Je vous demanderai à mon
« tour, » répondit celui-ci, « ce que Ton a fait pour « lever les empêchements qui s'opposaient au m»-
« riage dont la princesse Marie est issue.* » On communiqua à Tambassadeur la dispense de Jules II, mais il la rendit en disant que cette bulle n'était fas sulfisanUj attendu qu'un tel mariage était inter-
* l'trum slarct ad teaa contra te? (Le Grand, Preuves, p. «.)
* Whalliad bocn hore providcd for taking away lheînipcdiiDenti)f thaï mariage. (Slale papcrs, I, p. 199.) Le Grand (U 17) révoqu» en doute les objections de Tévcque de Tarbes. Cette lettre de Wolsey à Henri VIU, qui se trouve dans les State papers, les établit positivement. Au reste. Du Bellay, dans une lettre que Le Grand lui-même cite (Voir plus bas), dit la chose plus Ibrlenaent encore que Wolsey.
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dit 4e jure divmo * . « Vos Anglais anraieBi-ils donc, » ajouta-t-il, « un autre Evangile que le nôtre*. »
En entendant ces paroles^ le roi (c'est lui-môine qui «ous l'apprend) % fut rempli de « trouble , de « crainte et d'horreur. » Trois des évoques les phis considérés de la chrétienté se jaunissaient pour l'accuser d'inceste ! Il commença à en parler à quelques personnes. <t Le scrupule de ma coosci^ice a « terrîMement augmenté, » disait-il, « depuis que « cet évêque français a tenu de cette affaire, en mon « conseil, termes terriblement exprès *. » Rien ne nous oblige à croire que ces troubles terribles^ dont parlait le roi, fussent de sa part une pure invention. Une succession contestée powvait replonger l'Angleterre dans des guerres civiles. Si même les prétendants étaient écartés, ne verrait^m pas une maison rivale, un prince français, par exemple, s'unissant à la fille de Henri , régner sur l'Angleterre ? Le roi, dans son inquiétude, allait à Thomas d'Aquin, son auteur favori, et cet ange de Vécok déclarait son mariage illégitin>e. Alors Henri ouvrait la Bible , mais il y trouvait cette menace contre l'homme qui a pris la femme de son firère. « Il sera « sans enfants ! a dit l'Etemel, » et cette parole augmentait son trouble, car il était sans héritier. C'est au milieu de ces ténèbres, qu'une nouvelle per-
^ Wherawith tfae pope coald not dispense; nisîex vr^eotissî ma causa, '^ttrc de Wotoey à Henri vm, da 8 juillet, SUte papers 1, p. 199.
* Anglos, qui tuo imperio subsunt , hoc idem Evangelium colère quod nos colimus. (Sanders, 12.)
* Qnre oratio quanto metuachorroreanimamnostrum turbaterit. ( Henri VIII, Oralio. Wilkins Goncil. in,p. 714.)
* Lettre de Du Bellay. Le Grand, Hist. du div., Preaves, p. tlB.
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spective s'ouvre devant lui. Sa conscience peut être déliée ; son désir d'avoir une femme plus jeune peut être satisfait ; il peut avoir un fils ! ... Le roi résolut de déférer le cas à une commission de jurisconsultes et cette commission eut bientôt écrit des volumes ^
Pendant ce temp^, Catherine se livrait sans inquiétude a ses dévotions. Son cœur^ déchiré par la mort de ses enfants et par le refroidissement du roi, cherchait quelque consolation dans ses prières et dans celles des moines ; elle se levait au milieu de la nuit, se jetait à genoux sur la pierre, et ne manquait pas un des saints offices. Mais un jour (c'était probablement en mai ou en juin 1527), cpielque indiscret Finforma des bruits qui occupaient la ville et la cour. Pleine de colère, d'effroi, et toute en larmes, elle se rendit aussitôt auprès du roi, et lui fit entendre les plaintes les plus amères*. Henri se contenta de la tranquilliser par des assurances vagues ; et le dur Wolsey,s'inquiélant moins encore que son maître de cotte émotion de Catherine, l'appela en souriant, « une courte tragédie. »
L'épouse offensée ne perdit pas do temps ; il fallait que l'empereur fût informé promptement, sûrement, exactement, de cette injure inouïe. Une lettre serait insuffisante, et sans doute interceptée. Catherine résolut donc d'envoyer à son neveu son écuyer, l'Espagnol François Philippe ; et pour cacher le but du voyage, on se mit, après la tragédie^ à jouer une comédie dans le genre espagnol. « Ma mère très
^ So as Ihe bookes excrescunt in magna volumina. (Wolsey à Henri VIII, SUtepapers, I, p. 200.) * The qucen hath broken with your Grâce thereof. (Ibid.)
MISSION EN ESPAGNE
« malade, » dit François Philippe, « me rappelle en « Espagne. » Catherine conjura le roi de rejeter la demande de Téouyer; et Henri, devinant Tintrigue, résolut d'employer ruse contre ruse *• « Madame, » dit-il à la reine, « la demande de Philippe est <c juste. » Catherine parut, par égard pour son époux^ consentir au départ, et Henri ordonna que <c malgré « tout sauf-conduit, le dit PhiUppe fut arrêté et dé^ a tenu lors de son passage à Calais, de telle manière a cependant que nul ne sût de qui cela prove- « nait. »
En vain la reine se livrait-elle à une coupable dissimulation ; un trait empoisonné Tavait atteinte au cœur, et ses paroles, ses manières, ses plaiùtes, ses larmes, les nombreux messages qu'elle envoyait tantôt à Tun, tantôt à l'autre, divulguaient le secret que le roi voulait encore cacher *. Ses amis la blâmaient de cet éclat ; on se demandait ce que Charles- Quint allait dire s'il apprenait la douleur de sa tante ; on craignait pour la paix universelle ; mais Catherine, dont l'âme était brisée, n'était pas accessible aux considérations de la diplomatie. Cette douleur de Catherine n'arrêta pas Henri; aux deux motifs qui lui faisaient désirer son divorce, les scrupules de sa conscience et le désir d'un héritier, s'enjoignit alors un troisième plus énergique encore. Une femme allait jouer un rôle important dans les destinées de l'Angleterre. - -
^ Theking^s Highnesse knowing greate collusion and dissimulation between them dœth also dissimule (Knighte to Wolsey. State papcrs, I, p. Î15.)
* By lier manner, behaviour, wordes and messages sent to diverse hatb pnblislied, divulged. (Ibid.)
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Uargoerite de Valois^ qui avait sans hésitatiiHi écarté la conronne qu'on lui faisait entrevoir, avait» la jeune et aimable Aime Boleyn parmi ses da* mes d'honnenr. Celle-ci se livrait aux plaisirs avec tonte la vrvacité de son âge, et briUait, aux fêtes de la cour, parmi les plus jeunes et les plus bellesi Entourée, dans la maison de Marguerite, des bomoies les plus éclairés, son intelligence et son cœur se dévelof^pèrent en même temps que ses grâces ; elle commença à lire, sans le bien comprendre, le saint livre on Marguerite, dit Brantôme, tronvait son r^ pes et sa consolation, et à diriger quelques pensée», légères et fugitives, vers ce « doux Emmanuel, » auquel sa maltresse adressait de si beaux vers.
Enfin Anne retourna en Angleterre. On a dit qu'après la bataille de Pavie, la régente, craignant que Henri se jetât sur la France, lui avait envoyé Anne peur l'en dissuader. Mais ce fut une voix plus puis^ santé que la sienne qui arrêta le roi d'Angleterre. « Demeurez en repos, » lui écrivit Charies-Quint , <t j'ai le cerf dans mes toiles, et il ne nous faut son- « ger qu'à partager la chasse. » Marguerite de Valois ayant épousé le rd de Navarre à la &i de j«Bvier 1527, et ayant en conséquence quitté Pari» et la cour de son frère, sir Thomas Boleyn, qui ne se souciait pas pour sa ûlle d'un séjour dans les Pyrénées, la fit revenir en Angleterre, probablemenli dans l'hiver ou au printemps de cette même année. Peu après, il demanda qu'Anne fitt reçue au nombre
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des dames d'honneur de la reine ; on le lui accorda^ et la nièce du duc de Norfolk éclipsa bientôt ses cam^ pagnes, nous dit un contemporain ennemi des Bo« leyn, « par les grâces de sa figure et Texcellence (i de sa conduite ^ » Toute la cour était frappée de la régularité de ses traits, de l'expression de son regard^ de la douceur de ses manières, de la majesté dé son port '. oc Cétait une belle créature, » die rm ancien historien, a bien proportionnée, courtoise, aj^ « maUe, fort agréable, et qui s'entendait bien à la « musique \ »
Parmi les jeunes nobles au service du cardinal se trouvait lord Percy, fils aine du comte de NorthnaL* berland. Tandis que Wolsey s'entretenait avec U roi, Percy se glissait dans les af^rtements de la reine, et plaisantait avec ses dames. U ressentit bientôt pour Anne la passion la plus vive, et la jeune Boleyn, qui n'avait point accueilli les hommages des seigneurs de la cour de François P% répondit à cette affection de l'héritier de NcMrtbumberland. Les deoai jeunes gens rêvaient déjà une vie heureuse, paisi^ ble, él^ante, dans les beaux châteaux du nord de l'Angleterre; ce rêve devait être court.
Wolsey détestait les Norfi^s, et par conséqueal ies Boleyns; c'était pour contrebalancer leur in^ (hience qu'il avait été introduit à la cour ; il s'irrita donc en voyant nn jeune homme de sa maison re^
» Among whom, for her excellent geslure and behaviour, she did ^•xcell ail olhe^s. (Cavendish's Wolsey, p. 424.)
* Representing both mildness and majesty, raore Ihan canbcexpressed. CMemoir of sir Th. Wyatt, Appendice de Cavendish's Wol- ' sey, p. 424.)
« Melcreti, Hist. des Pays-Bas, fol. 20.
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chercher la main de la fille et de la nièce de ses ennemis. D'ailleurs quelques partisans du clergé accusaient Anne d'être amie de la Réformation ^ .. . On a cru qu'à cette époque Wolsey avait déjà surpris les regards de Henri s'arrétant avec complaisance sur Anne Boleyn, et qu'il fut ainsi porté à contrarier l'inclination de Percy ; cela semble peu probable. De toutes les femmes de l'Angleterre, Anne était celle dont Wolsey devait craindre et craignit en effet le plus l'influence ; il eût donc été fort heureux de la voir épouser Percy. On a prétendu que Henri engagea le cardinal à s'opposer à l'affection des deux jeunes gens ; mais, dans ce cas, confla-t-il à Wolsey le véritable motif de son opposition ? Celui-ci eut-il des intentions coupables, entreprit-il délivrer au déshonneur la fille et la nièce de ses adversaires politiques ? Cela serait horrible ; cela est possible, et l'on pourrait même le déduire du récit de Cavendish ; mais il faut espérer que cela ne fut pas. Si cela fut, la verlu d'Anne déjoua énergiquement d'infâmes complots.
Quoi qu'il en soit, un jour que le fils du comte de Northumberland était de service auprès du cardinal, celui-ci l'interpella brusquement : <c As-tu perdu la « tête, » lui ditril, « que tu oses t'engager avec cette « jeune fille sans le consentement de ton père et du « roi? Je t'ordonne de rompre avec elle. » -^ Percy fondit eu larmes * , et conjura le cardinal de plaider sa cause. — « Je te défends de la voir, » répondit
' ^ Meteren, Hist. des Pays-Bas, fol. 20. • Sir, q'ioth tlie lord Percy ail wœping. (Cavendish's Wolsey, p. IM.-.
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sèchement Wolsey ; puis il se leva et sortit. Anne reçut en même temps Tordre de quitter la cour. Fière et courageuse, attribuant son malheur à la haine de Wolsey, elle s'écria en sortant du palais : a Je tirerai vengeance de cette injure ! » Mais à peine était-elle entrée dans les tourelles gothiques du château de Hever, qu'une nouvelle plus triste encore vint l'accabler; Percy venait de se fiancer avec lady Mary Talbot. Elle versa d'abondantes larmes, et voua au jeune lord, qui l'abandonnait, un mépris égal à sa haine pour le cardinal. Anne était réservée à un sort plus illustre, mais plus malheureux.
On s'entretenait, à la cour, de cette affaire, lorsqu'un bruit étrange vint remplir d'étonnement toute l'Angleterre. On disait que les armées impériales avaient pris Rome d'assaut, et même que quelques Anglais étaient montés à la brèche. Parmi eux on nommait Thomas Cromwell, qui, près de vingt ans auparavant , avait obtenu des indulgences de Jules II, en lui offrant des confitures anglaises. Ce soldat avait sur lui le Nouveau Testament d'Érasme, et l'on assure qu'il l'apprit par coeur pendant cette campagne. Plein de vivacité, d'inteUigence, de courage, il conçut, en lisant l'Evangile et en voyant Rome, une grande aversion pour la politique, les superstitions et les désordres de la papauté ; la journée du 7 mars 1527 décida de sa vie : détruire la puissance papale en devint l'idée dominante.
Cependant le pape et les cardinaux captifs écrivaient des lettres a remplies de larmes et de gémissements*. » Plein de zèle pour la papauté, Wolsey
* Plenas lacnrmaram et miserite. (State papera, I.) \
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ordonna un jeûne public. « Jamais l'empereur ne ro* « lâchera le pontife ^ à moins qu'on ne l'y force % » ditr41 au roi ; « Sire, Dieu vous a fait défenseur de le « foij sauvez l'Église et son chef! » — « Milord, » répondit le roi en souriant, a ce n'est pas pour la foi, « je vous assure, mais pour de bonnes possessions « temporelles que le pape est prisonnier de Charles.» Wolsey ne se laissa pas décourager, et le 3 juillet, assis sur sa mule magnifiquement caparaçonnée, les pieds dans des étriers d'or, il traversait les rues do Londres, suivi de douze cents gentilshommes à che* val, pour aller demander à François I" d'aider son maître à sauver Clément VIL II n'avait pas eu de peine à décider Henri ; Charles parlait de transporter le pape en Espagne, et d'y établir à perpétuité le siège apostolique*. Or, comment obtenir d'un pape ^^gnol le divorce de Catherine d'Aragon ? Wolsey^ pendant la procession, paraissait accablé de tristesse et versait môme des larmes ' ; mais bientôt relevant la tôte, il s'écria : « Mon cœur est enflammé, et je « veux qu'on dise du pape per secula sempilema^
< Rediit Ilenrici octavi Tîrtate serena. >
Voulant, pour l'accomplissement de ses desseins, wnir étroitement la France et l'Angleterre , il avait jeté les yeux sur la princesse Renée, fille de Louis XII, et belle-sœur de François V% pour en faire l'épouse fbture de Henri VIII. Aussi le traité d'alliance entre
^ Non dimittet pontiOccm nisi in manu forti. (Ibid. p. 217. )
* Tbe see apostolique shoulde perpetnally remain in Spain. (State fapers, 1,227.)
* I saw thc lord cardinal weep very tcnderly- (Cavendish, p. 151.)
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les deux couronnes ayant été signé à Amiens le 1 8 aoùt^ François V, sa mère et le cardinal se rendirent à Gompiègne , et là, Wolsey, nommant Charles le partisan le plus âpre du luthéranisme \ promettant ^scim- « jonction perpétuelle d'un côté » (entre TÂngleterre et la France) , « et disjonction perpétuelle de l'autre * » (entre l'Angleterre et l'Autridie), demanda pour Henri la main de Renée. Stafiileo, doyen de Rote^ affirma que le pape n'avait pu permettre le mariage entre Henri et Catherine, que par ime erreur des clefs de saint Pierre *. Cet aveu, si remarquable de la part du doyen de l'Une des premières juridictions de Rome, rendit la mère de François P favorable à la demande du cardinal. Mais, soit que cette propo* sition déplût à Renée, qui plus encore que Marguerite de Valois, devait professer un jour la pure foi évangélique, soit que François ne se souciât pas d'une union qui aurait donné à Henri des droits sur le duché de Bretagne , Renée fut promise au fils du duc de Ferrare. C'était un échec pour le cardinal ; mais il devait à son retour en Angleterre en recev<^ un plus rude encore.
Sir Thomas Boleyn qui avait été créé en 1525 vicomte de Rocheford, contrarié de rélmgnement de sa fille, obtint son rappel, et la jeune Anne, qui no soupçonnait point qu'Henri eût eu quelque part dans son exil*, reparut à la cour avec une entière liberté-
1 Omnium maxime dolosos et fasresb latherianœ fontor aoerrimus. (Ibii., p. 274.)
* Du Bellay à Montmorency. Le Grand, Preuves, I, p. 186.
> Nisi clave errante. <State Papers, I, p. S72.)
^ For ail this whileshe knew nolbing of tbe king*s intended fmr* pose, dit Tunde ses adversaires, Cavendish (Wolsey's Life, p. 1S9.)
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Elle avait vingt ans; sa beauté, son port élégant, ses cheveux noirs, sa figure ovale, son œil vif, Tagrément de son chant, la légèreté et la noblesse de sa danse, son désir de plaire auquel se mêlait un peu de coquetterie, sa gaieté, la vivacité de ses reparties^ et surtout TamablUté de son caractère lui gagnèrent tous les cœurs. Elle apportait à Greenwich et à Londres les belles manières de la cour de François I*'. Chaque jour, dit-on, elle inventait une toilette nouvelle , et décidait des modes de TAngleterre. Mais à toutes ses qualités elle joignait la modestie, et elle l'imposa même par son exemple. Les dames de la cour, qui jusque-là avaient suivi un usage contraire, dit son plus grand ennemi, Tabandonnèrent pour se vêtir pudiquement comme elle ^; et les méchants, incapables d'apprécier les motifs d'Anne, attribuèrent cette modestie de la belle jeune fille, au désir de cacher quelque difformité secrète *. De nombreux admirateurs entourèrent de nouveau Anne Boleyn, entre autres l'un des nobles et des poètes les plus distingués de l'Angleterre, sir Thomas Wyatt, partisan de Wycleff. Ce n'était pas lui pourtant qui devait remplacer le fils des Northumberland.
Henri, poursuivi par les préoccupations que lui
* Ad illius imilalionem, reliquœ regiîc ancillao coUi et i)ecloris superiera, quœ antc nuda geslabant, operire cœperunt. (SandersSchism., p. 16. )
^ Voir Sanders, ibid. 11 est inutile de réfuter les contes de.Sanders. Nous renvoyons pour cela à Tévèque Burnet , à Herbert lord Cherbury (Vie de Henri VHI), à Wyatt et à d'autres écrivains. Il suffit au reste de lire Sanders lui-même pour apprécier convenablement les foui calumnies, comme parlent ces auteurs, de celui qu'ils appellent /#/^gendaire romain.
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donnait l'affaire de Catherine, était habituelleihent triste et pensif. Les rires, les chants, les reparties et la beauté d'Anne, le frappèrent, le captivèrent, et bientôt il fixa des regards complaisants sur la jeune dame d'honneur. Catherine avait passé quarante ans, et l'on ne pouvait espérer qu'un homme aussi passionné que Henri VIII, eût fait, comme parle Job, un accord avec ses yeux pour ne pas contempler une vierge. Il voulut témoigner son admiration à Anne Boleyn, et lui présenta, selon l'usage, un joyau de prix; celle-ci l'accepta, s'en para et continua à danser, à rire et à babiller, sans attacher une importance particulière à ce cadeau royal. Les attentions de Henri devinrent plus suivies ; et il profila d'une occasion où il se trouvait seul avec Anne pour lui déclarer ses sentiments. Étonnée, émue, la jeune fille se jeta tremblante aux pieds du roi, et s'écria tout en larmes : « Sire, je pense que c'est pour me « mettre à l'épreuve, que Votre Majesté parle de a celte manière... Plutôt perdre ma vie que ma « vertu*. » Henri lui dit avec grâce, qu'il espérait qu'elle ne voulait pas lui ôter toute espérance. Mais Anne, se relevant avec fierté, répondit au roi : « Je « ne comprends pas. Sire, comment vous pourriez « en avoir ; je ne puis être votre femme , puisque « vous en avez déjà une, et que d'ailleurs je suis a indigne d'un tel honneur ; et quant à étfe votre a maîtresse, tenez pour certain que je ne le serai (c jamais! » Anne tint parole. Elle continua, après
^ l willralher losemy life, tban my virtue. (Sloane,MSS., no tW. Turner. Hist. II, p. 196.)
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cet 'entretien, à montrer au roi le respect qu^elle hn devait ; mais à plusieurs reprises elle repoussa ses Tœux avec fierté, et même avec véhémence \ On la vit, dans ce siècle de galanterie, résister pendant près de six années aux séductions dont Henri •avait l'entourer. Un tel exemple ne se trouve pas souvent dans Thistoire des cours. Les livres qu'elle avait lus dans la maison de Marguerite , lui donnaient une force inconnu^. Chacun la regardait avec respect ; la reine elle-même la traitait avec ^ards. Cette princesse montra cependant qu'elle avait remarqué les prévenances du roi. Un jour qu'elle jouait aux cartes avec sa dame d'honneur, en présence de Henri, Anne ayant souvent le rai : « Milady , » s'écria la reine , « vous avez du bon- « heur avec le roi... Mais vous n'êtes pas conmie les « autres, vous voulez tout ou rien *. 9> Anne rougit; les attentions de Henri acquéraient dès ce moment plus d'importance ; elle résolut de s'y soustraire, et quitta la cour avec lady Rocheford.
Le roi, qui n'était pas habitué à la résistance, fat désolé, et ayant appris qu'Anne ne voulait revenir à la cour, ni seule ni avec sa mère, il envoya au château de Hever un exprès chargé pour elle d'un message et d'une lettre. Si l'on se rappelle les mœurs du siècle de Henri VIII, et combien alors les hommes étaient éloignés, dans leurs rapports avec les femmes, de cette réserve que la société leur impose maintenant, on ne peut s'empêcher d'être frappé des expres-
1 Tanto vehcmentius preces regia$ illa repulit. (Sanders, p. 17.) * Yoa baTe a good hap to stopat a king. (W^att, petit-fils de sir Thomas, llemoirs of Aone B., p. 44 8 J
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sions respectueuses du roi*. « Puisqu*il me semble la « temps être bien long, » écrivait le roi (en frtm^ (ww), <c depuis avoir ouï de votre bonne santé et de « vous, la grande affection que j'ai vers vous me « persuade de vous envoyer ce porteur pour être « mieux asserténé (assuré) de votre santé et vo- « lonté. Et puisque depuis mon parlement de avec « vous, on m'a averti que l'opinion en quoi je voua « laissais, est de toute autre changée, et que ne « vouliez venir en cour ni avec madame votre « mère, ni autrement, si ce rapport est vrai, je ne « saurais assez m'en émerveiller, puisque je m'as- « sure de n'avoir jamais commis une faute envers « vous ; et il me semble bien petite rétribution pour « si grand amour que je vous porte, de m'éloigner 4c et la parole et le personnage de la femme da <c monde que plus j'estime. Et si vous m'aimez de « si bonne affection comme j'espère, je suis sûr que w Téloignement de nos deux personnes vous serait « un peu ennuyeux ; toute fois ceci n'appartient pas t< tant à la maîtresse comme au serviteur. Pensez « bien, ma maîtresse, que l'absence de vous fort « me peine, espérant qu'il n'est pas votre volonté <f que ainsi soit. Mais si j'entendais par vérité ^jue « volontairement vous la désiriez , je ne pourra» « plus faire, sinon plaindre ma mauvaise fortune, <c et relâcher peu à peu ma grande folie. Et ainsi à
1 II est difiicile de fixer Tordre et la chronologie des lettres de Heori Vlll à Anne Boieyn. Celle-ci est la seconde dans le recueil da Vatican , mais elle me semble être la plus ancienne. On la regards comme étant de mai 15t8, Je la crois plutôt de l'automne 15t7. ts recueil du Vatican a été imprimé dans le Pamphleteer^ n^ ht et kt. I^â lettre ci- dessus s'y trouve p» 947.
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' « faute de temps, je fais fin de ma rude lettre, sup- « pliant de donner foi à ce porteur, en ce qu'il vous « dira de ma part. Écrit de la main de tout votre « serviteur,
a H. T. Rex. i>
Le mot serviteur^ qui se trouve dans cette lettre, explique le sens dans lequel Henri employait celui de mailresse. Dans le langage chevaleresque du temps, ce dernier mot signifiait une personne à qui l'on soumettait son cœur.
Il parait que la réponse d'Anne à cette lettre fîii celle qu'elle avait faite au roi dès le commencement, et que le cardinal Pôle mentionne à plus d'une reprise, le refus opiniâtre d'un amour adultère *. Henri comprit enfin la vertu d'Anne Boleyn ; mais il fut loin, comme il l'avait promis, de relâcher peu à peu $a grande folie. Ce tyrannique égoïsme, que ce prince manifesta souvent dans sa vie, se montra surtout dans ses amours. Voyant qu'il ne pouvait atteindre son but par des voies illégitimes, il résolut de rompre le plus promptement possible les liens qui l'unissaient à la reine. La vertu d'Anne fut le troisième motif du divorce de Henri VIII.
Cette résolution une foisprise, il fallait l'exécuter. Henri ayant enfin obtenu le retour d'Anne Boleyn, se procura un entretien secret avec elle , lui offrit sa couronne, et saisissant sa main, lui enleva une de ses bagues. Mais Anne, qui n'avait pas voulu
^ Concubina enim tua fieri pudica mulier nolebat, uior volebat. nia cm' as amore rex deperibat, perlinacissime negabat sui corporis poiestatem. (Polus ad R^em, p. 176). L'autorité du cardinal Pôle est plus digne de foi que celle de Saoders.
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être maîtresse du roi, se refusa également à devenir son épouse. La gloire d'une couronne ne pouvait Téblouir, dit Wyalt, et deux motifs surtout contrebalançaient toutes les perspectives de graur deur que Ton faisait briller à ses yeux ; le premier était le respect qu'elle avait pour la reine : « Com- <c meut, » s'écriaitrelle, « offenserais-je une priii- « cesse d'une si haute vertu* ?» Le second était la crainte qu'une union avec celui qui était son seigneur et son roi, ne lui offrit pas cette ouverture de cœur et cette liberté dont elle jouirait en s'unissant à un époux du même rang qu'elle*.
Cependant les seigneurs et les dames qui entouraient Henri se disaient à l'oreille qu'Anne Bole^ni deviendrait reine d'Angleterre. Les uns étaient tourmentés par la jalousie, les autres, ses amis, étaient ravis de la perspective d'un avancement rapide. Les ennemis de Wolsey surtout se délectaient dans la pensée de renverser ce favori. Ce fut au moment où toutes ces émotions remuaient la cour en des sens si divers, que le cardinal reparut à Londres, revenant de son ambassade auprès de François, et qu'un coup inattendu vint l'atteindre.
Wolsey exprimait à Henri sa douleur de n'avoir pu obtenir pour lui ni Marguerite, ni Renée. « Conte solez-vous, » lui dit le roi ; « je veux épouser Anne <c Boleyn. » Le cardinal resta un moment interdit. Que deviendra-t-il si le roi pose la couronne
^ The love she bare eren to theqaeen, whom she served, that was also a personnage of great virtue. (Wyatt, dans ses Mémoirea de Anne B., p. 428.)
^ There was not that freedom of conjnDCtion with one that was her lord and king. (Ib.)
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d'Angleterre sur la tôte de la fille et de la nièce de ses plus mortels ennemis ? Que deviendra TÉglise si une seconde Anne de Bohôme monte sur le trône ? Wolsey se jeta aux pieds de son maître et le conjura de renoncer à un projet si funeste*. Ce fut sans doute alors que, comme il le dit plus tard*, il demeura à genoux devant le roi, dans son cabinet, une heure ou deux, mais sans obtenir que Henri renonçât à son dessein. Wolsey, persuadé que s'il continuait à s'opposer ouvertement à la volonté de Henri, il perdrait i jamais sa confiance, dissimula sa douleur, se réservant de se débarrasser par quelque intrigue de cette rivale importune. Pour commencer, il écrivit à Rome et prévint le pape qu'une jeune dame, formée par la reine de Navarre , par conséquent olteinte de Vhérésie de Luther, avait captivé le cœur du roi*; dès lors toutes les haines et les calomnies de la papauté furent acquises à Anne Boleyn. Mais en môme temps Wolsey, pour cacher ses desseins , se mit à donner à Henri des fôtes, où Anne brillait par-dessus toutes les dames de la cour.
Tandis que ces passions agitaient les palais de Henri VIII, des scènes plus émouvantes, produites par la foi des chrétiens, remuaient alors la nation.
^ Whose persuasion to tlie oontrary» inade to the kiog upon hls kness. (Cay.'ndUh. W., p. 204.)
* I hâve of'ten knecled before him in his privy chamber on my kneos. Un spaœ of an bour or two. (^Cavendish, p. 388.;
' Meleren, Hist. des Pays-Bas, folio 20.
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Bflney, animé de ce courage que Dieu donne qpéicfaefois au plus faible, semblait avoir perdu sa timidité naturelle, et prêchait depuis quelque temps avec une énergie apostolique. Il demandait à ses auditeurs de reconnaître d'abord leur condamnation, et puis d'avoir soif de la justice que Jésus-Christ donne* . Au témoignage rendu à la vérité , il joignait le témoignage contre Terreur. « Depuis cinq cents ans,» ajoutait-il , « il n'y a pas eu un bon pape * ; il n'y en « a pas eu cinquante dans tout le cours des siècles. . . « Les papes prétendent avoir des clefs en leurs « mains; oui... je l'accorde, ils ont des clefs... ma» « ce sont celles de la simonie! » A peine descendu des chaires de Cambridge, le pieux Bilney parcourait avec Arthur, son ami, les villes et les bourgs des environs. « Il y a longtemps, » disait-il à Wilsdon, « que les Juifs et les Sarrasins se seraient convertis « sans l'idolâtrie des chrétiens, sans leurs chandelles « et leurs images ! » Arrivé à Ipsvvich, où il y avait un couvent de Franciscains, il s'écriait : « La robe « de saint François, placée autour d'un mort, n'a « pas la puissance d'ôterses péchés... Ecce Agnus « Dei qui tollit peccata mundi ! » Les pauvres moines, peu versés dans les Ecritures, eurent recours à l'-Almanach, pour convaincre la Bible d'erreur, «Si saint « Paul, dit le frère Jean Brusierd, n'a parlé que d'un « seul médiateur y Jésus-Christ, c'est que de son temps « il n'y avait pas de saints inscrits au calendrier. » — « Invoquons le Père au nom du Fils, » répondit
^ Ut omnes primam peccata sua agnoscant et damnent, deinde «unantet sitiaot justitiam illaoï. (Fox, Acts. IV, p. 63&.) * Ttie£6 500 years there hatb been ao good pope. (Ibid., p. 527)
BILNET ARRÊTÉ. ARTHUR PRÊCHE
Klney, « cela suffit! » — « Vous ne voulez enten- « dre parler que du Père, toujours du Père, et jaa mais des saints , » reprit le moine ; ce vous êtes a comme un homme, qui à force d'avoir contemplé « le soleil, ne voit plus que le soleD *!...» En disant œs mots le moine étouffait de colère. « Si je ne a savais, 3» continua-t-il, <c que tous lessam^s tireront « de toi une vengeance étemelle, je te déchirerais « de mes ongles et je t'arracherais la vie avec le « sang*. » En effet, deux, fois les moines escaladèrent la chaire et en précipitèrent le frôle Bilncy ; on l'arrêta et on le conduisit à Londres.
Arthur, au lieu de s'enfuir, se mit à visiter tous lestroupeaux que son ami avait évangélisés. « Bonnes « gens, )> leur disait-il, oc si l'on m'enferme aussi « pour la prédication de l'Évangile, il y en a sept « mille qui le prêcheront comme je le prêche... oc Bonnes gens ! bonnes gens ! » (il répétait plusieurs fois ces mots avec l'accent de la douleur ' ), « si ces
a persécuteurs nous tuent, la prédication de l'Evan- <c gile ne sera pas arrêtée pour cela. Tout chrétien, «c même laïque, est un sacrificateur du Dieu vivant, a Que nos adversaires s'appuyent, pour prêcher, « sur l'aulorilé du cardinal, d'autres sur celle de a l'université, d'autres sur celle du pape ; quant à « nous, nous nous appuyerons sur l'autorité même de « Dieu. Ce qui sauve une âme, ce n'est pas l'homme, a qui porte la Parole, c'est la Parole que l'homme
^ Look 80 long upon the san, that he can see nothing else but tho
SUD. (Fox, Acts. IV, p. 129.) * I would sarely, witb thèse naiU of mine be thy death. (Ib., p. 630.) > Tberefore good people ! good people ! (Which words he often re-
he^ned, as it were lamenting...) (Fox, Acts., IV, p. 623.)
BILNEY ET ARTHUR COMPARAISSENT
« porte. Ni évoques, ni papes, n'ont le droit de « défendre à un homme de prêcher l'Évangile*, et « s'ils le tuent, il n'est pas un hérétique, mais un « martyr *. » Les prêtres s'indignaient de ces doctrines. Selon eux, il n'y avait point de Dieu hors de leur Église, point de salut hors de leurs sacrifices. On jeta Arthur dans la même prison que Bilney.
Le 27 novembre 1527, le cardinal, l'archevêque de Cantorbéry, un grand nombre d'évêques, de théologiens et de jurisconsultes, s'étant réunis au chapitre de Westminster, Bilney et Arthur furent amenés devant eux. Mais le premier ministre du roi. croyait déroger à sa dignité en s'occupant de misérables hérétiques. A peine Wolsey avait-il conmiencé l'interrogatoire, qu'il dit en se levant : « Les affaires « du royaume m'appellent; vous contraindrez à ce l'abjuration quiconque sera trouvé coupable , et <c vous livrerez les rebelles au pouvoir séculier. » Après quelques questions faites par l'évêque de Londres, on reconduisit les deux accusés en prison.
L'abjuration ou la mort, tel était l'ordre de Wolsey. Mais c'était à Tonstall qu'il avait remis la direction du procès ; Bilney conçut quelque espoir *. a Est-il possible, » se disaitril, « que l'évêque de (( Londres, Tami d'Érasme, donne gain de cause « aux moines ?. . . Il faut que je lui dise que c'est lô « Testament grec de son maître qui m'a amené à la tf foi. » Là-dessus, l'humble évangéUste , ayant
^ There is neither bishop, nor ordinary, nor yet the pope, tbat may make any law to hinder any man to preach the Gospel. (Ibid., p. 623.)
* He is not there fore a heretick, bat rather a martyr. (Collyer's Church History, vol. Il, p. iô.)
>1q Ulem nanc me judicem incidlsse grataler. (Fox, Acts. IV,p. 683-)
4i4 TOMSTiOX VEUT SàUTER BILNEY.
obtenu du papier et de rencre, se mit à écrira à révèque, dans sa triste prison, des lettres admirables qui nous ont été conservées. Tonstall, qui n'était pas cruel, en fut profondément ému, et l'on vit alors une lutte étrange : un juge qui voulait sauver Taocusé, et un accusé qui voulait se perdre. Ton- ^tall, en absolvant Bilney, désirait ne pas se compromettre : oc Soumettez-vous a TËglise, » lui disait-il, « car Dieu ne parle que par elle. » Mais Bilney, qui savait que c*est dans son Écriture que Dieu parle, demeurait inflexible. « Eh bien, » dit Tonstali en prenant en main les lettres éloquentes du prisonnier, « pour la décharge de ma conscience, je remets ces c feuilles à la cour. » Il espérait peut-être que oes lettres toucheraient ses collègues ; il se trompait. Il lésdut donc de faire un nouvel eflbrt. Le i déoembre, Bilney étant de nouveau devant rassemblée : ^ Abjurez vos erreurs, » lui dit Tonstali. Bilney ayant fait un signe négatif : « Passez dans la « chambre voisine, » continua Tévéque, « et réllé- « chissez. » Bilney sortit, et peu après rentra; la joie brillait dans son regard. Tonstali crut avoir remporté la victoire. « Eh bien, » lui dit-il, « vous € revenez donc à TÉglise?... » Le docteur répondit airec calme : « Fiat judicium in nomine Domini\i» — € Hâtez-vous, » reprit Tévôque, « voici le dernier « moment, vous allez être condamné !» — « Uœc est die$ quam fecii DominitSj reprit Bilney, eœuUemt^ et lœtemur in ea^! » Alors Tonstali, indigne, se couvrit
^ Que le jugement se fasse au nom du Seigneur. * Cest ici la journée que le Seigneur a faite, égayons-nous et léjoaiMons-*nous en elle. (Ps. IIB, 24.)
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et dit : « In nominePalriSy et Filiit et SpirUus sancti... a Exsurgat Deus ei dissipentur itUmici ejus ^l » Puis, ayant fait le signe de la croix sur son front et sur sa poitrine : « Thomas Bilney, » dit-il, a je te déclare ce convaincu d'hérésie. » Il allait prononcer la peine... un dernier espoir le retint; il s'arrêta. « Pour le reste de la sentence, nous renvoyons à a demain. » Ainsi se prolongeait la lutte entre ces deux hommes, dont l'un voulait marcher à l'écha* faud, et l'autre lui faire une barrière de son corps.
« Voulez- vous rentrer dans le sein de l'Église ? • dit Tonstall le lendemain. — a J'espère, » répoii* dit Bilney, « n'en être pas sorti. » — « Allez, » dit l'évêque décidé à sauver sa vie, « consultez- « vous avec vos amis, je vous donne jusqu'à une « heure de l'après-midi. » L'après-midi, Bilney faisant la même réponse : « Je vous donne enoore 3» deux nuits , » continua l'évêque ; « samedi , 7 « décembre, à neuf heures du matin, la cour attend <K votre réponse définitive. » Tonstall comptait sur la nuit , ses rêves , ses angoisses , ses terreurs , pour faire revenir Bilney.
Cette lutte extrordinaire en préoccupait plusieurs à la cour comme à la ville. Anne Boleyn, Henri VIII lui-même, suivaient avec intérêt les phases de cette tragique histoire. Qu'est-ce qui va avoir lieu? disait-on. Cédera-t-il ? Le verrons-nous vivre ou mourir ? Un jour et deux nuits restaient encore ; tout fut mis en œuvre pour ébranler le docteur de Cam bridge. On se pressait autour de lui ; on l'accablait
^ Que Dieu se lève et que ses ennemis soient dispersés. (Ps. 68, S.)
IL CHANGBLUI ET IL TOMBE
d^arguments et d'instances; mais une lutte intérieure, plus terrible encore que celle du dehors, agitait le pieux Bilney. a Quiconque voudra sauver son âme, la perdra, j> avait dit Jésus. Cet amour ^oïste de son âme, qui se retrouve môme dans le chrétien avancé, ce moi, qui depuis sa conversion avait été, non absorbé, mais dominé par Tesprit de Dieu, reprenait peu à peu des forces dans son cœur, en présence de rignominie et de la mort. Ses amis, qui voulaient le sauver, ne comprenant pas que Bilney tombé ne serait plus Bilney, le conjuraient avec larmes d'avoir pitié de lui-même, et ces lannes amollissaient son cœur. L'évéque le pressait, et Bilney se disait : <c Un jeune soldat tel que « moi saurait-il mieux les règles de la bataille «.qu'un vieux guerrier tel que Tonstall ? Une imbé* « die brebis connaîtrait-elle mieux le sentier de ce la bergerie que le premier pasteur de Londres^?» Ses amis ne le quittaient ni nuit ni jour, et leur funeste affection l'enlaçait ; il crut enfin avoir trouvé un compromis qui mettrait sa conscience en repos, ce Je conserverai ma vie, » dit-il, <c pour la consacrer « au Seigneur. » A peine cette illusion s'était-elle emparée de son âme, que sa vue se troubla, sa foi se voila, le Saint-Esprit se retira, Dieu le livra à ses pensées charnelles, et sous prétexte d'être utile à Jésus- Christ pendant beaucoup d'années à venir, Bilney lui désobéit dans le moment présent. Ramené le samedi matin, 7 décembre, à neuf heures, devant les évoques, il tomba... (Arthur était tombé avant lui), et
^ An old soldieror a youDg bcginDer, tbe chief pastor of London, orapoorsilly sbeep. (Fox, Acts. IV, p. 638 J
irt .^-
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tandis que les faux amis qui Favaient entraîné
osaient à peine lever les yetix, l'Eglise vivante de Christ en Angleterre^ poussait un cri de douleur, tf Si jamais, a> disait Latimér, « vous êtes exposés à «c quelque persécution pour la cause de Dieu, abju-» oc rez toutes vos amitiés, sans en garder une seule ; a car ce sont les amis de Bilney qui l'oçt perdu \ »
Le lendemain dimanche, 8 septembre, on plaça Bilney V en tête d'une procession, et le disciple dé* chu, la tête nue, un fagot sur l'épaule, se tint debout à la croix de Saint-Paul en présence* du prédicateur qui l'exhorta à la pénitence; après quoi on le reconduisit en prison.
Quelle solitude pour ce malheureux ! Tantôt les froides ténèbres de son cachot lui semblaient un feu dévorant; tantôt il croyait entendre, dans le silence de la nuit, des voix accusatrices. La mort, cet ennemi qu'il avait voulu éviter, fixait sur lui son regard glacé, et le remplissait de frayeur'. Il cherchait à fuir l'horrible spectre, mais en vain. Alors les amis qui l'avaient entraîné dans cet abîme, arrivaient, et ils s'efforçaient de le consoler ; mais ^'ils lui faisaient entendre une douce parole de Jésus-Christ, Bilney reculait épouvanté et s'enfuyajit au fond du cachot, en jetant un cri, comme s'il eût vu un ennemi armé d'un glaive se jeter sur lui pour l'égorger*. Ayant renié la Parole de Dieu, il ne pouvait plus l'entendre. L'impi'écation de l'Apocâ-
> Abjure ail your friends. (Latimef Serm., p. SM.)
* Had such confiiots with bimself, beholding this ima^ bf death. (Ibid.)
> As thoagh a num would rua him throngh tbe heart with a sword. (U)îd.)
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' Wpse : Montagnes, caehez-^noi de la colère de VÂ^ §neaul était là seule parole de l'Écriture qui fût en harmome avec sou àme; son esprit s'égarait, smi «ang se glaçait , il succoiidi>ait à ses terreurs; il perdait 1)31 connaissance 9 presque.la vie, et demeurait inanimé dans les bras de ses amis consternés, c Dieu, 3» . s'écriaient ces malheureux qui l'apaient perdu, « Dieu, par un juste jugement, livre iç aux tempêtes de leur oonscience ceux qui renient « sa vérité! »
. Ce n'était pas la seule douleur de FËglise. A peine Bichard Bayfield, l'ancien hospitalier d*Edmonds^ bury, étaitril arrivé chez Tyndale et chez Fryth, ^'U leur avait dit : « Disposez de moi ; vous serez è nm tête^etmpi je serai votre main ; je vendrai dans c' les Pays-Bas, en France, en Angleterre, vos livres '« et ceux des réformateurs allemands. » Bientôt, en effet) Bayfield s'était rendu à Londres. Mais Piersc»!', ce prôtre qui l'avait une fois rencontré dans Lonïbard-Street, le découvrit de nouveau et le dénonça à l'évoque. Le malheureux fut conduit devant Tonstall. « Vous êtes accusé, » lui dit le prélat, « d'avoir <c aQirméque toute louange est due à Dieu seul, et « non aux saints ou aux autres créatures * . . . » Bayfield l'avoua. — a Vous êtes accusé d'avoir prétendu « que tout pfétre peut pn^cher la Parole de Dieu, « en vertu de l'autorité de l'Évangile, sans la Ka cence du pape et des cardinaux. » Bayfield l'avoua de môme. On lui imposa une pénitence; puis il fut renvoyé à son monastère, avec ordre de se
i That ail laud and praise should be given to God alone. (Fox, Acte. IV, p. 68Î.)
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représenter )e 25 avril; ma» il ptt»sa la jner m courut chez Tyndale.
Cependant les Nouveaux Testaments Tendue pêlt loi et par d'autres restaient en Angleterre. Les év^ ques oHitribuant alors pour supprimer les ÉoriiturM, comme on l'a fait' plus tard po^or les répandre, dé procurèrent un bon noml^re des exemplaires a|^iortés par Bayfield et ses amis^ A la disette de la Parole de Dieu vint bientôt s'ajoutef œlle dea viwM^; car le cardinal s'efforÇant d'allimier la ^erre éMré Henri et Temperenr, les navires flamands ae passaient plus la mer. Aussi , à peine Wolsey étajft«-il revenu de scm voyage en France, c[ue lé maire et les aldermen dç la cité accoururent vers lui ponr hn exprimer leurs appréhensions^ -^ a Ne craigatt (c rien, i> leur dit4; « si j'ai tros mesures de ftA- (c ment, l'Angleterre en aara dmx,m'B dit le roi 4e a France. »-Mais rien n'arrivaity et le peuple aDait se livrer à quelque violence, quand tout à coup on vit paraître à l'embouchure du fleuve un graâd nombre de voiles. C'étaient des navires allemands et fl»-' mands chargés de blé, ok de bons hatntanls des Pays-Bas avaient en même temps caéhé de Nouveaux Testaments. Un libraire d'Anvers, nommé Jean Raimond ou Ruremonde, du lieu de son origine, de avait imprimé une quatrième édition, plus belle que les jprécédentes, dont chaque page était encadrée en rouge, et qui était enrichie de références et de gravures sur bois. Raimond hii-même ô'était embarqué sur l'un de ces navires avec cinq cents exemplaires
* Contribatd certain sttttit of môufff. (MMe âiMiâflf p. 158.)
S0 JOIE PARMI LES FIDÈLES
de son Nouveau Testament ^ Vers Noël 1527, le livre de Dieu fut Irépandu en Angleterre avec le pain qui nourrit le corps. Mais des prêtres et des inoines ayant découvert rÉcriture-Saintè parmi les sacs de blé , en portèrent plusieurs exemplaires à Févéque de Londres, qui fit jeter Raimônd en prison. Toutefois la plus grande partie de Tédition nouvelle lui échappa. On lisait partout le Nouveau Testament, et la cour elle-même était atteinte de cette contagion. Anne Boleyn, malgré son riant visage, s'enfennait souvent dans son cabinet, à Greenwich ou à Hampton-Gourt, et y étudiait l'Évangile. Franche, fière et courageuse, elle ne cachait point le plaisir qu'elle trouvait dans cette - lecture ; sa hardiesse étonnait les courtisans et indignait le clergé. Dans la ville on faisait plus encore. On explicpiait le Nouveau Testament dans de fréquents conventicules, surtout dans la maison d'un certain Russel, et il y avait une grande joie parmi les fidèles \ a II c sufiit d'entrer à Londres, » disaient les prêtres, « pour devenir hérétique ! » La Réformation s'établissait parmi le peuple avant d'arriver aux classes supérieures.
Le soleil de la Parole de Dieu qui se montrait toujours plus radieux dans le ciel du seizième siècle était suffisant pour dissiper toutes les ténèbres de l'Angleterre ; mais la papauté, comme une immense
« Fox*8 Acte, V, p. 17.
« The N. T. miiiid wiUi great ippUcation and Joy. (Strype, U iit.)
LE ROI CONSULTE MOBS
muraille, en interceptait les rayons. A peine la Grande-Bretagne avait-elle re^^u les. Ecritures en grec et en latin, puis en anglais, que les prêtres les avaient poursuivies avec une ardeur infatigable^ Il fallait que la muraille fût abattue pour que le soleil put pénétrer librement dans l'ile des Bretons. Or il se. préparait en Angleterre de$ événements qui devaient faire unei grande brèche à la papauté. Les négociatipns de Henri YIU avec Clément YII jouent un rôle dans la Reformations En faisant connaître la cour de Bomei . elles détruisirent le respect que le peuple avait pour elle; elles lui enlevèrent cette qmAwxU et cett0 puissance f comme parlé TËcriture, que la royauté lui avait prêtées ; et le trône du pape une fois tombé en Angleterre, Jésus-Christ y affermit le sien.
Henri désirant avec ardeur un héritier et pensant ' avoir trouvé la femme qui devait assurer son bonheur et celui de TAngteterre, avait formé le dessein de rompre les liens qui Tunissaient à la reine, et dans ce but il consultait sur son divorcé ses plus; intimes conseillers. Il y en avait un surtout, dont il ambitionnait l'approbation ;- c'était Thomas More 4/ Un jour donc que Tami d'Érasme se promenait avec son maître dans la belle galerie de Hampton-Court,. lui rendant compte d'une mission qu'il venait de remplir sur le continent, le roi l'interrompit brusquement : ce Mon mariage avec la reine , j» dit-rl , « est contraire aux. lois de Dieu, de l'Eglise et de la^ «c nature. » Puis prenant une Bibles il indiqua du doigt les passages en sa faveur ^ « Je ne suis pas
< Layd the Bible open before me and fehowad Pft te wordi/. (Ifore lo Cromwell. Strypcl, !•. P., p. 1970
% théAof^eiù y » dit More embarrassé ; « que Votre « Majesté consulte use assemblée de docteurs. »
Waiiiam^ sur l'ordre de Henri, réunit donc à SMApton^iOurt les plus sarants canonistes^ mais dtt» semaines s'écoulèrent sans qu'ils pussent s'entfndjre \ La plupart citaient en faveur du roi les passages du Lévitique (XVIII,, 16; XX, 21), qui défendent de ^ndre la femme de ion frère MMais Fisher, éivôqtae de EOchester , et les autres adversaires du 4Jvorce repondaient que , selon le Deutéronome (XXV, 5), quand une femme reste veuve sans enteite, saa beau-frère doit la prendre pour femme , aitt de perpétuer en Israël le nom de son frère. « Cette loi ne regardait que les Juifs, » réplicpiaient les partisans du divorce; ils ajoutaient qu'elle avait pour but « de maintenir les héritages distincts et les « généalogies intactes, jusqu'à la venue du Christ. « La constitution judaïque a passé , mais la loi du ^ Lévitique, qui est une loi morale, oblige tous les « hommes, dans tous les siècles. »
Les évoques, pour sortir d'embarras , demandérsint que Ton consultât les universités les plus respectées; et des commissaires partirent pour Oxford, Cambridge, Paris, Orléans, Toulouse, Louvain, Padoue, Boulogne, munis de sommes destinées à dédommager les docteurs étrangers, du temps et de la peine que ce travail devait leur coûter. On avait ainsi quelque relâche, et l'on allait mettre tout en œuvre pour fiedre revenir le roi de son dessein.
^ ConsoUing from day to day aDd time to time. (CaveDdish, p. 209.) • Ex his doctoribns asseritur quod Papa non iwlesl dispensaire in primo gradu affinitatis. (Burnet Record , I, p. 12.)
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. Wolsey <îui le premier avait suggéré à ttetàd lldée du divorce j en était maintefiant tout effrayé. Il lui semblait qu'un si^e de la fiUe des Boleyns si* lait le précipiter de la place qu'il avait si laborieusement tonquise, et il répandait autour de lui sa mauvaise humeur , tantôt menaçant Warfaam et tanfAt persécutant Pacé. Mais craignant de contrarier ouvertetnent Henri VIII, il fit venir de Paris Clariee, évêquè de Bath et Welb, alors ambassadeur en France. Celui-ci enU^ dans ses vues, 'et après, avoir prudemment louvoyé, U se hasarda enun à dire à Henri : ce Sire, la marche du procès sera si lente, qu'il tr faudra plus de sept années. pour en finir! » -r^ « En voilà dix-huit que je patiente, v répondit fro^ dément le roi, & j'^n attendrai bien encore çtio^fe « ou cinq V. »
Le parti politique ayant édioué, le parti clérical fit jouer un ressort d'une autre nature. Une fille^, que Ton appelait la stmUe nonne ée Kentj Elidab6<|)i Barton, avait été de bonne heure sujette à des con«vulsions épileptiques. Le prêtre de sa ps»roissey nommé Masters, lui avait persuadé qu'efle était inspirée de Dieu, et s'assodant un moine de Cantorbéry, nommé Becking, il $'était mis à exploiter là prophétesse. Elisabeth "parcourait les campagnes^ en* trait dans les manoirs et les couvents, puis tout à coup ses membres se tordant, sa figure s'altéraàt, un mouvement violent agitant tout son corps, elle proférait des paroles étranges,' quç la foule
^ Silice his patieQoe bad already hekl ont for eighteen yeart. (Collyers., I, p. 24.)
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ébahie recevait œmme des révélations, des anges et delà Vierge. Fischer, évéque de Rochester, Abei, agent ecclésiastique de la reine, .More* lui-même, étaient au nombre des partisans d'Elisabeth BartQn. Le bruit du divorce étant parvenu jusqu'à la MoinUj un ange lui ordonna de se rendre auprès du cairdinal. A peine se trouve-t-elle en sa présence, que ses joues pâlissent, son corps frissonne, elle tombe en extase, et s'écrie : « Cardinal d'York, Dieu a mis ^ trois glaives dans fa main, le glaive spirituel, pour c ranger l'Eglise sous l'autorité du pape ; le glaive « civil, pour gouverner le royaume ; et le glaive de « la justice pour empêcher le divorce du roi... Si « tu ne manies pas fidèlement ces trois glaives , « Dieu t'en demandera compte ^ x> Après ces mots, ta pythonissc se retira.
Mais d'autres influences se disputaient alors l'âme de Wolsey. La haine qui le portait à combattre le divorce, et l'ambition qui, dans cette opposition lui faisait voir sa ruine. Enfin, l'ambition remporta, et il se résolut à faire oublier ses objections imprudentes par l'énergie de son zèle.
Henri se bâta de mettre ce changement à profit. « Prononcez vous-même le divorce, » dit-il à Wolsey, « le pape ne vous a-t-il pas nommé son vice caire-général * ?» Le cardinal ne se souciait pas de s'avancer autant. « Si c'était moi qui décidait
^ God would lay it sore to bis charge. (Sp. I, t. 19.) * Qaand, par des motifs assez semblabtès, Napoléon voulut se séparer de Joséphine, craignant comme Henri VIII la mauvaise volonté du pape, il forma comme lui le dessein de se passer du pontife et d« f%ire annuler son mariage par les évéques de son empire; plus puissant, il y réussit.
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« l'affaire, la reine en appeUerait au pape, i» dit il ; , « il faut donc ou demander au Saiût-Père des pou* « voirs spéciaux, ou persuader à la reine de se reti- « rer dans un cloître. Et si nous échouons dans l'un « ou l'autre de ces expédients, alors nous obéirons <c aux arrêts de la conscience, même en dépit du (c pape \ » On résolut de commencer par la tentative la plus régulière, et Grégoire ,da Gasale, le secrétaire Knight et le protonotaire Gambara furent chargés d'une mission extraordinaire auprès du pontife ro* main. Da Casale était l'homme de Wolsey et Knight celui de Henri YIII. «c Vous demanderez au pape, » dit Wolsey aux envoyés, « V une commission qui a m*autorise à examiner ici cette affaire ; S"* sa pro- « messe de prononcer la nullité du mariage de Ga* « therine avec Henri, si nous reconnaissons que « celui de cette princesse avec Arthur a été réellece ment accompli ; 3° une dispense qui permette au ' « roi de conclure une nouvelle union. » Wplsey voulait ainsi assurer le divorce, sans porter atteinte à l'autorité papale. On insinuait ({u'un faux renseignement donné par TAngleterre à Jules II, sur l'accomplissement du premier mariage, avait [porté ce pontife à permettre le second. Le pape ne s'étant" trompé que quant au fait, son infaillibilité était sauve. Wolsey voulut plus encore ; Bâchant qu'on ne pouvait se fier à la bonne foi du pontife, il demanda un quatrième instrument, par lequel le pape s'engagerait à ne jamais rétracter les trais autres; il' oublia seulement de prendre ses précautions pour le
^ Quid possit clam tieri qaoad forom conscicntiee. (CoUyer8« U, p. 24.)
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cas où ce serait le quatrUme . que Glëment rétracterail, (c Avec ces quatre trappes, habilement oembîa'néès, » disait le cardinal, ce j'attraperai le lièwe a (il voulait dire le pape) ; s'il échappe à l'une, il a tomb^a dans l'autre. » On se flattait à la cour d'un prompt dénoûment. L'empereur n'étaii-U pas l'ennemi déclaré du pontife? Henri YIII, au coutrairie, nes'étailril pas constitué protecteur de la Ugue eUmmtine? Clément YII^ appelé à choisir entre son geôlier et son bienfaiteur, pouvait-il hésiter ?
En effet, Charles-Quint se trouvait dans la positk>)i la plus embarrassante. Ses gardes se promenaient, il est vrai, en long et en large devant la porte du château Saint-Ange, où Clément était prisonnier^ et Ton disait à Rome en souriant : « Maintenant il « est vrai de dire : Papa non potest errare ^ » Mais garder le pape prisonnier dans Rome, n'était pas possible : et que faire de lui ? Le vice-roi de Naples proposa à Alarcon, commandant du château Saint- Ange, de transporter Clément à Gaëte ; mais le colonel espagnol, effrayé, s'écria : « A Dieu ne plaise et que je traîne après moi le corps môme de Dieu ! » Charles lui-même pensa à faire conduire le pontife en Espagne; mais une flotte ennemie ne pouvaitelle pas l'enlever en route ? Le pape captif embarrassait Charles encore plus que le pape Ubre.
Ce fut alors que François-Philippe, éouyer de Catherine, ayant échappé aux combinaisons de Henri VIII et de Wolsey, arriva à Madrid. Il y fut
^ « Le pape ne peut errer. » (Jeu de mots, rt'sultant des deux sens de l'expression, en latin comme en français.)
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tout un jour en conférence avec Charles-Quint. Ce prince fut d'abord étonné, accablé même des desseins du roi d* Angleterre. La malédiction de Dieu semblait s'appesantir sur sa maison. Déjà sa mère était folle ; sa sœur de Danemark, chassée de ses États ; sa sœur de Hongrie, devenue veuve lors de la bataille de Mohacz ; les Turcs s'emparaient de ses domaines ; Lautrec était vainqueur en Italie, et lei^ catholiques, irrités de la captivité du pape, dététs* talent son ambition. Ce n'est pas assez : Henri YIII prétend répudier sa tante, et le pape va naturellement donner la mam à ce dessein œupable. Charies doit choisir entre le pontife et le roi. L'amitié du roi d'Angleterre pourrait l'aider à rompre la ligue qui prétend le chasser d'Italie, et en sacrifiant Catherine il serait sûr d'obtenir cet appui ; mais, plaoé entre la raison d'État et l'honneur de sa tante, l'empereur n'hésita pas; il renonça même à certains projets de réforme qu'il avait à cœur. Il se décida tout à coup pour le pape, et dès lors tout prit une diraotîoii nouvelle. *
Charles , doué de beaucoup de discernement, avait compris son siècle ; il. avait vu que des conces* sions étaient réclamées par le mouvement des es* prits, et il aurait voulu opérer la transition du moyen ftge aux temps modernes par une pente habilement ménagée. Il avait en conséquence demandé un concile pour réformer l'Église et affaiblir en Eyrope la domination romaine. Il en arriva tout autrement. Si Charles se détournait de Henri, il devait se tourner vers Clément ; et après avoir fait descendre dans la prison le chef de l'Eglise, il fallait le faire remonter
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sur le trône. Charles-Quint sacrifia les intérêts de la société chrétienne à ceux de sa famille. Ce di- Torce, que Ton regarde en Angleterre comme la ruine de la papauté, fut ce qui la sauva dans l'Europe continentale.
Mais comment l'empereur gagnera-t-il le cœur du pontife, rempli d'amertume et de colère ? Il jeta les yeux pour cette -mission diflicile sur un moine habile, De Angelis, général de l'Observance espagnole, et lui ordonna de se rendre au château Saint-Ange, sous prétexte de négocier la mise en liberté du Saint- Père. On conduisit le cordelier dans la partie la plus forte du château, nommée k roc, où se trouvait Clément; et ces deux prêtres firent assaut de ruse. Le moine, aidé de l'adroit Moncade, entremêlait habilement la délivrance du pape et le mariage de Catherine. Il assurait que l'empereur voulait ouvrir au* pontife les portes de la prison, et en avait même déjà donné Tordre ^ ; puis il ajoutait aussitôt : « L'em- « pereur est décidé à soutenir les droits de sa tante « et jamais il ne consentira au divorce '. » — « Si « vous êtes pour moi un bon pasteur ^ » écrivit Charles lui-même au pape le 22 novembre, « je serai pour « vous une bonne brebis. » En lisant ces mots. Clément sourit; il comprit la situation ; l'empereur avait besoin du prêtre, Charles était aux pieds de son captif : Clément était donc sauvé ! Le divorce était
^ La Cssarea Majcsta si corne grandamente desidera la liberaUone de nostro signor, cosi ctlicaocmente la manda. (CapituU. etc. La Grand, III, p. 48.)
* That in any wise he should not consent to tbe same. (St. p. VU, p. Î9.)
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une corde tombée du ciel, qui ne pouvait manquer de le tirer de la fôsàe ; il n'avait qu'à se tenir tran-' quille pour remonter sur son trône. Aussi Clément parut-il dès lors moins prpssé de sortir du château, que Charles de Ten délivrer. ^ Tant que le divorce <c est en suspens, » pensait lerusé Médicis, «j'ai « deux grands amis ;. mais dès que je me serai pnK c nonce pour l'un, j'aurai dans l'autre un ennemi « mortel. » Il promit au moine de ne rien décider dans cette affaire sans en avoir prévenu l'empereur.
Pendant ce temps, Knight, envoyé par l'impatient Tudor, ayant ouï dire, en traversant les Alpes, que le pape était libéré , accourut à Parme où se trouvait Gambara : « Il ne l'est pas encore, » répondit le protonotaire : « mais le général des France ciscains espère, sous peu ()6 jours, faire cesser sa « captivité *. Continuez donc votre route, » ajoutat-il . Ce n'était pas sans de grands dangers que Knight pouvait le faire. « Quiconcpie n* pas un sauf-con- <c duit ne peut aller à Rome sans exposer sa vie, j> lui ditron à Foligno, à soixante milles de la métropole ; Knight s*arréta. Sur ces entrefaites, un messager de Henri VIII lui apporta des dépêches plus instante^ quejamais ; Knight partit avecun domestique et un guide. A Monte-Rotondo, il fut presque assassiné par les habitants ; mais le lendemain 25 novembre, protégé par une pluie et un vent impétueux *,
* Qtiod sperabat ÎDtra paucos dies auferre sue Sanctitati squaloreju ettenebras. (n>. 18.)
* Veari trobeloQs with wjDde aad rayne aud theroforo more mat tôt oar voyage. (Ibid., p. 16.)
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l'envoyé de Henri entra à dix heures dans Kome, sans que personne le remarquât et s'y cacha.
IniposâS>le de parler à Clément; les ordres de Tempereur étaient positifs. Knight se mit alors k praâjftier les cardinaux ; il gagna le cardinal de Pise^ et par son moyen fit parvenir ses dépêches au pontife. Qément les ayant lues, les posa avec un sourire de satisfactic»! \ « Bon, » dit-il, « voici maintenant Vau- « tre qui vient aussi à moi ! » Mais à peine la nuit était-elle arrivée que le secrétaire du cardinal de Pise accourut chez Knight, et lui dit : « Don Aleroon « a connaissance de votre arrivée ; et le pape vous « conjure de partir aussitôt. » -^ A peine cet officier était-il éloigné, que le protonotaire Gambara arriva aussi, fort agité. « Sa Sainteté vous presse de « vous éloigner, » lui dit-il, « dès qu'elle sera en lic berté, elle fera droit à la requête de Sa Majesté. » Deux heures après, deux cents soldats espagnols arrivèrent, entoureront la maison où Knight s'était caché, la parcouirlrent en tout sens, mais inutilement; l'agent anglais s'était échappé*.
La sûreté de Knight n'était pas le vrai motif qui portait Clément à presser son départ. Le jour même où le pape recevait le message du roi d'Angleterre, il signait avec Charles-Quint un traité qui le réintégrait sous certaines conditions dans l'un et l'autre de ses pouvoirs. En même temps le pape, pour plus
^ ReiK)ncd the same sauûy, as Gambara shewed unto me. (Ibid., p. 17.)
* I was not passcd oui of Rome by the spac6 of t\70 hours, ère MO Spaiiiards inTaded and searched the house. (Burnet. Records, I, p. 22.)
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de sùretéy^ faisait dire au généJràd français Lauirec, de hâter sa marche sur Bome , afin de le sauver des mains de Tempereur; Clémejit^ disciple de Machiavel^ donnait ainsi la main droite à Charles, la main gauche à François P%' et n'en ayant pas d'autre pour Henri YIII, lui faisait faire de bouche les promesses les plus positives. Chacun de ces trois princes pouvait au même titre eompter sur l'amitié du pontife.
C'était le 10 décembre que devait finir Ifi captivité de Clément ; mais il préférait devoir sa liberté à l'intrigue plutôt qu'à la générosité de l'empereur. Il se procura donc un habit de marchand, et la veille du jour fixé pour sa délivrance, sa consigne étant déj^ fort adoucie, il s!évada du château , n'ayant que Louis de Gonzague pour l'accompagner dans sa fuite, et il se rendit à Ôrviéto.
Tandis que Gément éprouvait toute la joie d'un homme qui s'est échappé de sa prison, Henri sem •' blait être dans l'agitation la plus vive. Ayant cessé d'aimer Catherine, il se persuadait qu'il était la victime de l'ambition de son père, le martyr du dd» voir, le champion de la sainteté conjugale. Sa démarche décelait son ennui, et même au milieu des conversations de la cour, des soupirs s'échappaient de sa poitrine. Il avait de fréquentes entrevues avec Wolsey * . « Je regarde avant tout, au salut de mon a âme% » lui disait-il ; «mais aussi à la sûreté de mon
1 Variis erebrisqoe cii^n regU majesUte habitis sermonibus. (Burnel Rec, I, p. 11.)
> Deumque primo et ante omnia ac a&iiû» siub quietem et.salatem respiciens. (H).)
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k royaume. Déjà depuis long;lemps un temords ini^ cessant déchire ma conscience % et ma pensée s'ar- « réte sur mon mariage avec une inexprimable dou- « leur*. Dieu y dans son indignation, m'a enlevé mes . ce fils, et si je persiste dans cette union illégitime, il ce me poursuivra par des châtiments plus terribles ce encore*. Mon seul espoir est dans le Saint-Père. . . » Wplsey s'inclinait profondément et répondait : « Sire, « je m'occupe de cette affaire , comme si elle était « pour moi le seul moyen de gagner le. ciel. »
Et en effet il redoublait d'efforts. Il écrivait à Da Casale, le 5 décembre : « A tout prix, parvenez jus- « qu'au pape. Déguisez-vous, présentez-vous comme «f le domestique de quelque seigneur ^, ou cônmie « un messager du duc de Ferrare. Distribuez l'ar- « gent à pleines mains ; sacrifiez tout, pourvu qu'on ce vous procure un entretien secret avec Sa Sainteté ; « dix mille ducats sont à votre disposition. Vous exc poserez à Clément les scrupules du roi, et la nét cessité de pourvoir à la perpétuité de sa race et à « la paix de son royaume. Vous lui direz que le roi « est prêt, pour lui rendre la liberté, à déclarer la or guerre à l'empereur, et à se faire connaître ainsi ce à tout l'univers comme le vrai fils de TEglise. »
L'essentiel, Wolsey le comprenait, était de présenter le divorce à Clément VII, comme propre à assurer le salut de la papauté. Le cardinal écrivit donc à Da Casalç, le 6 décembre : « Nuit et jour, je
> Longo jam lempore intimo suae consdontÛB remona. (Ib.) * Ingenti cum roolestia cordisque perturbatione. (Jb.) < Grayiasque a Deo sappliciom expavescit. (Ib., p. IS.) ^ Matato habitu et tanquam aHccgus mioister. (Ib.)
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« tourne et retourne en mon àme l'état actuel de a rÉglise \ et je cherche les moyens les plus pro- « près à retirer le pape de Tablme où il est tombé. « Tandis que je roulais en moi-même ces pensées (c au milieu des veilles de la nuit... un moyen s'est a offert tout à coup à mon esprit. — Il faut, me « suis-je dit, porter le roi à prendre la défense du a SaintrPère. Ce n'était pas chose facile, car le roi « est fortement attaché à l'empereur ' ; toutefois, je « me suis mis à l'œuvre. J'ai dit au roi que Sa Sain- « teté était prête à le satisfaire; j'y ai engagé mon a honneur; j'ai réussi... Le roi sacrifiera, pour sauce ver le pape, ses trésors, ses sujets, son royaume, a môme sa vie '... Je conjure donc Sa Sainteté d'aca cueillir notre juste demande... »
Jamais de si vives instances n'avaient été faites à la papauté.
C'était donc comme sauveurs de Rome, que se présentaient les envoyés du roi d'Angleterre. Ceci n'était sans doute pas une ruse ; et Wolsey regardait probablement comme venant du ciel cette pensée qui s'était présentée à lui dans Tune de ses longues insomnies. Le zèle de ses agents redoubla. A peine le pape futril en liberté, que Knight et Da Casale se présentèrent au pied du rocher escarpé sur lequel
A Diuqae ac nocta mente Yolvens quo pacto... (State papers, VII p. 18.) 't
* Adeo tenaciter Cœsari adbaerebat. (Ibid.) ' Usque ad mortem. (Ibid., p. 19.)
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est bâti Orviéto, et demandèrent à être introduits auprès de Clément VII. Rien n'était plus compromettant pour le pontife qu'une telle visite. Comment paraître en bonne amitié avec T Angle terre , quand Rome et tous ses états sont encore aux mains du neveu de Catherine d'Aragon ? Le pape eut l'esprit bouleversé par la demande des deux envoyés. Il se remit toutefois; repousser la main puissante que l'Angleterre lui tendait, avait aussi son péril; et comme il savait à merveille mener à bonne fin une négociation difficile, Clément reprit confiance en son habileté, et donna Tordre d'introduire les envoyés de Henri VIII.
Leur discours ne fut pas sans éloquence. « Ja- « mais l'Église ne s'est trouvée dans un état plus « critique, » dirent-ils. « L'ambition démesurée des a rois qui prétendent disposer à leur gré des choses <c spirituelles (ceci regardait Charles-Quint), tient a suspendu au-dessus de l'abîme le navire apostoa lique. Le seul port qui lui soit ouvert au sein de « la tempête, c'est la faveur de l'auguste prince que « nous représentons, et qui a toujours été le bouclier a de la foi. Mais, hélas ! ce monarque, boulevard « imprenable de Votre Sainteté, est lui-même pour- « suivi par des tribulations qui égalent presque les « vôtres. Sa conscience déchirée par les remords, « sa couronne sans héritier, son royaume sans sé- « curité , son peuple exposé de nouveau à des <c troubles perpétuels... Que dis-je? Le monde chré- « lien tout entier livré à la plus cruelle discorde*...
^ Discordiae crudelissîms per omnem cbristianum oii>eau (SUite pap., VU, p. 19.)
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« Voilà les conséquences d'une union fatale , que a Dieu a frappée de sa réprobation... Il est même,» ajoutèrenl-ils en baissant la voix, « il est des choses « dont Sa Majesté ne peut vous parler dans sa let- <c tre... certains malheurs... d'incurables maux dont a la reine est atteinte, qui ne permettent pas au roi « de la regarder jamais comme son épouse*. Si <c Votre Sainteté met fin à de telles misères en rom- « pant d'illégitimes nœuds, elle s'attachera ainsi Sa <c Majesté par d'indissolubles liens. Travaux, ri- « chesses, armées, couronne, vie même, le roi notre « maître est prêt à mettre tout au service de Rome. c( Il vous tend la main. Très saint Père... tendez-lui a la vôtre ; par votre union, l'Eglise sera sauvée, « et l'Europe avec elle. »
Clément était dans le plus cruel embarras. Sa politique consistait à tenir l'équilibre entre les deux princes, et l'on exigeait qu'il se décidât pour l'un d'eux. Il commença à regretter d'avoir reçu les ambassadeurs de Henri VIII. «Considérez l'état où je « me trouve, » leur dit-il, « et suppliez le roi d'at- « tendre que des événements plus favorables me « laissent la liberté d'agir. » — « Eh quoi ! » répliqua fièrement Knight, « Votre Sainteté n'a-t-elle pas « promis de faire droit à la requête de Sa 3Iajeslé ? a Si vous manquez maintenant à votre promesse, (c comment pourraisrje persuader au roi que vous « la remplirez un jour* 1 » Da Casale crut alors que
1 Nonnulla sunt secrela S.D.N. secreto exponenda et non credenda scriptis... ob morbos nonnullos quitus absque remedio regina iaborat. (Ibid.)
* Perform thc promise once broken. (Burnct. Rec. I, p. 33.)
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e moment était arrivé de porter un coup décisif. « Que de maux, » s'écria-t-il, « que d'inévitables « douleurs votre refus va enfanter ! . . . L'empereur « ne pense qu'à enlever à l'Eglise son pouvoir, et « le roi d'Angleterre seul a juré de le lui mainte- «nir... » Puis, parlant plus bas, plus lentemenf, et appuyant sur chaque mot... « Nous craignons,» continua-t-il, « que Sa Majesté, réduite à de telles « extrémités,... de deux maux ne choisisse lo « moxnirî,^^ et qu'appuyée sur la pureté de ses in- « tentions, elle ne fasse de %a propre autorité... cr « que maintenant elle demande avec tant de res- .« pect... Que verrions-nous alors?... Je frémis à «cette pensée... Ah! que Votre Sainteté ne se « livre pas à une sécurité qui l'entraînerait infail- .« liblement dans l'abtme... Lisez tout... remar- « quez tout . . . devinez tout . . . prenez note d(» « tout*... Très saint Père, ceci est une question de» « vie ou de mort! » Et l'accent de Da Casale disail beaucoup plus encore que ses paroles.
Clément comprit qu'un refus positif l'exposerait ii perdre l'Angleterre. Placé entre Henri et Charlo>- Quint, comme entrel'enclume et le marteau, il résolu l de gagner du temps. « Eh bien, » dit-il à Knight et à Casale, « je ferai ce que vous me demandez; mais « je ne connais pas bien les formes que ces dispense> a doivent avoir... Je consulterai à ce sujet le car- « dinal Quatri 5an(î... puis je vous en informerai. »
Da Casale et Knight, voulant devancer Clément VII ,
^ Ex duobus malis minas malum eligat. (State p. VII, pag. 20.) * Ut non gravetur, cuncta légère et bene notare, (Ibid , p. 18.)
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coururent chez Laurent Pucci, cardinal Quatri Santi, et lui firent comprendre que leur maître saurait être reconnaissant. Le cardinal assura les députés de son affection pour Henri VIII, et ceux-ci, pleins d'espérance, lui présentèrent les quatre documents dont ils demandaient l'expédition. Mais à peine le cardinal eut-il lu le premier , le projet qui chargeait Wolsey de décider en Angleterre l'affaire du divorce, qu'il s'écria : « Impossible ! . . . Une bulle ainsi conçue « couvrirait d'un étemel déshonneur Sa Sainteté, le « roi et le cardinal d'York lui-même!... » Les députés étaient fort embarrassés, car Wolsey leur avait prescrit de ne demander au pape que sa signature *. Ils se remirent pourtant. « Tout ce que nous voûte Ions, » dirent-ils, <f c'est une commission sti/^san^e. » De son côté, le pape écrivit à Henri VIII une lettre oii il trouva moyen de ne rien dire *.
Des quatre documents demandés, il en étaiit deux sur l'envoi immédiat desquels Knight et Da Casale insistaient : c'était la commission pour prononcer le divorce, et la dispense pour conclure dans ce cas un second mariage . La dispense sans la commission était un papier de nulle valeur ; le pape le savait bien ; aussi résolut-il de ne donner que la dispense ; c'était comme si Charles-Quint avait accordé à Clément captif la liberté de se rendre auprès de ses cardinaux, mais en lui refusant celle de quitter le château Saint- Ange. C'est ainsi qu'un système religieux qui se
^ Alfa nuUa re esset opus, praBtcrqaam Ejns Sanctitatis signatura- (State P., VU. p. 29.)
* Charissime in Christo fili, etc., du 7 déc 1527. (Stato Papers» VU, p. 27.)
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transforme en un système politique , lorsqu'il n'a pas la force 9 a recours à la ruse. « La commission^ » dit à Knight Tadroit Médicis, « doit être corrigée « selon le style de notre cour, mais voici la dis- «r pense, » Knight saisit le document. « Nous vous; « accordons, » y était-il dit à Henri VIII, « pour le « cas où votre mariage avec la reine Catherine serait « déclaré nul * , licence de vous unir à une autre « fenmie, pourvu qu'elle n'ait pas été l'épouse de
t votre frère » L'Anglais fut dupe de l'Italien.
« Selon mon pauvre jugement, » dit-il , « cet acte ce doit nous être utile ! » Alors Clément parut ne plus se préoccuper que de la santé de Knight, et lui té* moigna tout à coup le plus vif intérêt. « Il est bon « que vous hâtiez votre départ, » lui dit-il, « car il « est nécessaire que vous voyagiez à votre cùse. a Gambara vous suivra en courant la poste, et vous « apportera la commission, d Knight, «linsi mystifié, prit congé du pape, qui se débarrassa de la même manière de Da Casale et de Gambara. Alors il commença à respirer. Il n'était pas de diplomate en Europe que Rome, même dans sa plus grande faiblesse, ne put facilement abuser.
Il fallait maintenant éluder la commission. Tandis ^e les envoyés du roi s'en allaient débonnairement, comptant sur le document qui devait les suivre, le général de l'Observance espagnole répétait sur tous les tons au pontife : « Gardez-vous de livrer « un acte qui autorise le divorce, et surtout ne per-
* llàtrimonUiiTi twm Cntharina nultum fuisse et e»e ddctàrari. Hértjertfs Uenri VllI, p. 280.)
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(c mettez pas que Ton juge cette affaire dans les <c états du roi Henri. » Les cardinaux, rédigèrent le document sous Tinflucnce d'Angelis, et firent un chef-d'œuvre d'insignifiance. Si la bonne théologie ennoblit le cœur, la mauvaise, si féconde en subtilités, donne à Tesprit une habileté peu commune ; aussi les plus célèbres diplomates ont-ils été fort souvent des hommes d'Église. La pièce ainsi rédigée, le pape en expédia trois exemplaires , à Knight, à DaCasale et à Gambara. Knight était près de Bologne quand le courrier l'atteignit. Il fut stupéfait, et prenant des chevaux de poste, il retourna en toute hâte à Orviéto *. Gambara se rendit par la France en Angleterre avec la dispeme inutile que le pape avait accordée.
Knight avait cru trouver plus de bonne foi à la cour du pape qu'à celle des rois, et on l'avait joué. Qu'allaient dire de sa sottise et Wolsey et Henri VIII ? Son amour-propre blessé conunençait à lui faire croire tout ce que Tyndale et Luther disaient de la papauté. Le premier venait justement de publier Y Obéissance du chrétien et VlnjtLsle Mammon, où il représentait Rome comme Tune des transformations de l'antechrist. ,« L'antechrist, » y disait-il, a n'est « pas un homme qui apparaîtra tout à coup avec de a grands miracles ; c'est un être spirituel qui était ce sous l'Ancien Testament, qui a été du temps de (c Christ et des apôtres , qui est maintenant, et qui « sera, je n'en doute pas, jusqu'à la fin du monde, «c S'il est vaincu par la Parole de Dieu, il cesse^ pour
1 I relurned unto Orvicto with post horses. ( Burneiy Bccordi» I,
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« un temps, son terrible jeu et se retire y mais il re- « vient bientôt avec un nouvel habit et sous un nou- « veau nom *. Nous voyons d'abord dans TÉglise « des scribes, des pharisiens, des anciens ; ensuite « des papes, des cardinaux, des évoques ; ce n'est ce pas le même nom, mais c'est la même chose. « L'antechrist n'en restera pas là, et quand nous « l'aurons mis dehors , il changera encore une fois « (T apparence et reviendra en ange de lumière. Déjà « la Bête, voyant qu'on la poursuit, rugit et cherche «t de nouvelles cavernes où elle puisse cacher sa « honte et se transformer de nouveau. » Cette pensée, d'abord paradoxale, s'insinuait peu à peu dans les esprits. Les Romains, par leurs pratiques, faisaient accepter aux Anglais les peintures un peu vives des réformateurs. L'Angleterre devait avoir bien d'autres enseignements de cette nature, et apprendre ainsi peu à peu à se passer de Rome, pour sa prospérité et pour sa gloire.
Knight et Da Casale arrivèrent presque en même temps à Orv iéto. Clément leur répondit par des soupirs : « Hélas ! je suis prisonnier de l'empereur! Les « impériaux pillent chaque jour des villes et des « châteaux dans nos environs'... Malheureux que « je suis! je n'ai pas un ami, si ce n'est le roi votre ce maître, et il est loin de moi!... Si je fais mainte- « nant quelque chose qui déplaise à Charles-Quint, a je suis perdu... Signer la commission, c'est signer
^ To corne again with a new name and ncw raiment. (Préface to the Wicked Mammon. Tynd. W. I, p. 80.)
* The cœsarian hâve taken, within thcse thrce dayg, two castles lyiog within six miles of this. (Burn.» Records, I, p. 23.)
LE PAPE DONNE LA COMMISSION
« avec lui une rupture étemelle. » Mais Knight et Da Casale plaidèrent tellement leur cause auprès de Quatri Sanli et pressèrent tellement Clément, que le pontife, à Tinsu de l'espagnol De Angelis, leur remit un document plus acceptable, mais non pas encore tel que Wolsey Tavait demandé. « En vous « livrant cette commission,» dit le pape, «je vous « livre ma liberté et peut-être ma vie. Je fais taire « la prudence et n'écoute que l'amour. Je me confie « à la générosité du roi d'Angleterre ; il est le maî- (( tre de mes destinées... » Puis il se mit à verser des larmes *, et sembla près de s'évanouir. Knight, oubliant son dépit, promit à Clément que le roi ferait tout pour le sauver. — « Ah! » dit Médicis, «il « y aurait bien un moyen ! » — «Lequel? » demandèrent les agents de Henri VIII. — « M. de Lautrec, « qui dit chaque jour qu'il arrive, » reprit Clément, « et qui pourtant n'arrive jamais, n'a qu'à amener « promptement l'armée française aux portes d'Or- « viéto. Alors je pourrai m'excuser en disant que ce « général m'a contraint à signer la commission '. » — « Rien de plus facile , » répondirent les Anglais ; « nous allons presser son arrivée. »
Clément n'était pas encore rassuré. Le salut de l'Eglise romaine ne l'inquiétait pas moins que le sien propre ! . . . Charles pouvait découvrir cette ruse et la faire payer cher à la papauté. Il y avait péril de toutes parts. Si les Anglais parlaient à! indépendance y l'empereur ne menaçait-il pas d'une réforme!... Les
' Cum suspiriis et lacrymis. (Burnet, R., T, p. 21.) * And by this colour he i^oold cover tbe matter. (Burnet, R., I, p. 21.)
S NOUVELLE RUSE
princes de la catholicité, disait-on au pape, sont capables, sans peut-être en excepter un seul, de soutenir la cause même de Luther, pour satisfaire une coupable ambition ^ Le pape réfléchit, et retirant sa parole, promit de donner la commission quand Lautrec serait sous les murs d'Orviélo ; mais les agents anglais insistèrent pour l'obtenir immédiatement. Pour tout concilier, on convint que le pape donnerait l'acte au moment même, mais que dès que Tannée française serait arrivée , il en expédierait une nouvelle copie, portant la date du jour où il aurait vu Lautrec. « Conjurez le roi de tenir secret ff Facte que je vous livre % » dit le pape à Knight ; « s'il commence le procès aussitôt après l'avoir « reçu, je suis perdu pour toujours \ » Ainsi Clément donnait permission d'agir à condition qu'on n'agirait pas. Knight prit congé le 1" janvier 1528, il promit tout ce que le pape voulait, puis craignant quelque nouvelle difliculté, il partit le môme jour. Da Casale, de son côté, après avoir offert à Quatri Santi un don de quatre mille couronnes que le cardinal refusa, se rendit auprès de Lautrec, pour lui demander de venir contraindre le pape à signer un acte qui était déjà en roule pour l'Angleterre.
Mais, tandis que TalTaire paraissait se débrouiller à Rome, elle se compliquait à Londres. Le projet du
1 Non potest Sua Sanclitas sibi persuadere ipsos principes ( ut forte aKqui jactant) assumpturos sectam Luthcranam contra Ecclesiam. (State Pap., VU, p. 47.)
*Beseko your Highness to kepe secret the commission. (State P., VU, p. 36.)
* l8 l'uUy in your puissance with publishing of the commissioa to destroye for cver. (Ibid.)
HENRI DEMANDE UN SECOND LÉGAT
roi s'ébruitait, et Catherine s'abandonnait à la plu& vive douleur. « Je protesterai, » disait-elle, « contre « la commission donnée au cardinal d'York. N'eslr a il pas le sujet du roi, le vil flatteur de ses plai*a sirs ? » Catherine n'était pas seule dans sa résis» tance ; la nation, qui haïssait le cardinal, ne pouvait le voir de bon œil revêtu d'une telle autorité. Pour obvier à cet inconvénient, Henri résolut de demander au pape un autre cardinal, qui serait chargé de terminer l'affaire à Londres, avec ou sans Wolsey.
Celui-ci entra dans cette idée ; il est même pos* sible que ce fut lui qui la suggéra, car il craignait fort de porter seul la responsabilité d'un jugement si odieux. Il écrivit donc, le 27 décembre, aux agents du roi à Rome : « Obtenez l'envoi d'un légat, et surtout « d'un légat habile, facile, iraitable^... désireux de « mériter la faveur du roi *, Campeggi, par exemple. « Vous prierez instamment le cardinal élu de voya- « ger en toute diligence, et vous l'assurerez que le a roi sera libéral à son égard*. »
Knight, arrivé le 10 janvier à Asti, y trouva les lettres qui lui apportaient ces nouveaux ordres. Encore un arrêt ! tantôt c'est le pape qui l'obUge à rétrograder; tantôt c'est le roi. Le malheureux secrétaire de Henri VUI, valétudinaire, craignant fort la fatigue, déjà défait et abattu par dix pénibles journées, fut de fort mauvaise humeiur. Il résolut de
1 Eruditus, indifferens, tractabilis, de regia majestate bene mercndi cupidus. (Tbid., p. M.)
* Regia majestas sumptus, labores, atque molestiaâ liberalissim^ Cotnpenjct. (Ibid., p. 34.)
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laisser Gambara porter en Angleterre les deux documents ; de charger DaCasale, qui n'était pas éloigné du pape, de solliciter Venvoi du légat ; et quant à lui, de s'en aller attendre à Turin des ordres ultérieurs. — « Si Sa Majesté trouve bon que je re- « tourne à Orviéto, dit-il, je ferai tout ce que ma « pauvnre carcasse sera en état d'endurer*. »
Da Casale, arrivé à Bologne, pressait Lautrec de venir contraindre le pontife à signer l'acte que Gambara emportait déjà ; quand il reçut les nouvelles dépêches, il retourna en toute hâte à Orviéto, et le pape en apprenant son arrivée fut fort effrayé. Il avait craint de remettre un simple papier, destiné à , demeurer secret; et maintenant on lui demandait renvoi d'un prince de l'Église! Henri n'est donc jamais satisfait ! <k La mission que vous demandez « serait pleine de dangers, » répondit-il ; « mais nous « avons découvert un autre moyen, seul propre à « finir cette affaire. Gardez-vous de dire que c'est et moi qui vous l'ai indiqué, » ajouta le pape d'un ton mystérieux. « Mettez-le sur le compte de Qualri « Santiei de Simonetta. » Da Casale était tout oreille, ce II n'y a pas de docteur au monde, » poursuivit lo |X)ntife, a qui puisse mieux juger de cette affaire et « de ses circonstances les plus intimes, que le roi « lui-môme ', Si donc il croit vraiment que sa femme « a été la femme de son frère, qu'il charge le cardi- « nal d'York de prononcer le divorce, que sans plus
* I shall do as mach as my po<)r carcase may endure. (Burnet« Records, I, 24.)
* Nul lus doclor in mundo est, qui de hac re mdius décernera possit quam ipse rex. (Burnet, Rec., I; 23.)
IL REFUSE UN SECOND LÉGâT. 4i5
« de cérémonies il épouse une autre femme * ; et puis, a qu'il demande après coup la confirmation du con- « sistoire. L'affaire ainsi conclue, je me charge du a reste. » — v Mais, » dit Da Casale peu satisfait de cette nouvelle intrigue, « je dois remplir ma mission, a et c'est un légat que le roi demande ! . . . » — « Et « qui enverrais-je ? » s'écria Clément; « Da Monte ? c< il ne peut se mouvoir ; De Cœsis ? il est à Naples. « Ara-Cœli? il a la goutte. Piccolomini? il est partice sande l'empereur... Campeggi serait le meilleur; « mais il est à Rome, où il tient ma place, et il ne « peut s'en éloigner sans péril pour l'Église. . . » Puis, tout ému, il ajouta : « Je me jette dans les bras de • « Sa Majesté. Jamais l'empereur ne me pardonnera c< ce que je fais. S'il l'apprend, il me citera devant <( son concile ; et il n'aura pas de repos qu'il ne m'ait « enlevé la tiare et la vie *... »
Da Casale se hâta de communiquer à Londres le résultat de la conférence. Clément ne pouvant dénouer le nœud, invitait Henri à le couper. Ce prince hésitera-t-il à employer un moyen si facile, le pape (Clément lui-même le déclare) devant confirmer le tout?
Ici se termine la première campagne de Henri VIII sur les terres de la papauté. Nous allons voir le résultat de tant d'efforts.
Jamais on ne vit un désappointement plus com-
i Aliam uxorem ducat. (Ibid.)
^ Vocabit cum ad concilium, vel nihil aliad quœret, nisi ut eura omni slatu et Yita privet. (Ibid., p. 26.)
LA GUERRE DÉCLARÉE À CHARLES
plet que celui de Henri et de Wolsey après rarrivée de Gambara et de sa commission ; le roi était en colère, et le cardinal plein de dépit. Ce que Clément appelait le sacrifice de sa vie^ n'était en réalité qu'un morceau de papier bon à jeter au feu. « Cette com- « mission, » disait Wolsey, « est sans aucune va- « leur *. » — a Et même, » reprenait Henri VIII, a pour la meltre à exécution, il nous faudrait attende dre que les Impériaux eussent quitté V Italie!... Le « pape nous renvoie aux calendes grecques! » — et Sa Sainteté, » remarquait le cardinal, « ne s'en- « gage pas à prononcer le divorce ; donc la reine en « appellera de notre jugement. » — « Et quand le « pape se serait engagé, » ajoutait le roi, « il sufflc firait que l'empereur lui flt bonne mine, pour qu'il a rétractât tout ce cpi'il aurait promis. » — « Tout « ceci est une fraude ou une dérision, » concluaient le roi et son ministre.
Que faire? Le seul moyen d'avoir Clément pour nous, pensa Wolsey, c'est de se débarrasser de Charles; il est temps d'abattre son orgueil. Le 21 janvier 1528, il fit donc déclarer la guerre à Charles-Quint par la France et par rAngielerre. A l'ouïe de ce message, Charles s'écria : « Je recon- « nais la main qui jette au milieu de l'Europe le « brandon de la guerre. Tout mon crime est de n'a- « voir pas placé le cardinal d'York sur le trône de « Saint-Pierre. »
Cette déclaration de guerre ne sufTisait pas à Wolsey ; l'évêque de Bayonne, ambassadeur de France,
* Nullius sit roboris vel effcclus. (State Papcrs, VU, p. 50.)
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le voyant un jour assez échauffé *, lui dit à Toreille : « Les papes autrefois pour moindres occasions ont di- « posé des empereurs... » La déposition de Charles eût délivré le roi de France d'un rival fort importun ; mais Du Bellay, ayant peur de l'initiative dans une entreprise si hardie, en suggérait l'idée au cardinal. Wolsey réfléchissait; cette pensée ne lui était pas encore venue. Il attira l'ambassadeur dans l'embrasure d'une fenêtre, et là lui jura bien étroit, dit l'ambassadeur, qu'il serait content de s'employer jusqu'au bout à faire déposer Charles-Quint par le pape. « Nul mieux que vous, » reprit Tévéque, « ne « pourra engager Clément à le faire. » — « J'y em- « ployerai tout mon crédit, » repartit Wolsey ; et les deux prêtres se séparèrent. Cette idée lunûneuse ne quittait plus le cardinal. Charles lui a enlevé la tiare ; il lui répondra en lui enlevant la couronne. OEil four œil et dent pour dent. Le doyen de Rote Staphiléo, alors à Londres, toujours plein de ressentiment contre l'auteur du sac de Rome, accueillit favorablement Touverture que lui fit Wolsey ; enfin l'envoyé de Jean Zapolya, roi élu de Hongrie, appuya le projet. Mais les rois de France et d'Angleterre trouvèrent quelques difficultés à mettre ainsi le trône des rois à la disposition des prêtres. Il parait cependant que le pape fut sondé à ce sujet ; et si l'empereur avait été battu en Italie, il est probable que la bulle eût été fulminée contre lui. Son épée sauva sa couronne , et le dessein des deux évêques échoua. On se mit à chercher, dans le conseil du roi, de»
^ Du Bellay à François I«r. (Le Grand, Preuves, p 64.)
AiS NOUVEAU PROJET DE WOLSEY.
moyens moins héroïques. « Il faut poursuivre Taf- « faire à Rome, » disaient les uns. — « Non, » disaient d'autres, « en AngleUrre! le pape craint «c trop l'empereur pour prononcer lui-môme le di- « vorce. » — « Si le pape craint l'empereur plus que ce le roi d'Angleterre, » s'écria l'orgueilleux Tudor, «c nous saurons bien lui mettre l'esprit en repos'.» Ainsi, à la première contradiction , Henri porlail la main sur son épée, et menaçait de couper la corde qui attachait son royaume au trône du iK)nlifo italien.
« J'ai trouvé ! » dit enfin Wolsey ; « il faut com- « biner les deux avis, juger l'affaire à Londres, et c lier enmémetempsle pontife à Rome.» Puis, l'habile cardinal proposa un projet de bulle, où le pape, en déléguant son autorité à deux légats, déclarail que les actes de cette délégation* auraient une vertu perpétuelle, dussent même des décrets contraires émaner plus tard de son infaiUible autorité. On décida une nouvelle mission pour l'accomplisscmont de ce hardi dessein.
Wolsey, irrité de la sottise de Knight et de ses collègues, voulait des hommes d'une autre Irempe. Il jeta donc les yeux sur son secrétaire , le docteur Etienne Gardiner, homme actif, intelligent, souple, rusé, savant canoniste, désireux de la fiiveur du roi, et qui par-dessus tout cela, était bon calholiquc romain y ce qui, à Rome, avait aussi son utiliié.
* Find somo olher way to sel him at ease. (Burnct, Réf., I, p. 60.)
* Sine slripita et figura judicii. (Burnet, Records, I, p. 80.)
* Non obstantibus qaibuscumque decretis, et". (Ibid., p. 31.)
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Gardiner était en diminutif Timage vivante de son maître. Aussi le cardinal Tappelait-il la moitié de moi-même ^. On lui adjoignit le grand aumônier Edouard Fox, homme modéré, considéré, ami particulier de Henri, et avocat zélé du divorce. Fox fut nommé le premier dans la commission, mais on convint que le chef réel de l'ambassade serait Gardiner. a Répétez sans cesse, » leur dit Wolsey, <c que Sa Majesté ne peut faire autrement que de se « séparer de la reine. Prenez chacun par son faible. <c Déclarez au pape que le roi s'engage à le dé- « fendre contre l'empereur ; et aux cardinaux que « leurs services seront royalement rétribués*. Si tout a cela ne suffit pas, que l'énergie de vos paroles ce donne au pontife une appréhension salutaire. »
Fox et Gardiner, après avoir été reçus gracieuse* ment à Paris (23 février) par François I", arrivèrent le 20 mars, après bien des détresses, et les habits en désordre, en sorte que personne ne les eût pris pour des ambassadeurs de Henri VHI. « Quelle ville! » disaient-ils à leur tour, en traversant les rues, « quelles ruines ! quelle misère ! Certes, on l'a bien « appelée OrviitOy Vrbs vêtus ! » L'état de la ville ne leur donnait pas une haute idée de l'étajbde la papauté, et ils s'imaginaient qu'avec un pontife si pauvrement logé, leur négociation devait être facile, ce Je vous donne ma maison, » leur dit Da Casale, chez lequel ils se rendirent, « ma chambre, mon (c propre lit; » et comme ils faisaient quelques façons : « Impossible de vous loger ailleurs ; j w
1 Mei dimidiam. (Barnet, Rec., I, p. 97.) « Ifoney to présent the cardinals. (Strype, Memor. I, p. 187.) V. 29
iSO ASPECT MISÉRABLE DE LA VILLE.
c même dû emprunter ce qui était nécessaire pour c vous reoevoîr \ i» Da Casale les pressant de quitter leurs habits qui dégouttaient encore (ils venaient de traverser une rivière sur leurs nmlets), ils répcmdirent qu'obligés de courir la poste, ils n'avaient pu prendre d'autres vêtements. < Hélas ! » dit Casale, c que faire ? il est fort peu de pers(»ines à Orviéto ce qui aient un habit de rechange * ; les marchands « même n'ont pas d'étoffes à vendre; Orviéto est une ce vraie prison. On dit que le pape y est en liberté. m Belle liberté vraiment ! La disette, le mauvais air,Ie c mauvais logement, et mille autres incommodités, « tiennent le Saint^Père plus à l'étroit que quand il c était au chÂteau Saint-Ange. Aussi, me disait» < il l'autre jour, mieux être prisonnier à Rome que « libre ici '. »
Deux jours après, on apporta pourtant des habits aux agents de Henri; et se trouvant alors en état de se montrer, ils eurent, le lundi 22 mars, après diner, leur première audience.
Da Casale les conduisit (>rùs d'un vieux bâtiment &ï ruines. « C'est ici, » dit-il, « que Sa Sainteté doit meure. » Ils se regardèrent fort étonnés, passèrent jpar-dessus les décombres, traversèrent trois chambres dont les plafonds étaient enfoncés, les murailles nues, les fenêtres sans rideaux, et où trente personnes « n'ayant ni mine ni façon, » se
* Borrowing of divers men so much as might fiirnish Uuree bedt. ■h7p., l, p. 189.)
^ Fcw oT thcm had more garments than one. (Stryp. I, p. !».>
* U were better to be in captivity atRome, theone hen at Uberty. (State Pap.,VU, p. 68.)
PREMIÈRE AUDIENCE. ioi
tenaient debout contre le mur, en guise d'ameubleiiu^t\ C'était la cour du pape.
Enfin y les ajoahassadeurs arrivèrent dans la «iiambre du pontife, et lui remireat les lettres de fienri VHI. « Votre Sainteté, » dit Gardii^r, « en 4f envoyant au roi une dispense, a ajouté que si cet « acte n'était pas suffisant, elle s'empresserait d'en « donner un meilleur. C'est la grâce que le roi vous <c demande.» Le pape, embarrassé, chercha à patiier son refus . « On assure , » dit-il , « que le roi est entraîné « dans cette affaire par une indination secrète, et que d la dame qu'il aime esl loin d'être dî^ie de l«â. . . p Gardiner répoddit fennement : «Le .roi veut en effet « se marier après son divorce, pour donner un lnéria tier à sa couronne ; mais la femme qu'il se propose « de prendre, est animée des plus nobles semlimenits ; <c le cardinal dTork et ïQièt^ TAn^terre rendent « homjnage à ses vertus ^.» La fiape parut convaincu. « Au reste, » continua Gardiner, «le roi a écrit lui- <c même un livre sur les motifs de son divorce. » — « Eh bien , venez demain me le lire, » dit Clément. Le lendemain, à peine les Anglais avaient-ils paru, que Clément prit jie livre de ]9enri, se promena dans la chambre en le feuilletant^ pui&^asâH sur un long baiic couvert d'un vieux 4a{>is^ a qui ne « valait p^ vingt sous, » dit un €Jbit)niqHeur, et fa4 tou^haut le Uvre. 11 comptait à haute voix le nombre des arguments ; il faiaait de^ 4A!|e0tiopfi comme §i
1 Thirty penons riff-ra/f and others standing in the chambers fot'^ Il ganiiflfaeneii€.fttryp., I, f. 48$.)
< The cardinales judgement as to the good qoalitiei of the gantltwoman. (Strype, I, f. 141.)
SECONDE ET TROISIÈME AUDIENCE
Henri était présent, et les accumulait sans attendre de réponse, «c Les mariages défendus dans le Lévicc tique, » dit-il d'un ton bref et rapide, « sont perce mis dans le Deutéronome ; or le Deutéronome ve- « nant après le Lévitique, c'est au Deutéronome < qu'il faut s'en tenir ! Il s'agit de l'honneur de Ca- « therine et de l'empereur, et le divorce susciterait cr une terrible guerre ^ ! ... » Le pape ne cessait de parier, et si l'un des Anglais voulait lui répondre : « Silence! » disait-il, et il continuait sa lecture. « Excellent livre! » dit-il pourtant d'un ton courtois, quand il eut fini ; « je le garde pour le relire à loî- « sir. x> Alors Gardiner ayant présenté une copie de la commission que Henri demandait : <c II est trop « tard pour nous en occuper, » répondit Clément ; « laissez-la moi. » — « Il faut se presser, » ajouta Gardiner. — « Oui, oui, je le sais, » répondit le pape. Tous ses effiirts allaient tendre à tirer l'affaire en longueur.
Le 28 mars, à trois heures, on introduisit les ambassadeurs dans le cabinet où couchait le pape ; les cardinaux Quatri Santi et De Monte, ainsi que le conseiller de rote Simonetta y étaient alors avec lui. Des chaises étaient disposées en demi-cercle. <c Asseyez-vous, >» dit Clément, qui se tenait debout au milieu *. <c Maitre Gardiner, dites maintenant ce « que vous demandez. » — « Il n'y a de débat entre « nous, » dit Gardiner, « que sur une question de « temps. Vous vous engagez à confirmer le divorce
^ Quis praestabit ne hoc divorUam magni alicqjas belU causam prsebeat. (Sanderus, p. 96.) * In mcdio semicirculi. (Strype, Records, I, p. 81.)
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« quand il sera accompli ; et nous, nous vous dea mandons de faire avant, ce que vous promettez de « faire après. Ce qui est juste un jour ne l'est-il pas « un autre ? » Puis élevant la voix, l'Anglais ajouta : a Si Sa Majesté s'aperçoit qu'on n'a pas plus de resa pect pour elle que pour un homme du commun « peuple *, elle devra faire usage d'un remède que c< je ne nommerai pas , mais qui ne manquera pas a son effet. . . »
Le pape et ses conseillers se regardèrent en silence * ; ils avaient compris. Alors l'impérieux Gardiner, remarquant l'effet qu'il venait de produire, ajouta d'un ton absolu : a Nous avons nos instruc- « tions, et nous sommes décidés à nous y tenir. » — « Je suis prêt à faire tout ce qui est compatible avec « mon honneur, » s'écria Clément effrayé. — «Ce « que votre honneur ne vous permettrait pas d'ac- « corder, » dit le fier amba^deur, «c l'honneur du « roi mon mattre ne lui permettrait pas de vous le « demander.. » Les paroles de Gardiner devenaient toujours plus impératives. « Eh ! bien, » dit Clément poussé à bout, «je ferai ce que le roi demande, et « si l'empereur se fâche, peu m'importe!... » L'entrevue, qui avait commencé par un orage, finit par un rayon de soleil.
Le rayon devait bientôt disparaître ; Clément, qui s'imaginait voir dans Henri un Annibal aux prises avec Rome, voulait jouer le temporiseur, le Fabitis Cunctator. — « Bis dat qui cito dai % » lui dit vive-
1 Promiscuœ plebîs. (Ibid, p. 83.)
« Every man looked on other and so stayed. (Ibid.)
' Qui donne tite, donne deux fois.
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ment Gardiner qui remarqua cette noano^vre. « U « s'agit de la loi 9 » répondît le pape, « et conuDe je « suis fort ignorant daas cette matièfe, je dois dOi>- V Mr aux docteurs en droit canon le temps fiéces^ «f saire pour réclaircîr. » — « Par ses délais, Fabius « Maximus a sauvé Rome, » répondit Gardiner; « mais vous, par les vôtres, vous la perdrez... * » -^ « Hélas ! » s'écria le pape, « si je donne raison c au roi, il me faudra reprendre le chemin de la « prison. . . * » — « C'est de la vérité qu'il s'agit, » dit rambe^sacienr; et qu'importent les jugements des « hommes! » Gardiner en parlait à son aise, mak Qément trouvait que le château Saint-Ange avait bien son poids dans la bajance. « Soyez sûrs, » répondit te moderne Fabius, « que je ferai pour le « mieux. » La confiérence se termina aii^i.
Telles étaient les loilM de l'Angleterre avec k papauté, luttes qui detMient finir par une ruptnre définitive. Gardiner reconnaissait qu'il avait renoontré un adversaire habile ; trop fin pour se laisser aller à la colère, il prit à froid la résolution d'époii* vanter le pontife : cela était dans ses instructions. Le vendredi avant le dimanche des Rameaux, il se rendit dans le petit cabinet de Clément, où se trou-» valent alors avec le pape, De Monte, Quatri Sanii, Simonetta, Staphiléo, Paul, auditeur de rote, et Gambara. « Impossible, » lui dirent les cardinaux, « d'accorder une commission décrétale dans laquelle « le pape se prononcerait de jure en faveur du divorce,
* In Fabio Maximo qui rem roman.im cnnctando restittsl. f8ff ype» p. 90J
* Materia norœ caplivitaUs. (Ibid., p. M.)
LE PAPE SANS GLEF
a avec promesee de confirmatkxi de facto ^ »Gsardiiim* insista ; mais aucune considcFaiioQf, ni doucêj m jmgnante \ ne pouvait ébranler le pontife. L'envoyé jugea que le moment était venu de faire jouer sâ ptns forte batterie. <c O race perverse l » dii^il ame ministres du pontife; a au lieu d'être simples ce comme des colombes, vous êtes pleins de dissimu- <c lation et de malice comme des serpents ; promet- « tant tout en paroles, vous ne tenex rien e» efiet *! « L'Angleterre sera oMigée de croire que Bico tous ce a retiré la clef de la connaissanee, et que^les lok^ « des papes, incertaines pour les papes eux-Biômes, « ne sont bonnes c^'à être jetées au feu \ Le roi « a retenu jusqu'à cette heure sob peuple, impacc tient d» joug de La papauté ; maîe il va maintenant « lui làcker la bride... » U se fii im long et morne silence. Alors l'Anglais, chMgeant tout à coup de langage, s'approcha avee «Eeeur du pape qu* s'é^ tait levé, et le conjura à voix basse 4e bien c(»isidèrer ce que rédamait de lui la justice, a Hélas! » répondit Clément, « je vous le ài& encore, je ne « suis qu'un ignorant ! Salon les maximes du droit <c canon, le pape perle totUe^ les Im dam la casseUe de a Bon esprU ^ ; mais mattieuFeusefiient Dieu ne m'en M a jansâhis ternis la elefl » N':ayani pu échapper par le silence. Clément se salivait par un bon mot, et, sans trop s'en souder^ prononçait la condanmation de la papauté. S'il n'avait jamais regu la fa-
1 No persuasion ne dulcene poynante. (tbid., p. 114.) * Pleni omni doloet irersutia et disaiiQHlatione. Vefl)(s>€Hnma polliœntur, reipsa nihil pnestant. Cib., p. 98.) ' Digna esso qucC mandentnr flamrois pontiflcia jura. (Ibtd.) ^ Pontifes babetomnia jura ia sonm» peetofi», <tbi<L, ^p; MO
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meuse eUf, il n'y avait pas de raison pour que d'autres pontifes l'eussent possédée. Le lendemain , il trouva une troisième échappatoire. En effet, les amba^deurs lui ayant déclaré que le roi ferait la chose sans lui, il soupira, tira son mouchoir, s'essuya les yeux % et dit : c Plût à Dieu qu'elle fût déjà « faite! » Médicis faisait entrer les pleurs dans les ressources de la politique.
« Nous n'aurons pas la commission décritale (celle < qui devait prononcer le divorce), » dirent alors Fox et Gardiner, a et elle n'est pas absolument néces- « saire. Demandons la commission générale (celle « destinée à autoriser les légats à le prononcer), et « exigeons une promesse qui tienne lieu de l'acte « qu'on nous refuse. » Oément, prêt à faire toutes les promesses du monde, jura de confirmer sans délai la sentence des l^ate. Alors Fox et Gardiner ayant présenté à Sinxmetta le modèle de l'acte qu'ils demandaient, le doyen le lut, puis le rendit aux Anglais, en disant : « C'est bien, je pense, sauf la « fin*; communiquez cette pièce à Quatri Santi. » Le lendemain matin, ils portèrent leur projet à ce cari dinal. « Depuis quand, » s'écria-t-il, « est-ce le ma- « lade qui écrit l'ordonnance ? J'ai toujours cru que « c'était le médecin... » — « Nul ne connaît le ma- « comme le malade lui-même, » répondit Gardiner, « et ce mal peut être de telle nature que le docteur c( ne puisse pas prescrire le remède sans prendre « l'avis du patient. » — Quatri Santi lut la recette, et la rendit en disant: « Co n'est pas mal, sauf le
• Sighcd and vyped his eyes. (Ibid., p. 100.)
t Tbe matter was good, saviDg in the lutter end, (Ibid., p. loa.)
CORRECTIONS. -45T
« commencement *. Portez cet acte à De Monte et aux « autres conseillers. » Ceux-ci n'aimaient ni le oMnmencementy ni le milieu, ni la fin. — « Nous vous € rappellerons ce soir, » dit De Monte.
Deux ou trois jours s*é(ant écoulés, les envoyés (le Henri se rendirent chez le pape, qui leur montra le projet rédigé par ses conseillers. Gardiner y remarquant des additions, des retranchements, des corrections , le jeta dédaigneusement et dit avec froideur : « Votre Sainteté nous trompe, et elle, a choisi « ces hommes-là pour être les instruments de sa duce plicité. » Clément, effrayé, fit appeler Simonetta ; et après une vive altercation', les envoyés, toujours plus mécontents, quittèrent le pape à une heure du matin.
La nuit porta conseil, a Je ne demande, » dit, le lendemain, Gardiner àCtéîineot et à Simonetta, a que « deux petits mots do pliiis dans la commission. »— Le pape invita Simonetta à se rendre immédiatement auprès des cardinaux; ceux-ci firent savoir qu'ils tétaient à leur collation et renvoyèrent au lendemain.
A J'ouïe de ce message épicurien, Gardiner crut (ju'il fallait enfin porter les derniers coups. Une nouvelle tragédie commença* : « On nous trompe! » s'écria-t-il, a on se moque de nous. Ce n'est pas « ainsi que l'on gagne la faveur des princes. L'eau « mise dans le vin le gâte * ; vos corrections afia- « dissent notre document. Ces prêtres ignorants et
* The ^^mnif}^ plcascd him not. (Ibid., p. 103.) « Incalescente dispatatione. (Ibid., p. 104.) ^ Hère began a new tragedy. (Ibid., p. 105.) ^ Vinum conspurcat infusa aqtia. (Ibid.)
UNE NOUVELLE TRAGÉDIE
« soupçonneux ont épelé notre projet, connue si un € scorpion éUdt caché sous clique mot ^ » — «Vous « nous avez fait venir en Italie, » dit-il à Staphiléo et à Gambara, k comme des éperviers que l'on aU « tire en leur montrant de la viande sur le poing ', c et maintenant que nous voici, l'appât a disparu, « et au lieu de nous donner ce que nous avons « cherché, on prétend nous endormir par la douce « voix des sirènes*. » Puis se tournant vers Clément : <K C'est Votre Sainteté qui en répondra, i» dit renvoyé anglais. Le pape soupira et essuya ses larmes. « Dieu a voulu, » continua Gardiner, dont la voix devenait de plus en plus menaçante, « que « nous vissions de nos propres yeux la disposition « des gens de céans. Il est temps d'en finir. Ce n'est c pas un prince ordinaire, c'est, pcnsez-y bien, le ^ Défendeur de la foi que vous insultez... Vous allez « perdre la faveur du seul monarque qui vous pro- « tége, et le siège aposlolipie, déjà chancelant, va « s'écrouler, tomber en poudre et disparaître tota- « lement, aux applaudissemeuls de (oute la chréa tienté. »
Gardiner s'arrêta. Le pape éUit ému. L'état de ritalie ne seuibait que trop couUrmor les prédictions sinistres de l'envové de Henri VlU. Les troupes impériales, frappées de terreur et poursuivies par Lautrec, avaient abandonné Rome et s'étaient retirées sur Naplcs. Le général français s'était mis à la poursuite de cette malheureuse armée de Charlas-
1 Pulantes sub omni verbo latcre scorfûonem. (Ib'ul.)
* Pnrteiidere pugno carnem. (Ibid.)
' Dulcibus sirenuoi vocibas incantare. (Ibid.)
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Quint ^ décimée par la peste et par ki débauche; Doria, à la tète de ses g^ères, avait détruit la flotte espagnole } Gaëte et Naples restaient seules aux Impériaux ; et LauUrec, qui a^égeait Naples, faisait écrire à Henri VIII, le 36 août, que tout serait bientôt fini. Le tkaide Clément YIl avait suivi avec afiefttion toutes ces catastrophes. Aussi, à peine Gardiner lui eut-il dénoncé le danger qui menaçait la papauté, que sai^ d*effroi, il pâlit, se leva, étendit les bras avec terreur, comme s'il eût voulu repcmsser quelque mcmstre prêt à Tengloutir, et s'écria : <x Écrivez ! écrivez l Mettez toas les mots que a vous voudrez l » En parlant ainsi, il parcourait la chambie, levait les mains an ci^, poussait des cris, taadis que Fox et Gardiner, debout et immobiles, le contemplaient en silence; un vent impétueux semblait remuer les plus preffMla abîmes ; les ambassadeurs attendaient que la tempête s'apaisât. A la fin Clément se remit % prononça quelques excuses, et congédia les ministres de Henri. Il était une heure après minuit.
Ce n'était ni la morale, ni la religioa, ni môme une loi de l'Église qui portaient Médicis à refuser le divorce ; l'ambition et la peur étaient ses seuls mobiles. Il eût voulu que Henri contraignît d'abord l'empereur à lui restituer son territoire. Mais le roi d'Angleterre, qui se sentait incapable de protéger le pape contre Charles, exigeait pourtant que ce malheureux pontife provoquât la colère de l'empereur. Clément recueillait le fruit du système fatal
1 Compositls afiEèctibus. (Ibid., p. iOd.)
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qui avait transformé l'Église de Jésus-Christ en une triste combinaison de politique et de ruse.
Le lendemain, la tempête étant décidément tcnnbée % Quatri Santi corrigea la commission: Elle fut signée y munie du sceau de plomb pendant à un fil de chanvre, puis remise à Gardiner. Celui-ci la lut. Elle était adressée à Woisey, et « l'autorisait, pour « le cas où il reconnaîtrait la nullité du mariage de « Henri YIII, à prononcer judiciairement la sentence « de divorce, mais sans bruit, et sans apparence de « jugement * ; il pouvait pour cela s'adjoindre quel- « que autre évoque anglais. » — « Tout ce que nous « pouvons, vous le pouvez, » disait le pape. — < Nous doutons fort, » dit, après avoir lu cette bulle, l'exigeant Gardiner, « que cette commission, sans « les clauses de confirmation et de rivocationy satis- «fasse Sa Majesté; mais nous ferons tout ce qui « sera en notre pouvoir pour qu'elle l'accepte . » — « Surtout, » dit le pape, « ne parlez pas de nos al- « tercations. » — Gardiner, en discret diplomate, ne manqua pas de tout écrire par le menu dans des lettres en chiffres desquelles nous avons tiré ces détails. — « Dites au roi, » continua Médicis, « que « cette commission est de ma part une déclaration « de guerre à l'empereur, et que je me place en « conséquence sous la royale protection de Sa Ma- « jesté. » — Le grand aumônier d'Angleterre partit pour Londres avec le précieux document.
Mais à un orage en succédait aussitôt un autre.
* The divers tcnipests passed ovev. (Strype, Record, I,p. 106.) ' Sine slrepitu et figura judicii si ntentiara divorlii, judicialiter proferendam. (Rymer, Fœdera, VI, pars II, p. 95.)
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Il n*y avait pas longtemps que Fox avait quitté Rome, quand arrivèrent de nouvelles lettres de Wolsey, qui exigeait le quatrième des actes primitivement requis y V engagement de confirmer à Rome tout ce que les commissaires pourraient décider en Angleterre. Gardiner devait s'y employer opportune et importune ; on n'avait garde de se contenter de la promesse verbale du pape : il fallait cet acte, le pape fûtril malade, fût-il mourant, fût-il mort\ « Ego et « rex meus , nous vous le commandons , x> disait Wolsey ; « ce divorce nous tient plus à cœur que « vingt papautés*. » L'agent anglais revint à la charge. « Puisque vous refusez la décrétaUj » dit-il, c raison de plus pour que vous ne refusiez pas l'ena gagtmmt. » Nouveaux combats ; nouvelles larmes. Clément céda encore ; mais les Italiens, plus fins que Gardiner lui-même, réservèrent dans l'acte une porte de derrière , par laquelle le pontife pouvait s'échapper. Le messager Thadée porta à Londres ce document; et Gardiner se rendit d'Orviéto à Rome, pour conférer avec Campeggi.
Clément, doué d'un esprit pénétrant, et qui savait mieux que personne faire un discoiu^s habile, était irrésolu et craintif ; aussi à peine la commission futelle partie, qu'il se repentit. Plein d'angoisse, il parcourait les chambres ruinées de son vieux palais, et croyait voir suspendue sur sa tête cette terrible épée de Charles-Quint, dont il avait naguère senti la
1 In casu mortU pontificis, quod Deus avertat. (Burnet, Rec., I, .p. 55.)
* The thing which the king and I more esteem than twenty papaltieF. (Buraet, Records, I, p. 50.)
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pointe. <c Malfaenreux que je suis ! » disait-îl; « des ff loups cruds m'environnent ; ils ouTrent leurs « gueules' pour m'engloutir. . . Je ne "i^is partout et que des ennemis. A leur tête, l'empereur... Que « va-t-il faire ? Hélas 1 j'ai livré cette fatale oom- « mission que le général de l'Observance espagnole « m'avait enjoint de refuser. A la suite de Charles, « se présentent leô Vénitiens, les Florentins et le a duc de Ferrare... Ils ont jeté le sort sur ma « robe... *. Puis vient le roi de France, qui ne pro- « met rien, qui reste les bras croisés ; ou plutôt, ô « perfidie ! me demande, en ce moment critique, « d'enlever à Charles-Quint sa couronne!... Enfin, « le dernier, mais non pas le moindre, Henri Vif I ff lui-même , le Défenseur de In foi ^ me fait entendre « d'affreuses menaces... L'un veut maintenir la « reine sur le trône d'Angleterre; l'autre veut la €f renvoyer... Oh! plût à Dieu que Catlierine fdA « couchée dans le sépulcre! Mais hélas! elle vit... « pour être la pomme de discorde qui divise les a plus grands monarques, et la cause inévitable de « la ruine de la papauté!... Malheureux que je a suis ! je me trouve dans une cruelle perplexité, et ce je ne découvre autour de moi qu'une horrible « confusion*! »
Pendant ce temps, Fox se rendait en Angleterre.
1 Novo foedere inito super yestem suam mise ruât sortem. (StrypQ, Records, 1, p. 109.)
s His holiness findeth himself ki a manreloas çerplexitie And çoafjsioD. (Ibid, p. 108.)
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Le 27 avril, il était à Paris ; le 2 mai, il abordait à Sandwich, et se rendait en hâte à Greenwîch, où se trouvait la cour et où il arrivait le lendemain à cinq heures du soir, au moment même où Wolsey venait de retourner à Londres. L'arrivée de Fox était un événement d'ime grande importance. « Qu'il se ce rende dans les appartements de lady Anne, » dit le roi, « et quMl m'y attende. » Fox raconta à Anne Boleyn ses efforts et ceux de Gardiner, et le succès de leur mission. Anne lui en exprima une vive satisfaction. En effet, plus d^une année s'était écoulée depuis son retour en Angleterre, et elle ne s'opposait plus alors au projet de Henri. « Madame Anne a me nommait toujours maître Etienne^ » écrit Fox à Gardiner, « tant son esprit était rempli de vous. » Le roi parut et Anne se retira.
« Dites-moi le plus brièvement possible ce que « vous avez fait, » dit Henri. Fox remit au prince la lettre insignifiante du pape, que le roi se fit lire par l'aumônier ; celle de Staphîléo, qui fut mise de côté, et enfin celle de Gardiner, que Henri prit précipitamment et lut à part. « Le pape nous a promis, » dit Fox en terminant son rapport, « de confirmer la « sentence du divorce, aussitôt que les comînissaircn « l'auraient prononcée. » — « Admirable 1 » dit tH roi; puis il fit appeler lady Anne. «Répétez devant « Madame, » dit-îl à Fox, a ce que vous venez de « me dire. » L'aumônier obéît. « Le pape, » dit-il en finissant, « ert persuadé de la justice de votre cause, « et la lettre du cardinal Fa convaincu que Madame « «dl digne du trône-d'Angte^lerre. • — ^ « Faites ce « soir même votre rapport à Wolsey, » dit le roi.
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II était dix heures du soir quand le grand aumônier arriva au palais de Wolsey; celui-ci était couché; mais il ordonna immédiatement qu'on introduisit Fox près de son lit. Homme d'église, Wolsey pouvait mieux que Henri comprendre les fine$ses du pape; aussi, ayant appris que Fox n'apportait que la commission , il fut effrayé de la tâche qu'on lui imposait. « Quel malheur! » s'écria-t-il, « votre « commission ne vaut pas plus que celle de Gam- « bara... Toutefois, allez vous reposer; j'examine- « rai demain ces papiers. » Fox se retira tout confus. « Ce n'est pas mal, d dit Wolsey le lendemain, « mais c'est encore sur moi que toute l'affaire re- « tombe ! . . . N'importe, il me faut avoir l'air content, « sans quoi!... » Puis, ayant fait venir après midi dans son cabinet, Fox, le docteur Bell et le vicomte de Rocheford : « Maître Gardiner s'est surpassé, » s'écria le rusé et flexible cardinal ; « quel homme ! « ô trésor inestimable ! ô perle de notre royaume ! ' •
Il n'en croyait rien. Wolsey était mécontent de tout, du refus de la dicrétak, et de la rédaction soit de la commission j soit de V engagement (qui arriva bientôt après en fort bon état, quant à l'extérieur). Mais la mauvaise humeur du roi eût rejailli infailliblement sur Wolsey; il faisait donc bonne mine à mauvais jeu, et ruminant en secret les moyens d'obtenir ce qu'on lui refusait : « Écrivez à Gardiner, » dit-il à Fox, <x que tout me fait désirer la décrétcUe « du pape, — le besoin de décharger ma conscience, « celui de pouvoir répondre aux calomniateurs qui
1 0 non sestimandam thesaurum ,margaritamque regni costri. (Ibid., p. 119.)
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« attaqueront mon jugement \ la pensée des acci- « dents auxquels la vie des hommes est exposée. « Que Sa Sainteté prononce donc elle-même le di- « vorce; nous nous engageons, de notre part, à « tenir secrète sa résolution. Mais ordonnez à maître € Etienne d'employer tous les genres de persuasion ^ que sa rhétorique peut imaginer. » Dans le cas où le pape refuserait aJ[)solument la décrétale, Wolsey demandait que Gampeggi partageât du moins avec lui la responsabilité du divorce.
Ce n'était pas tout ; en lisant V engagement , Wolsey avait aperçu la porte de derrière qui avait échappé à Gardiner, et voici ce qu'il imagina. «L'eii- « gagement que le pape nous a envoyé, » écrivit-il à Gardiner, « est conçu en des termes tels qu'il « peut le rétracter ; il nous faut donc trouver quel- « que bon moyen* pour en obtenir un autre. Yoici la <c couleur sous laquelle vous pouvez le faire. Vous « vous présenterez à Sa Sainteté avec un air de doit léance*, et lui direz : Hélas! le courrier chargé « de Vengagement est tombé dans Veau avec ses dé- « pèches, en sorte que l'acte est illisible *. On n'a « pas osé le remettre au roi, et si Votre Sainteté ne « m'en fait pas délivrer un double , j'encourrai de « la part de Sa Majesté le blâme le plus sévère. An « reste, continuerez-vous, je me rappelle les expres- « sions de l'ancien document, et pour éviter toute
1 Justissiroe obstroere ora calomDiaDtiam et temere disseniientium. (Ibid., 120.)
* Ye shall by some good way find Uie mean lo attain a new pol* licitatioD. (BurDet, Records, p. 60.)
* By way of sorrow and doleaoce. (Ibid.)
* Were totally wet, defaced, and not legible. (n)id.)
SON HYPOCRISIE
(c peine à Votre Sainteté, je les dicterai à votre secréa taire. Pais, » ajoutait Wolsey , a tandbqae le secré- « taire écrira, vous trouverez moyen d'introduire « dans cet acte, sans qu'il s'en aperçoive, des mots « significatifs, {/rose t/bm*, propres à lier le pape et « à agrandir mes pouvoirs. Sa Majesté et ukh, nous « coudons à votre habileté cette petite manoeuvre poa litique*.»
Tel était l'expédient inventé par Wolsey . Le secrétaire papal s'imaginant faire une nouvelle ex* pédition du premier document (qui était du reste en parfait état), devait, sous la dictée de Tambassar deur anglais, en rédiger un d'une autre teneur. La petite manœuvre polUique du cardinal-légat ne re9> semblait pas mal à Tacte d'un faussaire, et jette un triste jour sur la politique du seizième siècle.
Wolsey fit lire cette lettre au grand aumônier ; pais, pour mettre sa conscience en paix, il ajouta pieusement : « Dans une affaire d'une si haute impor- « taui^e, de laquelle dépendent la gloire ou la ruine tt do cet empire, — mon honneur ou mon ignominie, « — la condamnation de mon àme où mon mérite *t éternel — je no veux écouter que le cri de ma «conscience', et je prétends agir d'une manière « si équitable que je puisse sans crainte en rendre tt compte à Dieu. »
Wolsey fit plus encore ; il semble que l'audace de ses déclarations le rassurait sur la bassesse de ses
1 May fliid thc means to get as many of the new and other pregnant, fat and avtilable words. (Ibid., p. 61.) ' Politic handling. (Ibid., p. 61.) 3 Réclamante conscientia. (Strype, Records, I, p. 124.)
SON ZÈLE POUR LA PAPAUTÉ
œuvres. Étant le dimanche suivant à Greenwich, H dit au roi en présence de Fox, de Bell, de Wolman et de Tuke : « Sire, je suis lié à votre royale perce sonne plus qu'aucun sujet ne le fut jamais à son « prince. Je suis prêt à prodiguer pour vous mes « biens, mon sang, ma vie... Mais mes ob)igati(His « envers Dieu sont plus grandes encore. C'est pour* « quoi, plutôt que d'agir contre sa volonté, j'endu* « rerai les maux les plus extrêmes*. J'essuyeraî « votre royale indignation, et s'il le faut, je livrerai « mon corps aux bourreaux pourqu'ils Técartèlent. » Quel esprit poussait alors Wolsey ? Etait-ce aveugle» ment, était-ce impudence? Peulrôtre -élail-il sincère dans ces pardes adressées à Henri ; peut-être dési* rait-il dans le fond de son âme faire pa^r le pape avant le roi, l'Ëglise de Rome avant le royaume d'Angleterre , et ce désir lui paraissait-il ime sublime vertu , capable de voiler une nmltitude d« péchés. Ce que la conscience publique éi\t nommé trahison , était pour le prêtre romain de rhéroisme. Ce zèle pour la papauté s'est rencontré parfois avec la plus flagrante immoralité. Si Wolsey trompait le pape, c'était pour sauver la papauté dans le royaume d'Angleterre. Fox, Bell, Wobttan M Tuke écoutaient Wolsey tout émerveillés*. H^nri, qur croyait connaître son homme, recevait sans alarme ses saintes déclarations , et le cardinal ayant ain»i mis sa conscience à l'aise s'en allait hardiment à ses iniquités. Il semble toutefois que le reproche intérieur qu'il faisait taire en public prit sa revanche dans to
^ Extrema quaeqae... contra conscienliam suaio. (Ibid., p. 126.) * To my great meivail and no les? joy and comrurt. (Ibid.)
468 REFUS DE GAMPEGGI.
secret. Un de ses officiers entrant peu après dans son cabinet , lui présenta à signer une lettre adressée à Campeggi, qui finissait ainsi : « Tout se terminera « à la gloire de Dieu, à la satisfaction du roi, à la « paix du royaume, et à notre propre honneur , « avec une bonne conscience. » Wolsey ayant lu la lettre, effaça ces quatre derniers mots ^ La conscience a un aiguillon auquel nul ne saurait échapper, pas même un Wolsey.
Cependant Gardiner ne perdait pas son temps en Italie. Arrivé auprès de Campeggi (auquel Henri VIII avait donné un palais à Rome et un évéché en Angleterre), il le conjura de venir à Londres prononcer le divorce. Ce prélat, qui devait être chargé en 1530 d'étouffer le protestantisme en Allemagne, semblait devoir se prêter à une mission qui sauverait dans la Grande-Bretagne le catholicisme romain. Mais fier de sa position à Rome, où il représentait le pape, il ne se souciait pas d'une fonction qui lui attirerait infailliblement la haine de Henri ou la colère de Charles. Il s'excusa. Le pape parla dans le même sens. En l'apprenant, le terrible Tudor, commentant à croire que le pape voulait Tenlacer, comme le chasseur enlace le lion dans ses rets, fit éclater sa colère et la déchargea sur Tuke, sur Fox, sur Gardiner lui-même, mais surtout sur Wolsey. 11 ne manquaitpas de raisons pour le faire. Le cardinal, s*apercevant que sa haine contre Charles l'avait poussé trop loin, avait prétendu que c'était sans son ordre que Clarencieux, gagné par la France, s'était joint
i The cardinal dashed out. (Burnct, I, p. 52.)
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à Tambassadeur français pour déclarer la guerre à l'empereur ; il avait ajouté qu'il ferait mettre à mort ce roi d'armes d'Angleterre, lors de son passage à Calais. C'était un moyen infaillible d'empêcher de fâcheuses révélations. Clarencieux, informé à temps, passa par Boulogne, et obtint à l'insu du cardinal une audience de Henri, sous les yeux duquel il plaça les ordres que Wolsey lui avait donnés dans trois lettres consécutives. Le roi, étonné de Timpudence de son ministre , s'écria : « 0 Seigneur Jésus, celui « en qui j'avais le plus de confiance m'avait dit tout « le contraire ! » Puis, ayant fait appeler Wolsey, il lui reprocha rudement ses mensonges. Le misérable tremblait comme la feuille. Henri parut lui accorder son pardon, mais le temps de sa faveur était passé. Il ne conserva plus le cardinal que comme un de ces instruments dont on se sert pendant un temps, et qu'on met au rebut quand on n'en a plus besoin. La colère du roi contre le pape surpassait encore celle qu'il éprouvait contre Wolsey ; il tressaillait, se levait, s'asseyait, déchargeait son courroux par des paroles pleines d'emportement. — «c Quoi ?» disait-il, «j'épuiserai mes combinaisons politiques, je viderai « mes trésors, je ferai la guerre à mes atnis, je con- « sumerai mes forces... Et pour qui?... pour un « prêtre sans cœur, qui ne considérant ni les exi- « gences de mon honneur, ni la paix de ma con- « science, ni la prospérité de mon royaume, ni les a nombreux bienfaits dont je l'ai comblé, me refuse « une grâce qu'il devrait, comme père commun des a fidèles, accorder même à son ennemi.^. Hypo- « crite ! ... Tu te couvres des dehors de l'amitié, tu
UNE PROPHÉTUS DE MORE
« nous flattes par de subtiles pratiques % maïs tu ne « nous donnes qu'un document bâtard, et tu dis « comme Pilate : Peu m'importe que ce roi périsse, « et tout son royaume avec lui ; prenez-le vous- « même et le jugez selon votre loi ! — Je te corn- «prends... Tu veux nous embarrasser dans tes « broussailles, tu veux nous prendre dans tes trap- «pes, tu veux nous faire tomber dans le trou*... m Mais nous avons découvert le .piège ; nous échap- « perons à tes embûches et ik)us braverons ton pou- « voir ! »
, Telles étaient les paroles qu'on entendait alors à la cour d'Angleterre, dit un chroniqueur *. Les moines et les prêtres commencèrent à s'effrayer, tandis que les esprits les plus éclairés entrevoyaient déjà dans le lointain les premières lueurs de la li« berté religieuse. Un jour, dans un moment où Henri se montrait sectateur zélé des doctrines romaines, Thomas More étant au sein de sa famille, son gendre Rooper, devenu zélé papiste, s'écria : « 0 heureux « royaume d'Angleterre, où pas un hérétique n'ose « montrer sa face !» — « Cela est vrai, fils Rooper, » dit More ; « nous sommes maintenant au sonunet de « la montagne, cl nous foulons les hérétiques sous « nos pieds comme des foui mis ; mais plaise à Dieu « que nous ne voyions jamais arriver le jour où nous « souhaiterons d'être en paix avec eux, et de leur « laisser leurs églises, pourvu qu'ils nous laissent
^ By crafty means and undcr tbe £ac8 and visage ofentire amity. (Strype, I, p. 166J * To involve and cast us so iu Ihe briers and fetlers. (Ibid.) *Sci7pe. . .
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« les nôtres ! » Rooper répondit avec emportement * : « Par ma foi, Monsieur, c'est parier en désespéré! » More avait pom*tant raison ; le fa^nie est quelquefois im grand devineur. La Réformation allait inaugurer la liberté religieuse, et asseoir ainsi la liberté civile sur une base inébranlable*
Henri lui-même s'éclairait peu à peu. Il commen* çait à avoir quelques doutes sur la hiérarcliie ro* maine, et à se demander si un prétre-roi, embarrassé dans toutes les complications de la politique, pouvait bien être le chef de l'Église de Jésus-Christ. Des personnes pieuses de son royaume, reconnaissaient dans rÉcriture et dans la conscience , une loi supérieure à la loi de Rome, et refusaient d'immoler aux :prdres de l'Église des convictions morales, sanctionnées par la révélation de Dieu. Le système hiérarchique, qui prétend absorber l'homme dans la |)apauté, avait opprimé, depuis des siècles, la conscience des chrétiens. Quand l'église romaine avait exigé des Bérenger, des Jean Huss, des Savonarola, des Jean Wesel, des Luther, la négation ;de leur conscience édairée par la Parole, c'est-àdire de la voix de Dieu, elle avait fait toudier au ,doigt tout ce qu'il y a d'immoral dans le socialisme ultramontain. «Si le chrétienconsentàceètedemande ^« énorme de la hiérarchie , » se disaient alors les hommes les plus éclairés, « s'il abdique son propre <c sentiment quant au bien et au mal, dans les mains « du clergé, s'il ne se réserve pas d'obéir à Dieu qui « lui parle dans la Bible , plutôt qu'aux hommes,
1 My uncle said in a rage. (More*8 Life, p. itt.)
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«leur accord fùt-il universel , si Henri YIII^ par « exemple, fait taire sa conscience qui condamne son « union avec la veuve de son frère, pour obéir à la « voix cléricale qui l'approuve ; il abdique par cela « même la vérité , le devoir, et jusqu'à Dieu lui- « même. » Mais il faut bien le dire : si les droits de la conscience commençaient à être compris en Angleterre, ce n'était pas de choses si saintes qu'il s'agissait entre Henri et Clément. Us étaient deux intrigants, désireux, l'un d'amour, l'autre de pouvoir^ et voilà tout.
Quoi qu'il en soit , une pensée de dégoût pour Rome germa alors dans le cœur de Henri, et rien ne put l'en chasser. Il fit aussitôt tous ses efforts pour attirer Érasme à Londres. En effet, si Tador se séparait du pape , c'étaient ses anciens amis les kUris qui devaient être ses auxiliaires, et non des docteurs hérétiques. Mais Érasme, dans une lettre du 1" juin, objecta sa santé, les voleurs qui infes* taient les routes, les guerres et les bruits de guerre, «c Les destins nous mènent, » dit^il, a cédons aux « deslins*. » Il est fort heureux pour T Angleterre qu'Érasme n'ait pas été son réformateur.
Wolsey remarqua ce mouvement de son maître, et résolut de faire un énergique effort pour réconcilier Clément et Henri VllI ; il y allait de sa propre sûreté. Il écrivit au pape, à Gampeggi, à DaCasale, à toute l'Italie. Il déclara que s'il était perdu, la papauté l'était avec lin, au moins en Angleterre. <c C'est de mon propre sang^ n ajouta-t-il, « que 6
> Fatis a^^ur, falis oedendum. (Er. Epp., p. 1032.)
HENRI TRIOMPHE À ROME
(c voudrais acheter la bulle dicritale^. Assurez sur a mon âme le Saint-Père, que pas un œil mortel ne a la verra. » Enfin , il fit écrire à Gardiner par le grand aumônier : a Si Campeggi ne vient pas, vous ce ne reviendrez jamais * ; » moyen infaillible de sti* muler le zèle du secrétaire.
C'était le dernier effort de Henri YlII.Une année auparavant, Bourbon et le prince d'Orange n'avaient pas mis plus de zèle à escalader les murs de Rome. Le feu de Wolsey avait enflammé ses agents; ils argumentaient, ils suppliaient, ils criaient , ils menaçaient. Les cardinaux et les théologiens, effrayés, se rassemblaient à la voix du pape, examinaient, discutaient, mêlaient les intérêts politiques et les affaires de TËglise*. Ils comprirent enfin cette fois-ci ce que Wolsey leur faisait savoir. « Henri, » direntils, oc est le défenseur le plus énergique de la foi. Ce c( n'est qu'en lui accordsuait sa demande qu'on peut (c conserver à la papauté le royaume d'Angleterre. « L'armée de Charles-Quint est en déroute et celle « de François triomphe... » Le dernier de ces arguments trancha la question ; le pape fut pris subitement d'une grande sympathie pour Wolsey et pour l'Église d'Angleterre; l'empereur était battu, donc l'empereur avait tort ; Clément accorda tout.
D'abord Campeggi fut invité à se rendre à Londres. Le pontife savait qu'il pouvait compter sur
> ut proprio sanguiDe id vellemus posse impetrare. (Burnet, Rec., I, p. 86.)
> Neither shoald Gardiner eyerreturo.^Strype, I,p. 167.)
* Negotia ecclcsiastîca politicis rationibus interpolantes. (Sanders, p. «7.)
LE PAPE ACCORDE TOUTES LES BULLES
son intelligence et sur son inflexible adhésion aux intérêts de la hiérarchie ; la goutte même du cardinal était un avantage, car elle pouvait servir à d'innombrables délais. Puis le 8 juin, le paiie, alors à Viterbc, donna une nouvelle commission par laquelle il conférait à Wolsey et à Campeggi, le pouvoir de déclarer nul le mariage de Henri et de Catherine, avec liberté pour le roi et la reine de former de nouveaux nœuds ^ Quelques jours plus tard, il signa la ftuneuse dicrétak par laquelle il annulait luimême le mariage de Henri et do Catherine; mais au lieu de la confier à Gardiner, il la remit à Campeggi, avec défense de s*eu dessaisir. Gément n'était pas sûr des événements ; si Charles perd décidément son pouvoir, la bulle sera publiée à la face de la chrétienté; s'il le recouvre, la bulle sera brûlée ^ Les flammes consumèrent en effet plos tard ce décret que Blédicis avait signé en l'arrosant de ses larmes. Enûn, le t23 juillet, le pape signa un bon engagemetity en vertu duquel il déclarait à l'avance toute rétractation de ces actes, ini/fr et sans valeur^. Campeggi et Gardiner partirent. La défaite de Charles-Quint était complète à Rome comme à Naples; la justice de sa cause s'était évanouie avec son armée.
Rien ne manquait donc aux désirs de Henri Vlll. U avait Campeggi, \3l commission , \a bulle décrélale de divorce signée par le pape, et Vengagemenl qui don-
^ Ad aliavola commigrandi. (Herbert, p. 262.)
* State Papers, VU, 78. Le D' Lingard reconoalt Texisteace de cette bulle et Tordre de la livrer aa feu.
*Si (quod absit) aliquid contra prsniissa faclamus, illud pro cosso, irrito, inaui et vacuo omnino haberi volumus. (Herbert, p. 250.)
JOIE EN ANGLETERRE
nait à tous ces actes une irrévocable valeur. Wolsey était vainqueur, et vainqueur de Clément! . . . Souvent il avait voulu s'élancer sur le cheval rétif de la papauté pour le conduire à sa guise, mais chaque fois le coursier malicieux lui avait fait perdre les arçons. Maintenant, il était ferme en selle, et tenait le cheval en bride. Grâce aux revers de Charles, il était maître à Rome. La papauté devait, bon gré mal gré, prendre le chemin qu'ilavait choisi et devant lequel elle avait longtemps reculé. La joie du roi était sans bornes, et n'était égalée que par celle de Wolsey. Le cardinal voulant, dans le ravissement de son cœur, témoigner sa gratitude aux officiers de la cour romaine, leur fit offrir des tapis, deschevaux, des vases d'or * . Tout se ressentait autour de Henri de la bonne humeur de ce prince. Anne souriait; la cour s'amusait; la grande affaire allait s'accomplir ; le Nouveau Testament allait être livré aux flammes; l'union entre l'Angleterre et la papauté paraissait à jamais affermie, et la victoire que Rome semblait remporter <dans les lies Britanniques pouvait assurer son triomphe dans tout l'Occident. Vains présages! C'était d'autres destinées que renfermait l'avenir.
^ Nam illi, aulasa, yas aoream aut equi maûme probeatur. (Burnet, Records, I, p. 28.)
%»%»%%%^» %tytM9IW9tWf¥*t9tWWWWWW>¥W^tt^^n^V*tt^^fimft^n.*^^til**i^^'*^^ v^ <^ ^*
LIVRE XX
Les deux divorces.
Tandis que l'Angleterre semblait se rattacher à la cour de Rome, la marche générale de TÉglise et du monde faisait pressentir de plus en plus Témandpation prochaine de la chrétienté. Le respect qui entourait depuis tant de siècles le pontife romain était partout ébranlé ; la Réforme, déjà solidement établie dans plusieurs États de l'Allemagne et de la Suisse, se propageait en France, dans les Pays-Bas, en Hongrie, et commençait en Suède, en Danemark, en Ecosse. Le midi de TEurope semblait, il est vrai, soumis au catholicisme romain ; mais TEspagne se souciait peu, au fond, de Tinfaillibilité pontificale, et ritalie elle-même se demandait si la domination du pape n'était pas Tobstacle qui s'opposait à sa pros|)érité. L'Angleterre, malgré les apparences, allait aussi s*affranchir du joug des évoques duTibre^^ et déjà des voix fidèles demandaient que la Parole de Dieu fiit reconnue dans l'Église comme suprême autorité.
IMPORTANCE DE LA LUTTE AVEC ROME
La conquête de la Bretagne chrétienne par la papauté remplit, nous l'avons vu, tout le septième siècle. Le seizième fut la contre-partie du septième. La lutte que TÂngleterre eut alors à soutenir pour s'émanciper de la puissance qui l'avait enchaînée pendant neuf cents ans , fut pleine de péripéties , comme celle des temps d'Augustin et d'Oswy, Cette lutte se retrouva sans doute dans chacune des contrées où l'Église se réforma; mais nulle part elle ne peut être suivie dans ses diverses phases aussi distinctement que dans la Grande-Bretagne. L'œuvre positive de la Réforme, celle qui consista à retrouver la vérité et la vie si longtemps perdues, fut à peu près la même partout ; mais quant à l'œuvre négative (la lutte avec la papauté), on dirait que les autres peuples remirent à l'Angleterre le travail dont ils devaient tous profiter. Une piété peu éclairée regardera peut-être les rapports de la cour d'Angleterre avec la cour de Rome, à l'époque de la Réformation, comme sans intérêt pour la foi ; mais l'histoire ne pensera pas de même. L'essentiel dans cette lutte, on Ta trop oublié, ce n'est pas le divorce (il n'en est que l'occasion), c'est la lutte elle-même et ses graves conséquences. Le divorce de Henri Tudor et de Catherine d'Aragon est un événement secondaire ; mais le divorce de TAngleterre et de la papauté est un événement premier, l'une des grandes évolutions de l'histoire, un acte pour ainsi dire créateur, qui exerce encore une influence normale sur les destinées de l'humanité. Aussi tout ce qui s'y rapporte esfc-il à nos yeux plein d'instruction. Déjà un grand nombre d'hommes pieux s'étaient attachés à la grâce de
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Jésus-Christ; mais le roi, et avec lui la partie de la natiou étrangère à la foi évangélique, tenaient à Rome, qu'Henri avait si vaillamment défendue. La Parole de Dieu avait séparé spirituellement l'Angleterre de la papauté ; la grande affaire Yen sépara matériellement. Il y a entre les deux divorces que nous venons de rappeler, un rapport intime, qui donne au procès de Henri et de Catherine une extrême importance. Quand une grande révolution doit s'ac* complir au sein d'un peuple (nous avons ici surtout en vue la Réformation), Dieu instruit la mincurité par les Saintes-Ëcrituros, et la majorité par les dispensations du gouvernement divin. Les faits se chargent de pousser en avant ceux que la voix plus spirituelle de la Parole laissait en arrière. L'Angleterre, profitant de ce grand enseignement des faits, a cru dès lors devoir éviter tout contact avec une puissance qui l'avait trompée ; elle a pensé que la papauté ne pouvait dominer sur un peuple sans porter atteinte à sa vie, et que ce n'était qu'en s'émancipaxit de cette dictature d'un prêtre, que les nations modernes pouvaient avancer sûrement dans les voies de la liberté, de Tordre et de la grandeur.
Depuis plus d'une année, les plaintes de Henri l'attestent, Anne Boleyn rejetait les hommages de Tudor. Le roi désolé comprit qu'il fallait faire jouer d'autres ressorts, et prenant à part lord Rocheford, il lui découvrit son dessein; l'ambitieux Boleyn promit de tout faire pour décider sa fille. « Le di- « vorce est une chose résolue, » lui dit-il ; « vous « n'y pouvez rien. Il s'agit seulement de savoir si ce « sera vous ou une autre qui donnerez un héritier à
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(c la couronne. Rappelez-vous que de terribles révo- € lutions menacent TAngleterre, si le roi n'a pas un c( fils. » Ainsi tout se réunissait pour ébranler cette jeune fenune. La voix, de son père, les intérêts de sa patrie, Tamour du roi et sans doute aussi quelque ambition secrète , la sollicitaient à saisir le sceptre qui lui était offert. Ces pensées la poursuivaient dans le m(Kide, dans la solitude et jusque dans ses rêves. Elle se voyait tantôt sur un trône, distribuant au peuple ses bienfaits et la Parole de Dieu , tantôt dans quelque exil obscur , menant une vie inutile, dans les larmes et Tignominie. Quand dans les jeux de son imagination la couronne d'Angleterre lui apparaissait resplendissante, elle la rejetait d'abord ; mais ensuite cet ornement royal lui semblait si beau et le pouvoir si digne d'envie, qu'elle les repoussait moins énergiquement. Cependant Anne se refusait encore à dire le oui si vivement sollicité.
Henri, contrarié par ses hésitations, lui écrivait souvent et presque toujours en français. La cour de Rome se servant de ses lettres , qu'elle garde au Vatican, pour inculper la Réformation, nous croyons devoir les citer. Le vol qu'en a fait un cardinal nous les a conservées ; on verra que loin de pouvoir être invoquées à l'appui des calomnies qu'on a répandues, elles sont propres à les réfuter. Nous sommes loin d'en approuver tout le contenu ; mais on ne saurait refuser à la jeune fenune qui les a écrites des sentiments nobles et généreux.
Henri ne pouvant supporter les angoisses que lui causaient les refus d'Anne, lui écrivit, à ce que
PREMIÈRE LETTRE DE HENRI
Ton suppose, en mai 1528 ^ : «c En débattant par de- « vers moi le contenu de vos lettres, je me suis mis c en grande agonie, ne sachant comment les enten- « dre, ou à mon désavantage, comme quelques pas- « sages le montrent , ou à mon avantage comme je
< le concluerais de quelques autres. Je vous supplie « donc de bien bon cœur, me vouloir certifier expres-
< sèment votre intention entière , touchant l'amour « entre nous deux. Car nécessité me contraint de « pourchasser cette réponse , ayant été plus éTune € armée atteint du dard d'amour, sans être assuré
< si j'échouerais (faliere) , où si je trouverais une
< place certaine dans l'affection de votre cœur. Ce « point m'a gardé depuis peu de temps en ça de ne « vous point nommer ma maîtresse, parce que si « vous ne m'aimez d'autre sorte que d*amour ordi- « naire, ce nom ne vous est point approprié , car il « dénote une singularité qui est bien loin de l'ordi- « naire... Je vous supplie me faire entière réponse « de cette ma rude lettre, en sorte que je puisse « connaître à quoi et en quoi me puis fier. Et s'il ne « vous plaît de me faire réponse par écrit, assignez- « moi quelque lieu là où je la pourrai avoir de bouche, « et je m'y trouverai de bien bon cœur. Je ne veux « pas vous ennuyer davantage. Écrit de la main de « celui qui volontiers demeurerait votre loyal servi- « teur et ami. t H. T., rex. »
Tels étaient les termes affectueux, et Ton peut dire (si l'on pense au temps et à l'homme) respec-
^ Lettres da Vatican. Pamphieteer^ n* 48, |p. 114. La date d-des^ tos est indlqaée par Téditeur; je crois cette lettre un peu plus ancienne^
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iueux qu*employsdt Henri, en écrtYant à^Anneé ÔelleH^i, sans rien promettre, laissa voir quelque affection pour le roi et joignit à sa réponse un bijou emblématique, représentait « une jeune fille seule « dans une nacelle battue par la tempête, » voulant ainsi faire comprendre à ce prince les grands dan» gers auxquels l'exposait son amoiur. Henri fut ravi, et répondit aussitôt :
tf Je vous remercie très cordialement du présent sr « beau que rien ne le dépasse, non-mulement pour « le beau diamant e\ navire dans lequel la seulette « damoiselle est tourmentée , mais principalement « pour la belle interprétation et trop humble sou- « mission dont votre bénignité en ce bas use. Mon « inunuable intention est selon ma devise : Aui ilUe^ « dut nullibi. « Ou ûù, ou nulle part. » Les belles « mots de votre lettre sont si cordialement couchés, « qu'ils m'obligent à tout jamais de vous honorer, « aimer et servir. Je vous supplie de vouloir conti* « nuer en ce même ferme et constant propos, vous « assurant que de ma part je l'augmenterai plutôt « que de le faire rétrograder {re$aproeké)j tant est c grande la loyauté du co&ur , qui désire de vous tf complaire.
a Je vous prie ausM que si aucunement vous ai par
v ci-devant offensé, vous me donniez la même ab^^
« solutioa que vous demandez ^ vous assurant que
c dorénavant à vous seule mon cœur sera dédié ;
« et je désire fort que le corps ainsi pouvait^
« comme Dieu le peut faire s'il lui plaît; à qui je
« iuppUe une fais le jour pour cela faire, espérant que
< à la longue ma friin sera otiie, désirant le temps V. 81
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çc bref, le peniaant long. Jusqu'au revoir d'entre « nous deux. Ecrite de la main du secrétaire qui en
« Cœur^ corps et volonté est
. «c Votre loyal et {dus assuré serviteur %
« H. T., rex. »
Henri était passionné , et Thistoire n'est pas appelée à réhabiliter ce prince cruel ; mais on ne peut reconnaître dans cette lettre la parole d'un séducteur. Il est impossiUe d'imaginer Tudor demandant à Dieu une /bti U jour autre chose qu'une union légitime. Ces prières journalières du roi semblent présenter cette afiaire sous un aspect différent de ôèlui que les écrivains romains ont imaginé.
Henri s'était cru plus avancé qu!il ne Tétait. Anne fit alors un pas en arrière ; embarrassée de la position qu'elle occupait à la cour, ^lle en demanda une plus modeste. Le roi, d'abord fort contrarié, se sounât : « Néanmoins qu'il n'appartienne pas à un gen- « tilhomme, » lui écrivit-il, « de prendre sa dame « en place de êervante^ toutefois en suivant vos dé- « sirs, volontiers le vous octroierais, si par cela vous <r pusse trouver moins ingrate en la place que vous « choisissez^ que avez été en la place par moi « donnée. Je vous remercie 1res cordialement qu'il (c vous plaise encore avoir quelque souvenance de « moi. x> ce H. T. »
Pressée par son père, par ses oncles, par Henri, ^\nn6 fiit ébranlée. Cette couronne, repoussée par
^^ Lettres du Vatican. Pamphleteer^ no 43, p« 115. Après la signatovB ttont la derfse soiTante :
KulUautregue \A B/ mchercheU. T,
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JAenée et par Marguerite^ éblouissait là jeune an* glaise; chaque jour eÙe y trouvait un chânne doU'^ veau. Elle se fiaoBiliarisa peu à peu avec ce tK)uv«i «tv^iir, et dit enfin : a Si le roi devient libre , je <ç consens à l'épouser.» Ce fut une grande faute; mais Henri fut au conduis de la joie , et Anne i s'étant rendue en mai au cfa&teau de Hever, dans le Kent^ résidence de son père, le rOi lui écrivit :
' « Ma maitresse Garnie, moi etm(m coeur s'en re-^ it mettent' en vos mains, vous suppliant les avoir « pour recommandés à votr^ bonne grftee. Ce serait ut grande pitié que d'augmenter leur peine, Car a l'absence leur fait assez, et plus que jamais j'eusse « pensé» Cela nous fait rementevoir un point d'as^ « tronomie qui est tel^ que tant plus longs les jours « sont, tant ptus est éloigné le soleil, et nonobstant a sa chaleur est plus fervente. Ainsi est-'il de notre «r amour ; par abs^ice nous sommes âoignésr, et « néanmoins il garde sa ferveur, au moins de notr» « côté, et j'ai en espcnr du vôtre. L'ennui que par c force il faut que je soufire m'est presque intolé^ « rable , si ce n'était le ferme espc^r que j'ai de « votre indissoluble affection versr mor. Pour vous « rappeler cela quelquefois et voyant que person** « nellement je ne puis être en votre présence, je ff' vous envoyé la chose la plus approchant pos^le, « ^'est-ànUre ma peinture mise en bracelet avec la c devise que vous connaissez d^ ^ Me souhaitant c en leur place quand il vous plaira.
4c C'est de la main de '
a votre loyal serviteur et ami, H. T., Rex. »
^ Sansdoate aut illie^ ati/iitir7î&i. Voir pour cette lettre Pamphletecr^ nMî, p. 346. •
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Les ooQrtSMois suivaient d'un oeil attentif ces dé» veIo|^pements de l^affection du roi, et préparaient d^à les honunages dont ils se prqiosaient d'entourer Anne Boleyn. Hais il y avait à la cour un homme ^e la résdntion de Henri remplissait de donlenr; c'était Wolsey. Le premier il avait su^;éré au roi ridée de se séparer de Catherine ; mais si Anne doit lui succéder, plus de divorce ! Il avait d'abord aliéné le parti de Catherine; maintenant il allait irriter celui des Boleyns; aussi c(»nmençait^il à craindre que quelle que fût l'issue de cette affidre, elle n*ame» nàt sa ruine. Il se prcHuenait souvent dans le pare de Hampton^iourt avec l'ambassadeur de France, confident de ses douleurs : c Je voudrais qu'on me « coupât un doigt de la main, » lui disait^il, «pourvu « qu'on me permit de parler deux heures seulemrat € au roi de France. » Un autre jour, se cro;j^ant poursuivi par toute l'Angleterre : c Le roi mon « maître et tous ses sujets crieront au meurtre conflhe € moi, » disait-il avec effiroi ; c ils me courront sus « plus qu'à un Turc, et toute la chrétienté s'élèvera € contai moi!... » Le lendemain Wolsey, pour gagner l'ambassadeur français, lui faisait une longue histoire de ce qu'il avait fait pour la France, contre U vouloir de toute V Angleterre : « Il me faut, » ajoutait* il, € beaucoup de dextérité en mes affiedres ^ et € user d'une terrible alchimie ^ » Mais Vakhimiê ne devait pas le sauver. Rarement tant d'angoisses s'é* talent cachées sous tant de grandeurs. Du Bellay était ému de pitié à la vue des soufirances de ce
i Alqaemîe. (Le Grand, Premreî, p. 1570
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malheureux. « Quand il s'y met, » écrivait-il à MonU morency y « c'est po^r un jour entier ; — ^ il crie tou-
< jours et à toute heure. — De toutes les passions
< que vites onc en un hommei vous n'en avez vu la «pareille*. »
En effet, Wolsey perdait la tête. Cette fatale idée du divorce était la cause de tous ses malheurs, et U eût d<nmé pour la retirer, non pas un doigt , mais un bras, et peut être davantage. Il était trop tard; Henri avait lancé son char à la descente, et celui qu aurait voulu l'arrêter aurdt été broyé sous ses roues. T6u«> tefois le cardinal essaya d'obtenir quelque chose. François T' avait intercepté une lettre de Chartes- Quint, ou l'empereur parlait du divorce comme devant soulever le peuple anglais. Wolsey fit lir^ cette lettre au roi, dans l'espoir qu'elle lui donnerait quel* que ap{Nréhension sérieuse ; mais Henri %'m rmfro'' gna forty et Du Bellay^ à qui le prince attribua le rapport sur ces troubles supposés par Charles ^Jii reçut quelque petit coup de fouet*. Ce fut tout l'effet de cette manœuvre.
Alors Wolsey résolut d'aborder sans détours ce sujet important. Sa démarche pouvait le perdre ; mais d*il réussissait, il était sauvé, et la papauté avec lui. Un jour donc (c'était un peu avant la euette^ dit Du Bellay, probablement en juin 1528), Wolsey demanda ouvertement au roi de renoncer à son dessein ;.sa propre réputation, lui dit-il, la prospérité de l'An* gleterre, la paix de l'Europe, le ^ut de l'Église-,
t Le Grand, PreoTes (36 avril 1528), p. 98. * Du Bellay à MoDtmorenqf, 34 mai 15SS. {h$ Grand, Proataf, p. 103.
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tout l'exigeait; d'^lleurs le pape n'accorderait ja*. mais le divorce. Pendant que le cardinal parlait, le. visage de Henri se rembrunissait. A peine 1^ diseours fut^il achevé, que la colère royale éclata. « Le « roi usa de terribles termes, » dit Du Bellay. U eût donné mille Wolseys pour Anne Bolôyn. « Antre M que Dieu ne ine là saura ôter, » telle était son iné* braidabie résolution.
Alors- Wolsey ne doutant plus de sa disgrâce, cttaunença à prendre ses mesures. U bâtissait en plusîeuis lieux, afin de s'attirer l'amitié du pevjple ; il prenait grand soin de ses évôdiés, qui pouvaient lui assurer une belle retraite ; il faisait bonne mine mX . courtisais ; il couvrait ainsi le terrain de fleurs, pour amortir sa chute. Puis il poussait des soupirs comme s'il eût été dégoûté des honneurs, et il eéié^ brait les douceurs de la solitude ^ U fit plus eacorcL^ Oomprenant que le meilleur moyen de regagner lafii^ ▼eur du roi était de se concilier celle d'Anne BolevB. il lui envoya de superbes présents ', et l'assura que tous SCS eirorls tendraient maintenant à la porter sur le trône d'Anoleterre ; Anne, croyant à ces déclavalions, répondit à Wolsey qu'elle le servirait à sea tour, tant qu'il lui resterait un souille de vie'. Henri même ne douta plus que le cardinal n'eût profité dé la leçon.
Ainsi tous les partis s'agitaient, Henri voulait épouser lady Anne, les courtisans se débarrasser de
1 Du Bellay à Montmorency, 20 août 1528. (Le Grand, Preuves, p. 165.) , > Your rkh and <goodly présent. (Pampbleteer^ n» 43, p. 150.)
'As long asany breath isin my body. (Ib.)
.lA SUBITE. ' 487
Wolsey, et celui-ci demeurer aii pouvoir^ quand un grave événement sembla mettre tout le monde d'«o cord« Vers le milieu de juin la terriUe tuette éclata en Angleterre. Les boui^eois de Londres, « dru- « conune mouches, » dit Du Bellay ^, sentaient tout à coup un mal à la tête et au cœur^ se jetaient des rues et des boutiques dans leurs appartements^ commen* çaient à transpirer, et se mettaient au lit. Bientôt le mal Dsdsait des progrès effrayants, une chaleur brûlante dévorait les malades ; s'il leur arrivait do se découvrir, la transpiration s'arrêtait, le délire survenait, et en quatre heures on était mort et « raidé comme un pan de mur, » dit Tambassadeur deFcance; Toutes les familles étaient dans le deuil. Thomas More, à genoux devant un lit, fondait en larmes*, et criait à Dieu de sauver sa fille, sa bien-aimée Mar^ guérite. Wolsey, qui était à Hampton-Gouri, ne se doutant de rien, arriva à Londres, pour présider comme d'habitude la cour de chancellerie; jnaîs aussitôt, il fit rebrider ses chevaux et se sauva. En qus^tre jours , deux mille personnes moururent à Londres.
La cour fut d'abord à Tabri de la contagion ; mais le quatrième jQur une des dames d'Anne Boleyn fut atteinte ; ce fût comme si la foudre était tombée sur le palais. A grande hâte le roi délogea et se rendit k douze milles de là, car il n'était pas disposé à mourir. Il ordonna à Anne d'aller chez son père, fit venir la reine près de lui et s'établit à Waltham* Sa véritable
> Le Grand, Preuves, p. 188.
* UpoQ bis knees, with maoy Utm* (More'sLife, p. IM.)
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coQsdenoe se réveOlait en présence de la mort.' Quatre de ses gens et un moiney confesseor d'Anne Bolayn, à oe qn'il paraît^ étant tcmibés malades, le roi partit poor Hemsden. Il n'y était qae depuis deux jours, (piand PùwiSyCareWyCarton et d'autres iKMumeB de sa cour forent enlevés en deux ou trois heures; Henri a rencontré un ennemi qu'il ne peut yaincre. n qpiitte le lieu que le mal a firappé ; il se transporte affleors; et quand la suette vient atteindre qudqu^un des siens dans sa nouvelle retraite, il la quitte en* cbre. La terreur le g^ace; il erre poursuivi par la Ifanx terrible dont le coup va peut-être l'attehidre; il se prive de toute communication, même avec sen serviteurs; il s'enferme dans une chambre, au haut d*une tour isc^ée ; U y mange tout seul et ne voit que son médecin *; il prie, fl jeûne, il se confesse, il se réconcilie avec la reme; il communie tous les dimanches et jours de fête; il reçoit nm Créolnir, selon l'expression d'un gentilhonmie de sa chambre *, et la reine et Wolsey font de même. Ce n'est pas assez : son conseiller, sir Brian Tuke, était malade en Essex ; n'importe ; le roi lui oi-donne de se rendre auprès de lui, fiit-ce en litière ; et le 20 juin, Henri, ayant entendu trois messes (il n'avait jamais tant foit en un jour), il dit à Tuke : « C'est pour éoire € mon îeUammU. » — Il n'était pas seul à prendre cette précaution : « Il s'en était fait ceni mtUe, » dit Du BeUay*
^ Votre frère maître JMonere est tombé maUde. (Henri à Anne, Pamphleteer, d* 43, p. 847.)
• With bis pbysîdaDy in a cbamber, witbin a tower» to suppe a parte. (SUle Pap., I, p. S9e.)
*Hatb reeêTed hi^Maker. (State Pap. I, S90.)
IL ÉCRIT A ANNE
Pendant ce temps, Anne, retirée dans le château de son père, était calme et recueillie et priait beau^ coup, surtout pour Henri VIII et pour Wolsey * . Mais Henri, beaucoup moins soumis, était dans de vives in({uiétudes« « L'ennui que j'avais du doute de votre a santé me troubla et égara beaucoup, 3d lui écrivitil; « mais puisque encore n'avez rien senti, j'espère « qu'il se passera de vous comme de nous. . . Je vous « supplie, ma entière aimée, de n^avoir poiirt de « pour, ni de notre absence vous trop ennuyer, car a où que je sois, votre suis. Nonobstant il fout au^ « cune fois à telle fortune obéir, car qui contre force tune veut lutter en tel endroit, en est bien souvent « tant plus éloigné. C'est pourquoi recomfortez- <K vous et soyez hardie et évitez le mal tant que « vous pourrez • »
Ne recevant point de nouvelles, l'inquiétude de H^uî augmenta; il envoya à Anne un messager avec une lettre : « Pour m'acquitter de l'office du « vrai serviteur, » disait-il, « jç vous envoyé cette « lettre, vous suppliant de m*avertir de votre pros* « périté , laquelle je prie à Dieu qu'elle soit au^si « longue comme je voudrais la mienne. »
Les craintes de Henri étaient fondées ; la maladie redoublait; en quatre heures dix-huit personnes moururent chez l'archevêque de Cantoibéry ; Anne Boleyn elle-même et bientôt son frère forent atteints. Le roifutfortalarmé; Anneseuleparaissaittranqùille,
1 1 thank oor lord that tbem that I desired and prayed for ara escaped, and that is the king and yoa. (Anne to Wolaey, Pamplu, n* 48» p. 150.)
* Lettres du Vatican» Pamphleteer, n* k% p. M 4
NOUVELLE LETTRE
la force de son caractère relevait au-dessus de craintes exagérées; mais ses ennemis attribuaient son calme à d'autres motifs : a Son ambition est plus « forte que la mort, » disaient-ils. « Le roi, la reine, a le cardinal tremblent pour leur vie, mais elle... « elle mourrait contente , pourvu qu'elle mourût a reine. » Henri changea de nouveau de demeure. Tous les gentilshommes de sa chambre étaient atteints, sauf un ; a il resta seul se tenant sevré, » dit Du Bellay, et se confessa chaque jour. Il écrivit de nouveau à Anne, en lui envoyant son médecin \ « Nouvelles me sont cette nuit soudainement vea nues, les plus déplaisantes qui me pourraient à ^ venir, car pour trois causes touchant icelles faut-ii tt que je lamente. La première pour entendre lamace ladie de ma maîtresse, laquelle j*estime plus que a tout le monde , et voudrois volontiers porter la « moitié de votre souffirance pour vous avoir guérie, (c La seconde, pour la crainte que j'ai d*ôtre encore (ç plus longuement pressé de mon ennuyeuse aba sence, qui jusqu'ici m'a fait tout l'ennui à elle <c possible, et quand je puis délibérer de faire pis, a alors je prie Dieu qu'il me défasse de pensée si a importune et si rebelle. La troisième, que le métt decin à qui plus me fie est absent. Néanmoins, en « faute de lui, je vous envoyé le second, priant « Dieu que bientôt il vous puisse rendre saine ; et (c adoncque je l'aimerai plus que jamais. Je vous « prie d'être gouvernée par ses avis touchant votre « maladie , en quoi fesant , j'espère bientôt vous
> n>id., n« kl, p. ItO.
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(c revoir ; ce qui me sera plus grafud cordial que fc toutes les pierres {^^ieqses du monde. »
Bientôt la suette redoubla autour de Henri; il s'enfuit effirayé à Hatûeld, ne prenant avec lai que les gentilshommes de sa chambre ; puis il quitta ce nouveau séjour pour Tittenhanger, maison qui appartenait à Wolsey, et d'où il adonna des processions générales dans tout le royaume, afin de détourner le fléau de Dieu ^ . En même temps il écrive à Wolsey : ce Aussitôt que queiqu'an tombe malade « dans l'endroit où vous êtes, coures dans un autre ; « allez ainsi de Ueu en lieu. » Le pauvre cardinsA était encore fdius épouvanté que Henri. Il ne hà survenait pas la plus légère sueur , sans qu'il se crût mort, a Je supplie votre Altesse, » écri^ vait-il tout tremblant au roi le 5 juillet , • « dêf a se montrer pleine de x^mmisération pour mon « âme ; c'est peut-être la dernière parole que « je lui adresse... Le monde entier -verra par a mon testament que ce n'est pas à un ingrat «que vous avez accordé votre faveur... » Le roi , s'apercevant que Wolsey avait l'esjprit frappé, lui fit répondre de chasser les fantôipes de son imagination % et d'avoir l'humeur gaie au miliefu de la mort.
Enfin la SfMiê commença à din^pner, et aussitôt le désir de revoir Anoe se réveilte cbttÉ Henri ; \6 18 août elle reparut à la cour, et le roi ne pensa plus qu'au divorce.
* General procession lo be made, universally throagh the reaime. (State Papers, I, p. 808.) . .
« Put apartfear and fantasias. (State, ï>ap^, î, p. 9H.)
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Mais cette affitire seoiblait aller en nisoa inverse de ses désirs. On ne savait rien de Campeggi; s'était-il perdu dans les Alpes ou sur la mer? Sa goutte le retenait-elle dans quelque village , ou Tannonce de son voyage n'était-elle qu'une feinte? Anne Boleyn elle-même s'inquiétait, car elle attachait une grande importance à la venue de Campeggi. Si l'Église annulait le premier mariage du roi, Anne voyant les plus rands obstacles écartés , croirait pouvoir accepter la main de Henri. Elle écrivit donc à Wolsey: « Je désire savoir de t vous des nouvelles du l^at, et j'espère que v&c nant de vous, elles seront très bonnes. » Le roi qouta en po$t $criptum : « N'apprenant rien de l'ar- • rivée du légat en France, cela nous donne à pen- « ser. Cependant nous espérons que par votre dili- « gence et votre vigilance, avec l'assistance du Dieu f tout-puissant, nous serons bientôt sortis de ce c trouble^. »
Mais toujours point de nouvelles. En attendant cet ambassadeur si désiré, chacun à la cour d'Angleterre jouait son rôle le mieux qu'il pouvait. Anne, soit conscience, soit prudence, soit modestie, refusait les honneurs dont le roi eût voulu la combler, et ne s'approchait de Catherine qu'avec les marques d'un profiMid respect. Wolsey avait Tair de désirer ua divorce qu'en réalité il avait en horreur, comme devant entrdner sa ruine et celle de la papauté. Henri s'efforçait de cacher les motifs qui le portaient à se séparer de la reine; aux évéques, il parlait de
t Pamphleteer, n* 49» p. 149.
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sa coMcienc€^ aux nobles d*im hirituir^ à tous de la triste obligation où il se voyait d'éldgner une prin* œsse si justement aimée. En attendant, il sen^lait vivre avec elle dans la meilleure harmonie, à ce que dit Du Bellay \ Mais Catherine était celle qui dissimulait le mieux ses sentiment» ; elle était avec le roi comme lors de ses plus beaux jours, avait pour Anne toutes sortes d'yards, adoptait un costume élégant, encourageait autour d'elle la musique et la danse , se montrait souvent en public, et paraissait vouloir capter par ses gracieiUL sourires la bienveillance de l'Angleterre. Triste comédie, qui devait finir par une tragédie pleine d'angoisse et de larmes!
Pendant que ce drame se jouait dans les palais royaux, d'autres débate avaient lieu parmi le peu» pie. Après avoir quelque temps contemplé les agiti^ tions de la cour, on se retourne avec bonheur vers les humbles disdples de la Sainte-Écriture. La R6* formation d'Angleterre (et ceci la caractérise) fait comparaître tour à tour devant nous le roi sur 2fm trône, et le simple artisan dans son humble demeure ; puis, entre ces deux extréwK^' le docteur dans son collège et le prêtre dans à^difire*
Parmi les jeunes hommes qui s'éfttent formés & Cambridge sous la direction de Bamès, et qui l'avaient assisté lors de son jugement, Miles Ck)verdal6
1 Da Bellay à Ifontmoreocy, f e octobre IBtS. (Le Grand, Prenrei»
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(plus tard évéque d'Exeter) devait se distinguer par son zèle pour TÉvangile de Jésus-Christ. Qtielque temps après la chute du prietir^ la veille de Pâques ioil, Coverdale et Cromwell s'étaient renocmtrés dans la maison de Thomas More, et Cromwell avait exhorté Tétudiant de Cambridge à s*ap* fdiquer à Tétude des saintes lettres^ . La chute de son malheureux maître avait eflSrayé Coverdale, et il. sentait le besoin de s'éloigner de cette activité extérieure qui avait été si fatale à Bamès. Il se tourna donc vers les Écriture, les lut, les relut, et eçHDprit, comme Tyndale, que la réformation' de l'Église devait s'accomplir par la Parole de Dieu* L'inspiration de cette Parole, base unique de sa souveraine autorité, avait frappé Coverdale. « Para.tout où rÉcriture est connue, » disait-il, « elle « dissipe les ténèbres et réforme toutes choses. « Pourquoi? — Parce qu'elle est donnée par Tîn- « ipiraiion même de Dieu*. » Ce principe fondamental de la réformation en Angleterre, doit être en tout temps celui de l'Église.
Coverdale trouva le bonheur dans ses études: r Maintenant, » disait-il, « je commence à goûter « les Saintes-Écritures * ! Gloire à Dieu ! je savoure « leur inexprimable douceur! » Il ne s'en tint pas là, et crut devoir entreprendre en Angleterre le même travail que Tyndale faisait en Allemagne. La
* CoTordale to Cromwell. Coverd. Remains , p. 49C. Les éditeurs du Remami datent cotte lettre da i" mai 1527; d'antres la croient postérieure.
* Reforraed ail things. And wby ? Bccaoseit is given by tbe inspi* mtfon of 6od. (Goverd. Bemaîns, p. 10.)
» New I begin totaste of Holy Scriptures. (Goverd. Rem., p. 49).)
IL VEUT TRADUIRE LES ÉCRITURES
Sainte-ïlcrittire était si importante aux yeux de ces chrétiens, que deux traductions furent entreprisés presque simultanément, a Pourquoi le peuple de « TAngleterre, » dit Coverdale, « serait-il moins ri- « chement pourvu des oracles de Dieu que d'autres «'peuples du monde * ? » — « Gardez-vous de trace duire la Bible ! » s'écrièrent les partisans des scolastiques ; « votre travail ne servirait qu'à produire a des divisions *. » — « Dieu a donné maintenant à a son Église, » répliquait Coverdale, « le don de a traduire et le don d'imprimer ; il faut les foire vaa loir. i> Et si quelques amis lui parlaient de la tria* duction de Tyndale : « Ne savez-vous pas, » répondait-il, <x que quand plusieurs tirent ensemble à c< la cible, chacun s'efforce d'atteindre plus près du « but que les autres*? » — « Mais l'Écriture ne doit 4« exister qu'en latin! y> disaient les prêtres. — • « Non, » répondait encore Coverdale, « le Saint- « Esprit en est aussi bien Tauteur en hiébreu, en « grec, en français, en allemand et en anglais qu'en
« latin La Parole de Dieu a toujours la même
(( valeur, quelle que. sôit la langue dans laquelle le « Saint-Esprit parle *. » Ceci ne voulait pas dire que les traductions des Saintes-Écritures fussent inspirées, mais que la Parole de Dieu, fidèlement traduite, a toujours une divine autorité.
Coverdale résolut donc de traduire les Saintes-
1 It gnered me tbat other nations should ba morn i^entaonsly
provided. (Ibîd., p. lî.) s Many translations make division in tbe.fiûth. Qbîd») > Every one doth his best tobe nîgbest tbé mark. (Ibid.,p. 14.) ^ Of like worthings and aathority in what langoage aoever tbe
Holy Ghost speSikéth it. (lbid«, p. 26.)
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Écritu^y et pour avoir les livres qui lui étaient nécessaires, il s'adressa encore à Gromv^ell, qui, pentlant ses voyages, avait recueilli des écrits prédeux^ « Je ne désire rien au monde que des livres % » lui écrivit-il ; « vous avez , comme Jacob, recueilli la
V rosée du ciel Je demande à boire de votrelàr-
« rent \ » Cromwell ne refusa pas ses trésors à Coverdale: « Puisque le Saint-Esprit vous pousse a « faire les frais de ce travail, » s*écria celui-ci, « Dieu me donne aussi le courage de TentrepreD- « dre * ; » et il se mit aussitôt à Tœuvre en disant : a Celui qui ne croit pas aux Écritures, ne croit pas en « Jésus-Christ ^ ; et celui qui les rejette, rejette Dieu et lui-même. » Telles furent les bases de l'Église réformée en Angleterre.
Ce ne fut pas en scribe que Coverdale traduisit les Écritures. L'Esprit qui les avait inspirées parlait à son cœur; et savourant leurs promesses vivifiantes, il exprimait son bonheur dans de pieux cantiques :
Vous tous, chrétiens, soyez joyeux •, Chantez vos transports sur la lyre!
Ce salut qui descend des cieux, La plume ne peut le décrire.
Satan me tenait sous sa loi; Mais le Fils de Dieu vint me dire :
(t Je suis & toi; toi, sois à moi; • Désormais rien ne peut te nuire.
1 NothiDg in the world I désire but boolcs. (Bero., p. 490.) « De taoipeo torrente roaxiroo potare exopto. (Ibid., p. 491.) » So was I boldened in God to labour in the same. (Ibid., p. !0.)
* Whoioever believed not the Scripture, believed net Christ. Oh., p. 19, tt.
* Be glad now, ail ye Christian men. (Ibid., p. ftSO.)
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(c Ils ont, m'accablaot de douleurs, n Dans mon sang leur rage assouvie; « Mais ne crains rien : pour toi je meurs, « Et pour toi je reprends la vie I »
Çoverdale ne resta pas longtemps dans la solitude qÀl avait désirée. L'étude de la Bible, qui l'y avait attiré y l'en fit bientôt sortir. Un. réveil s*opérait alors dans le comté d'Essex ; un homme de Bompstead, John Tyball, ayant appris à trouver dans Jésus-Christ le vrai pain du ciel, n'en demeura pas là. Un jour qu'il Usait la première épitre aux Corinthiens; ces mots : <c manger de ce pain » et « boire de cette ce coupe » répétés quatre fois dans un petit nombre de versets, le persuadèrent qu'il n'y avait pas de transsubstantiation, « Un prêtre n'a pas le pouvoir « de créer le corps du Seigneur, » ditril; « Christ, il « est vrai, est présent dans la Cène, mais il ne l'est ^ « que pour celui gui croit j et seulement par une prête sence et une action spirituelles.» Bientôt Tyball, dégoûté du clergé et du culte romains, convaincu que les chrétiens sont appelés à un sacerdoce universel, crut que l'on pouvait se passer d'un ministère spécial, et sans rejeter les charges dont parlent les Saintes-Écritures, comme l'ont fait dès lors quelques chrétiens, il n'y attacha pas d'importance. « La « prêtrise n'est pas nécessaire*, » disait-il; « tout « laïque peut administrer les sacrements aussi bien « qu'un prêtre. » Le pasteur de Bompstead , Richard Fox, puis un cordelier de Colchester, nommé Medow, furent successivement convertis par la parole énergique de Tyball.
i Pristhoode wa«,not necessary. (Strypes Records, I, p. 51.) V. 32
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Govérdale, qui n'était {ms éloigné de ces contrées, ayant onï parler de ce réveil religieux, vint à Bompstead et y monta en chaire le 29 mars 1528, pour aimoiicer les richesses que renferment les Écritures. Panm ses auditeurs se trouva un moine augi]||jÛQy nommé Forley, qui remplaçait Fox, alors absent. Ce moine, logé au presbytère, avait trouvé dans sa chambre le Guichet de Wycleff; il Tavait lu avec avidité ; sa conscience en avait été agitée, et tout lui avait paru chanceler autour de lui \ Plein de trouble, il s'était rendu à l'église, et après le service divin il était accouru auprès du prédicateur, en s'écriaiA : « Oh ! mes péchés ! mes péchés !» — « Gonfessez- <c les à Dieu , » lui dit Coverdale, ce et non à l'oreille ce d'un prêtre. Dieu accepte la confession qui vient du ce cœur, et il eiface tous les péchés'. » Le moine crut au pardon de Dieu , et devint un évangéliste zélé pour les contrées d'alentour.
A peine la Parole divine avait-elle allumé un flambeau, que ce flambeau en allumait un autre. Dans le môme comté, à Colchester, un homme honnête, nommé Pykas, avait reçu les épîlres de saint Paul de sa vieille mère qui lui avait dit : « Mon fils, <f vis selon ces épîtres, et non selon l'enseignement « du clergé. » Quelque temps après , Pykas ayant acheté un Nouveau Testament, l'avait lu et relu*, et un changement fondamental s'était opéré en lui. c< Il faut, » disait-il, « être baptisé du Saint-Esprit, » et ce mot avait passé comme un souffle de vie sur
^ I felt in my conscience a great wavering. (Bible Annals, p. 185.)
* Coverdale, Remains, p. 481.
> And read it tboroughiy many times. (Strype, I, chap. i, p. isi.)
cette simple population. Un jour, Pykas a|ilÉ appris que Bilney, le fN'emier des docteurs de Tuniversité qui avait connu la puissance de la Parole de. Dieu , prêchait à Ipswich, s*y était rendu, car il Â%e refusait pas à écouter un prêtre , quand ce ptêtre annonçait la vérité. « Oh ! » dit Pykas, « quel « sermon plein de TEsprit-Saint 1 »
Dès lors les réunions des frères en Christ (c'est ainsi qu'on les appelait) se multiplièrent. On lisait le Nouveau Testament, et chacun communiquait aux autres ce qu'il avait reçu pour l'édification commune. Un jour, le vingt-quatrième chapitre de saint Matthieu ayant été lu : « Quand le Seigneur déclare, » dit Pykas, qui se trompait quelquefois dans l'interprétation spirituelle de l'Écriture, « qu't'îne sera pas « laissé pierre sur pierre dans le temple j il parie de ces a prêtres orgueilleux, qui persécutent ceux qu'ils apcr pellent hérétiques et qui prétendent être le temple « de Dieu ; Die.U/ïes détruira tous. » Après avoir protesté contre le prêtre, il protestait contre l'hostie: « C'est dans la Parole qu'est le vrai corps de Jésus- «f Christ, »disait-il; « Dieu estdansla Parole, la Parole a est en Dieu. Dieu et la Parole ne peuvent être sé- «c parés* ; Christ est la Parole vivante qui nourrit les « âmes. » Ces humbles prédicateurs se multipliaient. Des femmes mêmes savaient par cœur les évangiles et les épltres ; Marion Matthew, Dorothée Long, CatherineSwain, Alice Gardiner, et surtout la femme de Gyrling qui avait servi chez un prêtre brûlé naguère pour hérésie, prenaient part aux conférences évan-
^ God ÏB in the word and the word is in God. (Ibid., 180.)
DEUX formé! de l'égu»s.
\ï Et ce n'était pdi seulement dans les chaumiè^^^e l'Évangile était alors annoncé ; Bower- Hall, manoir où résidaient les seigneurs de Bompstead, était ouvert à Fox, à Topley , à Tyball, qui y lisaient souvent les Saintes-Écritures dans la gvî|kl6 salle du château, en présence des maîtres et de toute leur maison. Humble réformation, plus réelle que celle de Henri YIII !
Il y avait, pourtant, quelque diversité de vues entre . les frères. « Tous ceux qui ont commencé à croire, » disaient Tybali, Pykas et d'autres, « doivent se réu- « njr afin d'entendre ensemble la Parole et*tte <c croître en la foi ; nous prions en commun. . . et voilà « l'église ! » Coverdale , Bilney , Latimer, reconnaissaient volontiers ces sociétés incomplètes, où l'on se réunissait simplement comme disciples ; ils les croyaient nécessaires dans le moment où l'Église se formait. Elles prouvaient, selon eux, que l'organisation n'a pas la priorité dans la société chrétienne, comme Rome l'assure, et que c'est à la foi et à la vie que cette priorité appartient. Mais cette forme imparfaite n'était à leurs yeux que provisoire. Il fallait, pour prévenir de nombreux dangers, qu'à cette société informe en succédât une autre, l'Église du Nouveau Testament, avec ses anciens ou évoques et ses diacres. La Parole de Dieu, selon eux, rendait nécessaire un ministère de cette Parole ; et il fallait, pour l'exercer , non-seulement la piété, mais aussi la connaissance des langues saintes, le don de l'éloquence, son exercice et son perfectionnement. Toutefois il n'y avait pas de division entre ces chrétiens pour ces choses secondaires.
PERSÉCUTION
Depuis quelque tempsTëVêque de Losi vait ce mouvement avec inquiétude. Il 'fiK?liS'êter Hacker, qui depuis six ans lisait la Bible de maison en maison, à Londres et en Essex, l'examina, le metai^a, rechercha soigneusement les noms de ceux qui lui donnaient l'hospitalité, et le pauvre Hacker efiErayé nomma environ cent de ses frères. Sébastien Harris, curé de Kensington, Forman, recteur de Tous les Samts, John et William Pykas, et beaucoup d'autres, furent cités devant l'évêque. On les conduisait en prison, on les ramenait devant le juge, o#les mettait dans les ceps, on les tourmentait de mille manières ; leurs pensées se troublaient ; leur esprit s'égarait, et plusieurs firent les aveux exigés par leurs bourreaux.
Les adversaires de l'Évangile, fiers de ce succès, ambitionnèrent alors une {)lus belle victoire. Si l'on ne pouvait atteindre Tyndale, n'avaitron pas à Londres le patron de son œuvre, Monmouth, le plus influent des marchands qui obéissaient alors à la foi ? Le clergé avait fait de la religion son affaire , et la Réformation la rendait au peuple. Rien ne choquait les prêtres comme ces laïques qui s'attribuaient le droit de croire sans leur intervention et même celui de répandre leur foi. L'un des hommes les plus aimables du seizième siècle, Thomas More, vint servir leur haine. « L'Allemagne, » écrivait-il à Cochlée, « enfante chaque jour des monstres plus affreux que a ceux que produit l'Afrique * ; mais hélas ! elle
^ Germany now daîly bringeth forth more monsten. (Moro*8 Life
oOâ MOMIOUTH ARRÊTÉ.
« n'd^^us seule à le fialre ; que d'Anglais qui, iJ « y a[^||riques années, ne pouvaient consentiiTyà « entendre nommer Luther, et qui aujourd'hui pu- « blient ses louanges ! L'Angleterre est maintenant c semblable à la mer qui s'enfle et s'agite au po « ment où une grande tempête est près d'éclater ' . » More était surtout irrité de ce qu'à la timidité des loUards succédait la hardiesse des évangéliques* « Les hérétiques, » disait-il, a ont déposé l'hypo* c crisie et revêtu l'impudence. » Il résolut donc de mettre la main à l'œuvre.
Le 14 mai 1529, Monmouth était dans ses magasins, quand un huissier vint le sommer de «e rendre chez sir John Dauncies^ membre du conseil du roi. Le pieux marchand obéit, en cherchant à se persuader qu'il s'agissait d'affaires; mais il se trompait, et il ne fut pas longtemps à le reconnaître. « Quelles lettres et quels livres avez-vous reçus der- « niorenient d'outre-mer ? » lui dit sévèrement Hm^mas More, qui, avec sir W. Kingston, assistait sir John*. — « Aucuns, » réponditMonmouth. — « Quels « secours avez-vous donnés à des gens qui se trou- « vent sur le continent ?» — « Aucun depuis trois « ans. W. Tyndale, » continua-t-il, a a demeuré a (*hez moi pendant six mois, et y a vécu comme un « bon prêtre doit le faire. Je lui ai remis dix Uvres a sterling au moment de son départ, mais rien dec puis lors. Au reste, il n'est pas le seul que j'aie c secouru; le chapelain de Tévêque de Londres,
* Like as before agreatslorm Ihe sea swellcth... (Ibid., p. 117.}
* What letters and what books I reœived lalely from beyond tbe . iStrype's Records, p. 363 )
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<c par exemple, m'a coûtvK^iplus de ciùcpiaiite livres «sterling. » — «Quels livres pôssédoK-^rans ? jo coolinua More. — Le marchand nomma le Nouveau Testament et d'autres écrits, a Tous ces livres sont « restés plus de deux ans sur ma table, » dit-il, « et a je n'ai jamais ouï dire que ni prêtres, ni moinefs, <c ni laïques, y aient puisé de grandes erreurs ^ a> More hochait la tête. « Il est difficile, » avait-il coi>tume de dire, « de mettre un bâton sec dans le feu ce sans qu'il brûle, ou de nourrir un serpent sans « qu^il nous pique *. » — « Cela suffit, » ccmtinuat-il ; (c uous allons visiter votre maison. y> Pas un papier n'échappa à leurs recherches, mais on ne troava rien qui pût compromettre Monmouth ; on le conduisit pourtant à la Tour.
Le marchand ayant été plus tard ramené devant ses juges : « Tu es accusé, » lui dit More, a d^avoir « acheté des écrits de Martin Luther, d'avoir sou- « tenu ceux qui traduisaient en anglais la Sainte- « Écriture, de les avoir aidés à se rendre en Âlle- « magne, d'avoir contribué à faire imprimer, avec a et sans gloses, le Nouveau Testament en anglais, « de l'avoir introduit dans ce royaume ; et enfin , « d'avoir affirmé que la foi sauve sans les œuvres'. »
Il y avait là de quoi brûler plus d'un homme. Monmouth, convaincu que Wolsey avait seul le pouvoir de le délivrer, résolut de s'adresser à lui.
1 1 never hearde priest, nor fryer, nor lay man... (Strype, Beoordt, I, p. S65.)
s To nourish a snake in oar bosom and not to be stang with it. (More*sLire, p. 116.)
> That faith only U soffidAii to nvt a man. (Sirype's Mam.» I, p. 490.)
soi W0L8ET LE RELACHE.
« Que vont devenir, pendant mon emprisonnement, a mes pauvres ouvriers de Londres et des com- « tés?... » lui écrivit-il. « Il leur faut chaque se- « maine leur argent; qui le leur donnera?... Do « plus, je fais en pays étranger des ventes considé- « râbles, qui rappoitent beaucoup aux douanes de « Sa Majesté ^ Si je demeure en prison, plus de « commerce, et partant plus do droits pour le ce fisc!... » Wolsey, homme d'État non moins qu*homme d'Église, commença à s'apitoyer; à la veille d'une lutte avec le pape et rcmperciu*, il craignit d'ailleurs de mécontenter le peuple : ]\ronmouth fut relâché. Alderman, puis shérif de Londres, il fut fidèle jusqu'à sa mort, et ordonna dans son testament que trente sermons seraient proches par les ministres les plus évangéliques de TAngleterre, « pour faire connaître la sainte Parole de « Jésus-Christ. » — « Cela vaut mieux, » pcnsait-il, a que de fonder des messes.» LaRi»formalion montra dès le seizième siècle qu'une grande activité dans le commerce peut s'associer à une grande piété.
Pendant que ces persécutions agitaient les campagnes et la capitale de l'Angleterre, tout avait changé dans le monde ecclésiastique, parce que tout avait changé dans le monde [)olilique. Le pape,
1 Which was worth to tho king's Grâce in his cuslomes. CSlr^p Records, I, p. 367.)
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pressé par Henri YIII et intimidé par les Jpaées de Brançois I*% avait accordé, la Hécrétal4:él envoyé Gampeggi. Mjsds^tout à coup, nouvelle évolution y| autres fait3^ autres conseils. Doria^ait passé ai l'empereur ; sa flotte avait ramené ^abondance dans Naples; réormâlfr de François V% ravagée par la famine et jpar la peste, avait capitulé^^t dliarles-Quint triomphant en Italie, avait. dit fièrement au pape: ^ « Nous sommes décidé à défendre la reine d'An- « gleterre contre Tinjustice- du roi Henri*. » ''
Le pouvoir étant revenu à Charles, le pape effrayé ouvrit les yeux sur la justice de la cause de Catherine. « Envoyez quatre messagers après Cam- « peg^. » dit-il à ses officiers ; « jg[ue chacun d'eux «f prenne un chemin différent; 4|a'ils voyagent à « bride abattue, et lui remettent en toute hâte nos « dépêches*. » On atteignit le légat qui ouvrit les lettres du pape. « Premièrement, » lui disait Cllment VII, « traînez votre voyage en longueur, a Secondement, quand voufe serez arrivé en Angle- « terre, mettez tout en œuvre pour réconcilier w « roi et la reine. Troisièmement, si vous né pouvez « y parvenir, persuadez à la reine de prendre le « voile. Quatrièmement enfin, si elle s'y refuse, ne « prononcez aucune sentence favorable au divorce a sans un commandement exprès et nouveau de ma ce part. Ceci est Tessentiel. Summum ebjmcucinium « mandatum. » L'ambassadeur du souverain pontife
^ Gum Csesar materterae sase causam contra injurias Henrici propignaTerit. (Sanders, p. 28.)
* Quatuor nuncios celerrimo cursu, diversis itineribus ad Campogiam mUit. Obid. et Herbert, p. S58.)
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avait donc pour mission de ne rien faire. C'est une instruction commë«une autre.
Campeggi, le moins ancien des cardinaux, était
*le plus intelligent et le plus lent ; et cette lenteur Tavait fait choisir par le pape. Il comprit 8on maître. Si Wolsey était Téperon de Henri poor activer Campeggi, Gamîieggi devait être la bride de Gément pour arrêter Wolsey ^ L'un des juges du divorce allait tirer en avant et l'autre en arrière ; l'affaire ne
^ risquait donc pas d'avancer. C'était tout ce que demandait le pape.
Le légat, fort empressé à ralentir ses pas, mit trois mois à se rendre d'Italie en Angleterre. Il avait dû s'embarquer pour la France le 23 juillet; mais la fin d'août approchait que Ton ne savait pas en fhuice ce qu'il était devenu '. Enfin on apprit que le 22 août Campeggi était arrivé à Lyon. L'ambassade d'An- ^eterre en France lui ayant envoyé chevaux, voi*» tures et argent, pour qu'il hâtât sa marche, le légat se plaignit de la gouiie, etGardiner eut toute la peine 4a monde à le faire avancer. Henri écrivait jour par jour à Anne Boleyn les lenteurs et les progrès du nonce, a II est arrivé à Paris dimanche ou lundi c dernier, » lui écrivait-il au commencement de septembre ; « lundi prochain nous apprendrons son arec rivée à Calais, et alors j'obtiendrai ce que j'ai si (c longtemps désiré pour voire boDheur et pour le «c mien *. jd En même temps ce prince impatient en
^ Wolsey might spur Campegius, and Campegias woald hridle Wolsey. (Faller, book T, p. 17J.)
« State Papers, Vil, p. 91 , 92.
s Wbich I hâve so long longed for, to God*K pleasure, and our botb cofflforts. (Pamphleteer, n* 48, p. 117 J
DÉSIR d'aNKE ; IMPATlEl^lN^ HENRI. SOT
voyait coup sur coup des messages pour hâter la I mardie du légat. , ' ^^
Anne commençait à désirer un avenir qui sait 4put ce que sa jeune imaginatioittivait pu cevoir^ et apii cœur agité s'ouvrait a Tempérances « Je veux, i^glI^'iVUt-elle à Wolsey^ & exprimer à . 4K|VotreGiAœ ma reconnaissaiK^ de dRttes les peines « qu'elle se donne pour m'assurer le plus grand état ^ « qu'une créature vivante puisse obtenir, surtout â '^^^ « Ton comptun Q^ petitesse à la gloire^ djd Sa Ma-^ . « Jesté. Ah ! Monseigneur, vous savez combien peu « il est en mon pouvoir de vous récoiftpenser; tou-^ « tefois, quoi que ce soit qui puisse vous être agréa- 4r|Ue, je serai, si je puis vous ie procurer, la* plus « heiSéus$ 46S femmes \ » ^*
Ms^s l'impatience du roi d'44^eterre et 'd'Anne Boleyn ne paraissait pas devoir être satisfaite. Cam- P^Wi ^^ passant à Paris,' dit à Frangtis tff que le divwce n'aurait pas Jieu, et qu'il se rendrait bientôt
en Espagne; auprès de XJharles-Quint Ceci éUùX
significatif. « Il faut que le roi d'Angleterre saehîpi^
dit François indigné au duc de Suffolk, « que Cam- ^ gj
ce peggi est impérial dans l'âme, et que toute sa mis-
flc sion en Angleterre ne^sera qu'une Icmgue dissi|P^
ce mulation*. »
En effet la faction espagnole et romane mettait # tout en œuvre pour empêcher une unioiyBi'elle détestait. Anne, reine d'Angleterre, ce n'éUn^pas seulement Catherine humiUéeyClharles-Quint offensé;
^ ^ The gladdest woman in tbe world. (tb. 151.) ' * Only to use dissimalatioD with your Graœ. (State Paperf , TU, p. 188.)
LLE PROPHÉTIE
c'éUôt le parti clérical affaibli , peut-être perdu, et le gprl|évaiigélique mis, à sajplace. La faction romaine fuyait des complices jusque dans la famille d'Anne eyn, La ftmme de son frère George, lière, taiportée, stricte catholique, avait jariftà sa jeune - belle-sœur u^ haine implacable. Otf^uvait ainsi Ht porter jusqu *dans le sanctuaire domestique deA 4g^ coups qui, pour être plus intimes, n'en étaient que plus profonds. Un jour, ditK)n, Anne trouva sous sa H *main un livre de prétendues prophéties, et ses regards tombèrent sur une image représentaitt un roi, une reine versant des larmes, et à. leurs pieds une • jeune fille décapitée. Anne détourna les yeux avec
dégoût. Elle voulul pourtant savoir ce que cette image signifiait, et des amis officieux lui amenèrent un de ces soi-disant^avants, assez nombreux -elors, qui abusant de la crédulité des ignorants, prétendaient interjeter de tels mystères. — « Cette im^ge « prophétique, » ditril, a représente l'histoire du roi « et de son épouse. » Anne n'était pas crédule, mais % elle comprit ce qu'on voulait lui insinuer, et congédia f le prétendu interprète sans montrer de frayeur;
jmis s'adressant à celle de ses femmes qu'elle aimait le plus : « Viens ici, Nanne, » lui dit-elle, « regarde « bien; ceci représente, dit-on, le roi, ceci la reine, '* « et cela (posant le doigt sur la tête sanglante), c'est « moîf...» — « Ah! » s'écria la jeune fille épouvantée, «si j'étais à votre place, je n'épouserais « jamais le roi, fi\t-il même empereur !» — « Rasoc sure-toi, Nanne, » répondit Anne Boleyn avec un doux sourire, «ce livre n'est qu'une niaiserie*. Quel
1 1 think the book a bauble. (Anne Boleyn, Wyatt, p. 480.)
ARRIVÉE ;>£ ca4|^i:. 509
« que soit l'avenir qni m'attende, » continua^yie^ *^ «i Tespoir de faire le bonheur de ce peuple m lui iK donnant un prince, ne doit-il pas coi^r^balanc^ « cruels pliages ? » Cette histoire «pose sur bonne autoilHj et il y avait alors tant de prédictiqsis de ce genrejHqn^il se peut que runem'elles ait ren- OQDtré juste; çiine se rappelait plus tWd que les pro-^ phéties ccxifinnéies par les événements. Quoiqu'il en çs^^ soit, cette jeune femme châtiée un jour sévèrement, devait pourtant trouver en Dieu une abondante con-ii solation.
Enfin Gampeggi s'embarqua le 29 septembre à ; Calais, et malheureusement poyu: lui, il eut une ex* cellei^ traversée ; une tempé^ qui l'eût rejeté sur . les cAtes de la France l'aurait admirablement servi. Mais le 4" octobre il était à Cantorbéry, et annonçait son arrivée au roi. A cette nouvelle Henri ou* blii^^ tous ces délais qui l'avaient tant indigné. « Sa « Majesté ne pourra jamais témoigner à votreSain- « teté une reconnaissance qui réponde à « faveur, » écrivit Wolsey au pape ; « mais « employera ses richesses , son royaume , sa vie M
« même, et méritera le nom de Restaurateur de VJ^
a glm à aussi juste titre que celui de Défenseur « la foi. . . )> Ce zèle effiraya Campeggi, car^ pape lui écrirait que toute démarche qui irritenit Charles- V Quint entraînerait inévitablement la ruip^ de TÉglise ^ Le nonce redoubla donc de lenteur, et arrivé à Cantorbéry le 1" octobre, il n'atteignit Dart-
> SaDga à Campeggi, Viterbe, 27 septembre, Ranke, Deutsche, Gescb, m, p. 185. . .
KiO SON KfniB DAHS LONDRES.
fi)ri|i|ae le 5, mettant dnq jours à faire deux on trois ]|bu0b \
«^ Cependant on se préparait à le recevoir à Londres. Wolsey, plein <ie dédsdn pour la pauvreté des cardinaux romaii)Sy et fort inquiet de l^éi|nipage dans lequel son coftègue allait faire son entrée dans la capitale, lui etivoya des cofifres précieux, de riches tapis, des carrosses drapés et des mules enhamadiées. Campeggi, dont la mis^on secrète était de ne pas paraître et surtout de ne rien faire, craignait au contraire les panaches, les caparaçons et tont rédat d'une entrée triomphale. Il alloua donc la goutte pour se soustraire aux p(Hnpes que son cûllègae lui avait préparées, se mit modestement dans un bateau, et arriva ainsi au palais de l'évéqne de Bath qui lui était destiné.
Pendant que le nonce remontait incognito la Tamise, les équipages envoyés par Wolsey entraient à Londres au milieu d'une multitude ébahie, qui les contemplait avec curiosité, comme s'ils arrivaient dds bords du Tibre. Quelques mules ayant fait un écart, les coffres tombèrent, s'ouvrirent, et chacun se précipita fpour voir les objets précieux qu'ils devaient contenir,... mais, 6 surprise!... ils étaient vides! Cela divertit fort les bourgeois de Londres, et Brillants au dehors, vides au dedans... « bel emblème de la papauté, de son ambassade et a de ses pompes ridicules ! » disait-on ; .... '^ Légat a en peinture, procession do carnaval, vraie scène « de comédie!... »
^ SUte Papers. VIT^ p. 94, 95, Dote.
ELLE nST TfN.AUX IMBÉdSlOIlS n'iJftfE. SU
Campeggi était enfin armé, et mamtenaijj^se 4||b'il redemtait te pins, c'était tme audience. «^ J9 n|i^ « plus me mouYoir, j^ dit-il, <c ni 'supporter même le « moayement d'une litière ^ » Jamais gontte n'était Tomie si à prt|fes. Wobey, qni le visitait souvent, reeonnut tantôt en lui un. prêtre qui l'égalait en ftMsse: En vrâi l'entoarait-il d'égards, lui serrait-il la main, l'anlNPissait-il, le choyait-il*; c'était peine perdue, le nouée rcrtnain restait bouche close, et Wolsey perdait courage. Le roi était, au contraire, plein d'espérance, et croyait avcwir djéjà la lettre da divorce dans son portefeuille, parce* qu^il avait le nonce dans soù royaume.
Le plus grand effet de l'arrivée du nonce fut de mettre fin aux indécisions d'Anne. Elle avait des retours ; les épreuves qu'elle prévoyait, la douleur que Catherine devait ressentir, avaient agité son imagination et troublé son àme. Mais quand elle vil rÉglise, ses propres ennemis, prêts à prononcer le divorce du roi, ses doutes se dissipânrent , et elle regarda conune légitime la positio^ qui lui était offerte. Le roi, qui souffrait de ses scrupules, fut ravi de ce changement. « Je veux vous « dire, yy lui écrivit-il (en anglais), « toute ma joie « en apprenant que vous vous conformez ei^ii^ la « sagesse, que vous supprimez vos inaiiles pen- « sées et vos vaines imaginations, et les. jnaîtrisez
< Dépêche de résèque de Ba^onne^ da 16 oetobra f BSt. (Le Grand, Preuves, p. <69.)
^ Quein saeplos nsitavi, et amaiitiniiiie sinp oomplexns. (State Papers, VII, p. lOS.)
51 s WOLaST VEUT ENLEVER DE ANGEU8.
%:§ps la bride de la raison * . La possession de tous « les biens du monde ne saurait me donner une m 9 grande satisfaction. La maladie non feinte de ce c légat bien disposé , retarde seule le moment où « il se présentera chez vous. » Ce ftal donc la résolution du pape qui décida Anne Boleyn à accepter la main de Henri VIII ; c*est là un renseignement important dont nous sommes redevables aux letlrts du Vatican. Il faut être reconnaissant envers la papauté qui nous les a si soigneusement conservées.
Mais plus Henri se réjouissait, plus Wolsey se désespérait; il eût voulu pénétrer dans la pensée de Clément YII, et il ne pouvait y parvenir. S'imaginant que De Ângelis, général de l'Observance espagnole, connaissait tous les secrets du pape et de l'empereur, il conçut le projet de le faire enlever. « S'il se rend en Espagne par mer, » dit-il à Du Bellay, <c un bon brigantin ou deux feront l'affaire ; ce si par terre, c^ sera plus facile encore. » Du Bellay ne faillit (dit-il lui-même), « à lui mettre au « nez qu'après de tels actes, c'en serait fait de la « bonne volonté du Saint-Père...» — « N'importe, » répondit Wolsey , « je n'ai rien à perdre ! » En disant cela, la larme lui en venait à l'œil *. Enfm, il se résigna à ignorer les desseins du pontife, sécha ses pleurs, et attendit, non sans trembler, l'entrcMie de Henri et de Campeggi.
Ce fut le 22 octobre, un mois après son arrivée,
* Thesapressing of yoar inutile and vaine thoughts and fantasxs with the brydl of reason. ^Pamphleteer, no 43, p. 123.)
* Du Bellay à Montmorency, 21 octobre. ( Legrand. Preares , p. 185).
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que le nonce, porté sur un fauteuil de velours éflUf*jj^te^ se rendit à la cour. Il Ait posé à la droite du trône, et son secrétaire fît en son nom un discours pompeux, saluant Henri du ijiom de Sauveur de Rome, Liberatar urUs. « Sa Majesté, » répondit Fox au nom du roi, « s'est acquittée des devoirs impocc ses à un prince chrétien, et elle espère que le a Saint-Siège s'en souviendra. » — a Bien assailli, <c bien défendu, » dit Du Bellay. Pour le moment, quelques déclamations latines avaient tiré d^affaire le nonce du pape.
Campeggi ne se faisait pas d'illusion ; derrière le refus du divorce, il entrevoyait la réformation de l'Angleterre. Cependant il espérait encore, car on assurait que Catherine se soumettrait au jugement de l'ÉgUse ; et persuadé que la reine ne refuserait rien au SaintrPère, le nonce commença « les ap- « proches, » comme parle du Bellay. Ce fut le 27 octobre que les deux cardinaux se rendirent chez Catherine, et lui insinuèrent avec des paroles flatteuses, qu'elle pouvait prévenir le coup qui la me» naçait en se retirant volontaijrement dans un cloître. Puis, pour faire cesser toute indécision dans l'esprit de la reine^^ Campeggi prit un air sévère et s'écria : <c Eh quoi ! Madame, expliquez-nous ce myti^e : « Du moment que le Saint-Père nous a commis pour ce examiner la question de votre divorce, on vous a <c vue non-seulement à la cour, mais en public, <r VOUS parer d'ornements magmEques, assister avec « une apparence de gaieté et de dissipation à des « divertissements, à des fêtes, que vous n'aviez pas
« tolérés jusqu'alors!... L'Église e^ à votre sujet V. 33
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ç dans l'emibaiTas le plus cruel ; le roi, votre époux, c se trouve dans une grande perplexité ; la prv^ c cesse, votre fille, vous est retirée... et au lieu de « verser des larmes, vous vous livrez à la vanité... a Renoncez au monde, Madame, entrez en religîoD, « c'est notre Saint^Père lui-même qui vous le « demande*. »
La reine troublée était près de s'évanouir; elle surmonta pourtant son émotion, et dit avec douceur, mais avec fermeté : « Quoi ! Monseigneur, on dece mande si je suis la femme légitime du roi! Mak» a voilà près de vingt ans que je le suis, et personne
<K n'a jamais élevé le moindre doute à ce sujet
a Des lords, des prélats qui vivent encore, ont déclaré (c notre mariage légitime et honorable, au moment « où il fut contracté ; et maintenant il serait abomi-
cc nable ! Quand je me rappelle la sagesse du roi
« Henri VH et l'amour que me portait le roi Ferdice nand mon père, puis-je croire que ces princes ilc( lustres m'aient fait contracter une union illicite? » A ces mots l'émotion de Catherine la contraignit à s'arrôter. « Si je pleure, Monseigneur, » reprit-elle aussitôt, ce ce n'est pas pour moi-même, c'est pour ce une personne qui m'est phis chère que la ^îe. « Quoil je consentirais à un acte qui priverait ma ce fille de la couronne ! Non, je ne sacritierai pas mon ce enfant. Je connais les dangers qui me menacent. it Je ne suis qu'une femme faible, étrangère, sans
ce lettres, sans conseillers, sans amis et mes ad-
ce versaires sont habiles, versés dans les lois, et ja-
i Da Bellay à Montmorency, l^r novembre. (Le Grand, Preuves, p. 195.)
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« loux de mériter la faveur de leur maître H y a
m plus; mes juges mêmes sont mes ennemis. Puis-je « recevoir comme tel, » dit-elle en Regardant Campeggi, a un honmie arraché au pape par de manicc festes mensonges? Et quant à vous, » ajoutât-elle en se tournant avec hauteur vers Wolsey, a n'ayant pu obtenir la tiare,- vous avez juré de vous
« venger de Temperear mon neveu et vous avez
« tenu votre serment C'est de vous seul que
a viennent tous les chagrins qu'il a endurés. Une « victime ne vous a pas suffi. Forgeant d'abomina- « blés suppositions, vous voulez plonger sa tante
« dans un afireux abime Mais ma cause est juste,
a et je la remets au Seigneur. » Après ces courageuses paroles, l'infortunée Catherine se retira dans ses appartements. L'imminence du danger opéra chez elle une résolution salutaire : elle posa ses brillants atours, prit les vêtements graves sous lesquels on la représente ordinairement, et passa tes jours et les nuits dans le deuil et dans les larmes ^ .
Ainsi Campeggi voyait ses espérances déçues; il avait cru trouver une nonne, et il avait rencontré une reine, une mère... K va mettre en mouvement tous les ressorts imaginables; Catherine ne voulant pas renoncer à Henri , il fallait obtenir de Henri qu'il renonçât à se séparer de la reine. Le légat romain changea donc ses batteries , et les tourna contre le roi.
Henri, toujours impatient , s'étant rendu sans cérémonie chéiè Campeggi , accompagné de Wol-
* Regina in lactti et lacrymîs noetes diesqn eegit. Sanden, 29.
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sey * : « Nous voici sans témoins, » ditril^n s'asseyant familièrement entre les deux cardinaux ; a parlons « de nos affaires à cœur ouvert*. — Gomment alloiis«> « nous procéder? D Mais quels furent son étoimement et sa douleur *, lorsque le nonce rengagea, il est vrai avec tous les ménagements imaginables, à renoncer au divorce M A ces mots^ le bouillant Tu* dor s*emporte : <c E&irce ainsi que le pape tient sa « parole ? » s'écrie-tril. a II m'envoie un ambassadeur « pour annuler mon mariage, mais en réalité pour « raffermir! » Il se fît une pause. Campeggi ne sa* vait que dire. Henri et Catherine étant également persuadés de leur bon droit, le nonce se trouvait placé entre Tenclume et le marteau; Wolsey luimême endurait le martyre*. La colère du roi s'ac* crut ; il avait pensé que le légat se hâterait de retî* rer une parole imprudente, et Campeggi demeurait muet. « Je le vois, » dit Henri au nonce, « ventre (c parti est pris ; le mien, soyez-en sûr, ne tardera <c pas à rétre. Que le pape persévère seulement « dans cette manière d'agir, et le siège apostolique, « couvert d'une infamie perpétuelle, sera frappé <c d'une affreuse destruction \ » Le lion avait rejeté la peau d'agneau dont il s'était un instant couvert;
> Regîa majestas et ego ad eam crebro accessimus. ( State Papen» VIT, p. 108.)
* Rez et duo cardinales, remotis arbitris, de sois rebos mnltiim et diu collocuti. (SanderSy 29.)
* Incredibili utriusque Dostrum animi mœrore. ( State Papers» VU, p. 104.)
^ GonatQS est omne divortium inter regiam majestatem et reginam dissaadere. (State Papers, VII, p. 104.)
* Non absqneingenticrudatu. (Ilnd.)
* Ingemisoendom excidium, perpetoa infamia..* (QndJ
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ii ragissait en bondissant. Campeggi sentit qa'il fallait apaiser le monarque, a Finesse et délai, » lui écrivaitron de Rome ; et dans ce but le pape l'avait muni des armes nécessaires. Il se hâta d'exhiber la fameuse dicritale qui prononçait le divorce. « Le « Saint-Père y » dit-il au roi, « désire ardemment « que cette affaire se termine par une heureuse réjc conciliation entre vous et la reine ; mais si cela est « impossible, vous allez juger vous-même si Sa ce Sainteté veut tenir ses promesses. » Puis il lut la bulle, et la montra même à Henri, sans toutefois la laisder sortir de ses mains. Cette exhibition produisit l'effet désiré ; Tudor se calma. « Me voilà rassuré, » dit-il; <c ce talisman miraculeux ranime tout mon « courage. Cette décrétale est le remède énergique « qui va rendre la paix à ma conscience oppressée « et la joie à mon cœur brisé ^ Écrivez à Sa Sain- « teté que cet immense bienfait m'unit tellement à « eUe, qu'elle peut attendre de moi au delà de tout « ce que son imagination peut concevoir. i>
Cependant quelques nuages se formèrent peu après dans l'esprit du roi.
Campeggi ayant montré la bulle, s'était hâté de 1% remettre sous clef. Prétendrait-il la garder dans sa cassette ? Henri et Wolsey vont mettre tout en œuvre pour l'obtenir ; ce point gagné, la victoire leur appartient.
Wolsey s'étant rendu chez le nonce , il lui demanda la décrétale d'un air de candeur, et comme chose toute naturelle; il désirait, dit-il, la montrer
* Remedium lev^^mânque afflict» oppre^saBqoA consdenUa» CU)id.)
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aux conseillers privés du toi. ^ Le pape^ » répondit Campeggi, «c a accordé cette bulle, non pour cpi'oB ce s'en serve, mais pour qu'on la tienne seerèle^ ; i) t( a simplement vouhi montrer au roi les bons seatia ments qui l'animent.» Woisey ayant échoué, Henri vint à son tour, a Veuillez, > dit-il, ce me remettre a cette bulle que vous m'avez montrée. » Le nonce la refusa respectueusement. — a Pour un seul mo- « ment, » reprit le nH.^-Mème refus. L'orgueilleux Tudor se retira en étouffant sa colère. Alors Wotsey revint à. la chaîne et fonda sa demande sur la yas^ tice. ce Je suis, comme vous, délégué par Sa Sainteté (c pour décider cette affaire^ » dit-il , « et j'ai besom ce d'étudier l'acte important qui doit régler nos opé- « rations.» — Nouveau refus. — « Eh quoi ! » s'écria ie ministre de Henri VIII, ce ne suis-je pas cardinal a comme vous?... juge comme vous?... vx^e cc^ècr gue?... » — N'importe, le nonce ne vonhit à aucun prix se dessaisir de la décrélale*. Glanent ne s'était pas trompé dans le choix qu'il avait fait de Campeggi ; l'amliassadeur était digne de son maître. 11 était évident que le pape, en accordant la bulle, avait joué la comédie ; celte ruse révoltait le roi. Ce n'était plus de la colère qu'il ressentait ; c'était du dégoût. Wolsey comprit que le mépris de Henri était plus à craindre que son courroux; il s'en alarma et se rendit de nouveau chez le nonce. « La commis- « sion généraUj » lui dit-il, a est insuffisante, la comft mission dicrélaU peut seule nous servir, et vous ne
* Non utea uteremur, sed ut sécréta haberetur. (Ibid.)
* NuUo pacto adduci vult, ut mihi, suo coltegœ^ commissioncm hanc decretalem e sais manibus credat. (Ibid., 105.)
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« nous permeUez pas d'en lire un seul mot ^é.. Le <v roi et moi nous non» reposions avec confiance svr « les bonnes intentions de Sa Ssiinteté^ et nous nous « voyons fmstrés dans notre attente % Où est cette (K affection paternelle dont nous nous étions flattés? « Quel est le prince qui ait jamais été-)Oué par le <c pape comme l'est maintenant le roi d'Angleterre?. (c Si c'est ainsi que l'on récompense le Bifimeur de la <c foi, la chrétienté sanra ce que doivent attendre de <c Rome ceux xpà la servent^ et toutes les puissances (c hii retireront leur appui. Ne vous y trompe^ pas} <c la base sur laquelle le SaiAt-Siége repose est si <c peu solide que le moindre mouvement suffit pour <f le précipiter dans une ruine éternelle ^ Funeste <K avenir. . . Tocirment inexprimable l . . . Sôit que je <c veille y soif que je donne , de sâmstres pensée» ne « cessent de me poursuivie cemme xm afeens ca»« (c cbemar \<.. x> Cette feie-Gi Weisey disait la vérité. Mais toute cette éloquence était iriutHe ^ Gàmpeggi refusait la bulle tant désirée ; ^i Tenveyaiity Rome, lui avait dit : « Surtout ne réussissiez pas ! » Ce moyen ayan^t échoué, il restait pourtant à W(4se^ une autre voie po^r accomplir le divorce : « Ëbl>ien^ d dit41 à Campeggî, « prononçons-le noms-mêmes. » — «G^ardouMious en bien, » répondit le nonce ; « Fin- « dignation de l'emp^peuF setaittelle^ que la paix de « l'Europe en serait à jamais tioid>lée. y^ -^ «^ sai»
^ Nec allam Yerbam aat mentionem ullam. (Ibid.)
* Effia omtd spe fhistMitiDB qxAta \û pmtàX» SiinetîtaftftàMi fâg)!ât)6 TejgoBOÊMamSé (JML)
s A fundamento tam levi, incertaque statera pendeat, ut in sempiternam ruiDain..(Ibid., p. 106.)
^ Qaanto animl orodàUi... vigilaM dormtoiitqnet.. Obid.» 14t.)
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c comment arranger tout cela, » répliqua le cardinal anglais ; « en fait de politique vous pouvez vous rcpo- « ser sur moi ^ » Alors le nonce prit un autre langage, et s'enveloppant fièrement du manteau de sa moralité : « Je ne suivrai que la voix de ma coor « science, » dit-il ; « si je reconnais que le divorce « est possible, je franchirai le fossé ; sinon , non. »
— « Votre conscience ! il est facile de la satisfaire, » reprit Wolsey. a La Sainte-Écriture défend d'épou- « ser la veuve de son frère ; or, nul pape ne peut € accorder ce que la loi de Dieu défend. » — <x Dieu « nous préserve d'un tel principe! » s'écria le prélat romain ; « la puissance du pape est sans limites. »
— A peine le nonce avait-il mis sa conscience en avant, qu'elle faisait naufrage ; elle le liait à Rome et non au ciel. Au reste, Topinion publique, et les amis de Gampeggi eux-mêmes, n'avaient pas grande idée de sa moralité ; ils pensaient que pour lui faire franchir le fo$$éy il fallait seulement connaître le prix auquel il voulait se vendre. L'évoque de Bayonne écrivait à Montmorency : « Mettez-moi en quelque a bout de lettre, que je puisse montrer à Gampeggi, « quelque chose de ionnant^ qu'on lui donnera des a bénéficti... Gela ne vous coûtera rien, et pourra a servir à la matière du mariage ; car je sais bien « qu'il en désire. » — « Que reste-t-il donc à faire? » dit enfin Wolsey, étonné de rencontrer une résistance à laquelle il n'était point accoutumé, a Je vais infor- « mer le pape de ce que j'ai vu et entendu , » répondit Gampeggi, « et j'attendrai ses instructions. » Henri
1 Oa Bellay à Moatmoroncy. (Le Grand, Preaves, p« 66,
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dut consentir à cette nouvelle démarche, car le nonce faisait mine, si Ton s'y opposait^ d*aller chercher luimême à Rome les directions du pontife, et il n'en fût jamais revenu. Encore quelques mois de gagnés.
Pendant ce teildps les esprits fermentaient. La perspective d'un divorce entre le roi et la reine avait ému la nation ; et la majorité , surtout parmi les femmes, se prononçait contre le roi. « Quoi que l'on « fasse, » disait-on hautement, « qui épousera la ce princesse Marie, sera roi d'Angleterre ^ » Les espions de Wolsey l'informaient que Catherine et Charles-Quint avaient à la cour même des partisans dévoués. Il voulut s'en assurer. « On prétend , » dit-il un jour d'un air indifférent , « que l'empereur « s'est vanté de faire jeter le roi hors de son ' cr royaume, et cela par les propres sujets de Sa Ma- « jesté... Qu'en pensez-vous, milords? » — « Durs a à l'éperon, » dit Du Bellay, les lords demeurèrent muets. A la fin pourtant, l'un d'eux plus imprudent que les autres, s'écria : « Cette parole fera perdre « à l'empereur plus de cent mille Anglais ! » Wolsey en savait assez. Pour les perdre ^ pensait-il , il faut bien les avoir. Si Catherine pensait à faire la guerre à son mari , suivant l'exemple de quelques reines d'Angleterre, elle aurait donc un parti prêt l'appuyer; ceci devenait dangereux.
Le roi et le cardinal prirent aussitôt leurs mesures. On fit sortir de Londres plus de q uinzemile sujets de Charles; on sai^t les armes des bour-
1 Da Bellay àMontmorencf, 8 novembre 1538. (Le Grand, Preuves, p. 904.)
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geoisy « afin qu'il fie tour demeurât pîr&bàloii'qm Ift langue ^; » on renvoya les conaeiUer» flaiDaBd& qae l'on avait accordés à Catherine, après qu'ils ewent été entendus du roi et de Cwnpeggi (« car à Vaui^êj. [Wolsey]^ ils dirent n'avoir charge de parler») ; enin on fit sur tout le pays «un guet grand et eontiiHiel. » On craignait une descente en Angleterre , et Heari n*était pas d'hmnear à soumettre son royaume an pape.
Ce n'était pas assez ; le roi alarmé crut devoir compter avec son peuple, et ayant convoqué, le 13 novembre*, dans sott palais de Bridewell, les lords spirituels et temporels, les juges, les membre» du conseil privé, le maire de Londres, les aldermM et la plupart des grands seignemrs du pays , it leur dit d'mi air de condescendance : « Vous savez, nû- (c lords, que depuis vingt années la divine Provi- « denee a accordé à notre patrie- une prospérité (c qu'elle n'avait jamais connue. Mais au milieu de <K toute la gloire qui m'environne, la pensée de moft <c dernier moment s'offre souvent à moi ', et je « crains que si je meurs sans héritier, ma mort ne « fasse plus de mal à mon peuple que ma vie ne lui ce aura fait de bien. A Dieu ne plaise que, foute d'un « roi légitime, l'Angleterre soit de nouveau livrée « aux horreurs de la guerre civile! » Puis ayant rappelé les illégalités qui invalidaient son mariage avec
1 ÏM^ p. tst.
• Idiinu novembris porte l'acte. (Wilkins Concilia, III, p. 714.) Herbert et Collyers disent le 8 novembre .
> In mentem una venit et concurrit mortis cogitatio. (Wilkins Con* cilla, m, p. 714.)
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Catherine : « Ces pensées^ y» ocmtmua le rcû, « o^l <c remi^ mcrn âme de craînta, el Tiennent sans cesse « I bourreler ma conscience. Voilà le seul motif, j'en « prends Dieu à témoin % qui m'a fait portei cette « afiaire devant le sonverain pontife. Depuis vingt ce ans que je connais la reine, elle est à mes yeux ce tellement au-dessus de toutes les femmes, que » ce j'étais sans épouse, et qoe le droit divin le permit, ce je la choisirais eacorov Mais, ô deuil! ô larmes l... ce si Dieu interdit d'^pousar la feanoM de son frère, je « dois me séparer d^iine femme si illustre, je do» me ce reconnaître coupaUe d'avoir vécu vingt ans dans ce une union illicite; je vois mon trône sans héritier, et ce cet empire^ans chef après ma mort... Invitez mon ce peuple, nobles seigneurs, à joindre ses prières aux, ce miennes, pour que Dieu nous fasse connaître sa vo> ce lonté suprême, v Ces paroles manipiaient de sincérité, mais elles étaient bien calculées pour calmer les esprils. Malheureusement, il parait qu'après ce dk-^ cours de la eùmrotmt:^ dont la copie offiddAe nousa été conservée, Henri ayouta quelques mots de sa façon, ce Si cependant, » dîl-yi, selon Du Bellay,, en portant autour de hii oA regard menaçant^ ce il se troàce vait un homme quel qu'il fût qui thit de soa ce prince d'autres tenues qu'il ne faut tenir, je ai6iice trerai que je sinsmaHre, etil n'y aura sî belle tète ec que je n'en fasse voto^*. » Ceeî était un vrai ptopos à la Henri YIU; mâôs on ne peut accorder ua crédit sans limites aux. assertions de Ba BeUay,» œ
> H«ec una res, quod Deo teste et in régis oracalo aftirmamos. (Ib.)
> Du Bellay à Montmorency, 17 novembre i5S8. (Le Grand, Preuves, p. «18J
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diplomate aimant, comme d'autres, à donner du piquant à ses dépêches. Quoi qu'il en sdt du post ieriptum^ le discours à Toccasion du divorce fit effet. Dès lors plus de plaisanteries , pas même de la part des ennemis des Boleyns. Les uns approuvaient le roi, d'autres se contentaient dé plaindre la reine en secret ; la plupart se préparaient à profiter d'une révolution de cour que chacun prévoyait. « Le « roi, » dit encore l'ambassadeur de France, <c leur a « fiait si vhemmt entendre sa fantaisie, qu'ils parlent « plus sobrement qu*ils n'ont fait. »
Henri, voulant étouffer les clameurs du peuple et remettre les grands de leur efiroi, donna des fêtes magnifiques, tantôt à Londres, tantôt à Green\\ich, quelquefois à Hampton-Ck)urt et à Richmond. La reine l'accompagnait, mais Anne restait d'ordinaire dans un « fort beau log;is que Henri lui avait fait accoutrer,i» dit du Bellay. Le cardinal, suivant l'exemple de son maître, faisait jouer des farces en français avec grand appareil. Tout son espoir était dans la France. « Je ne veux rien en Angleterre, ni en fait, «^ni en paroles, qui ne soit /rançats \ » disait-il à l'évêque de Bayonne. Enfin, Anne Boleyn avait accepté la position brillante qu'elle avait d'abord refusée, et chaque jour ses beaux appartements se remplissaient d'une cour nombreuse ; « plus grosse <K que de longtemps il n'avait été fait à la reine.» — a Oui dà, » disait Du Bellay en voyant la foule se tourner vers le soleil levant^ « on veut accoutumer < ce peuple par les petits à l'endurer , afin que
* n)id.| l'^" janvier. (Le Grand, Preaves, p. t68.)
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a quand on viendra à donner les grands coups, il ne « les trouve si étranges. »
Au milieu de ces fêtes, la grande afiEûre ne sommeillait pas. L'ambassadeur de France sollicitant le subside destiné à la rançon des fils de François I*% le cardinal lui demanda en échange un écrit proii* vaut que le mariage n'avait jamais rien valu. Du Bellay s'excusa sur son âge et son peu de science ; mais comprenant enfin qu'il n'aurait pas autrement le subside, U écrivit le mémoire en un seul jour . Le car dinaletleroi, ravis, le conjurèrent de parler lui-même à Gampeggi^ L'ambassadeur y consentit et réussit au delà de toute espérance. Le nonce, sachant qu'un arc trop tendu peut se rompre, faisait passer Henrî tour à tour par la crainte et par l'espoir, a Gardeza vous bien d'avancer que le pape n'avait pas le « droit d^accorder une dispense au roi , » disait-il à l'évéque français ; « ce serait nier son pouvoir y qiU a est infini. Mais, » ajouta-t-il d'un ton mystérieux, a je veux vous figure connaître un chemin iqui vous a mènera infailliblement au but. Montrez que Ton a « trompé le Saint-Père en alléguant de faux motifs, a Poussez-moi cela raide, » ajouta-t-il, a afin de me « faire tomber à déclareï* la dispense mal fondée*. » Ainsi le légat révélait lui-même la brèche par laquelle on pouvait surprendre la forteresse. « Vie- « toire! » s'écria Henri en entrant rayonnant de joie chez Anne Boleyn.
^ Mais cet épanchement de Campeggi n'était qu'une
* Du Bellay à Montmorency. (Le Grand, PreaTes, p. too.)
* n>id., p. ti7.
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nouvelle rusa. « Il se fut à la oour un grand bruit, » écrivit bientôt Du Bellay, « que Tempereur et le roi flc de France app&imtmt entemble et laissent Henri YIII « derrière , en sorte que toul retombera sur ses ce épaules * . » Wolsey voyant que les intrigues de la diplcMuatie édionaient, crut devoir faire jouer de iiouveaux ressorts^ « et par tous bons et honnêtes « moyens tirer le pape en bonne dévotion *. » Il voymt d'ailleurs avec une grande peine la nouvelle calliolicilé qui se formait dans le monde, et qui unissait par d'intimes liens les chrétiens de l'Angleterre à ceux du continent. Frapper l'un des diefe de ce mouvement évangélique pourrait incliner la cour de Borne en faveur de Henri VIII. Le cardinal entreprit donc de poursuivre Tyndale, et c'est en Allemagne que cette résolution va nous transporter.
Le séjour de Tyndale et de ses amis dans des contrées étrangères, et les rapports qu'ils y formèrent avec de pieux chrétiens, manifestèrent Tesprit de fraternité que la Réformation rendait alors à TÉglise. C'est dans le protestantisme que la vraie catholicité se trouve. L'Eglise romaine n'est point une Eglise catholique. Séparée des Églises d'Orient, qui sont les plus anciennes de la chrétienté, et des Églises réformées qui en sont les plus pures, elle est une secte et une secte dégénérée. Une Eglise qui ferait
* îbid., p. «9. «Ibid., p. 225.
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profeeston de croire à une imUé éfttfloopâle, maïs qui serait séparée de l'épîsoopat de Borne, séparée de l'épiscopat d'Orient^ séparée des Eglises évangéliqueSy ne serait pas ocm plus une Église cathodique ; elle serait une secte plus sectaire eacore que celle du Vatican, un fragment de fragment. U faut à TE- ^ÎBe du Sauveur une unité plus divine, plus vraie, que celle de sacrificateurs qui se condamnent les uns les autres. Ce furent les réformateurs, et Tyndale en particulier % qui proclamèrent dans la chrétienté rexisienee d'un corps de Chriêi, dont sont membres tous les enfants de Dieu. Les disciples de la Béformalion -sont les vrais catholiques.
C'était une tout autre catholicité que Wolsey voulait maintenir. Il ne se refusait pas à certaines réformes dans l'Église, surtout si elles lui apportaient quelque profit ; mais avant tout il voulait cons^rver à la hiérarchie ses privilèges et son uniformité. L'Église romaine, en Angleterre, était alors incar^ née dans sa personne, et s'il tombait, elle serait près de sa ruine. Ses talents politiques, ses rapporte multipliés avec le continent, lui faisaient discerner mieux que d'autres les dangers qui menaçaient la papauté. La publication des Écritures de Dieu en anglais ne semblait à quelques^ns qu'un nuage sans importance, qui disparaîtrait bientôt de l'horizon; mais aux yeux du prévoyant Wolsey, ce nuage présageait une grande tempête. U n'aimait pas, d'ailleurs , œs rapports fraternels qui se formaient alors
1 Tbe Charch of Christ is the maltitade of ail tbem Uiat MSevéin CMst, €tc... (TyiMlalf, ExpMitioiror Mattbew, prologue J
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entre les chrétiens évangéliques de la Grande-Bretagne et ceux des autres nations. Offusqué par cette catholicité spirituelle, il résolut de faire saisir Tyndale, qui en était le principal organe.
Déjà l'envoyé de Henri dans les Pays-Bas, Hacket, avait foit mettre en prison Barman, négociant d'Anvers, Tun des principaux soutiens du réformateur anglais. Mais en vain Hacket avait- il demandé à Wolsey des documents propres à convaincre Barman de trcAison (car le crime d*aimer la Bible ne suffisait pas pour le faire condamner dans le Brabant); renvoyé était demeuré sans lettres d'Angleterre , et le dernier terme fixé par la loi étant écoulé, Barman et sa femme avaient été relâchés, après sept mois d'emprisonnement.
Toutefois, Wolsey n'avait pas été inactif. Le cardinal espérait trouver ailleurs la coopération que lui refusait Marguerite d'Autriche. C'était Tyndale qu'il lui fallait, et tout semblait indiquer qu'il était alors caché à Cologne ou dans ses environs. Wolsey, se rappelant le sénateur Rincke et les services qu'il lui avait déjà rendus, résolut de lui envoyer John West, religieux du couvent des Franciscains à Greenwich. West, dont l'esprit n'était pas d'une grande portée, était actif, fort désireux de se faire valoir, et s'était distingué en Angleterre parmi les adversaires de la Réforme. Flatté de cette mission, ce moine vaniteux partit aussitôt pour Anvers accompagné d'un autre religieux, afin de saisir Tyndale, et même Roye, jadis son confrère à Greenwich, et qu'il y avait inutilement combattu.
Pendant que l'on conjurait sa perte, Tyndale
LA GENÈSE ET LE DEUT, TRAD. PAR TYNDALE
composait divers écrits , les livrait à la presse, les envoyait en Angleterre, et priait Dieu nuit et jour d'éclairer son peuple. « Pourquoi vous donner tant « de peine? » lui disait-on. « Ils brûleront vos livres « comme ils ont brûlé l'Évangile ! ... » — « Ils ne fe- « ront que ce que j'attends, » répondait-il, « s'ils me « brûlent aussi moi-même. » Il entrevoyait déjà dans le lointain son bûcher; mais cette vue ne faisait qu'exciter son zèle. Caché, coomie Luther à la Wartbourg, non toutefois dans un château, mais dans une humble maison, Tyndale, comme le Réformateur saxon, traduisait nuit et jour les Écritures. Mais, n'ayant pas un électeur de Saxe pour le garder, il changeait de temps en temps de résidence.
A cette époque, Fryth, échappé des prisons d'Oxford, avait rejoint Tyndale, et les joies de l'amitié adoucissaient pour eux l'amertume de l'exil. Tyndale ayant fini le Nouveau Testament et commencé la traduction de l'Ancien , le savant Fryth lui était d'un grand secours. Plus ils étudiaient la Parole de Dieu et plus ils l'admiraient. Au commencement de 1 529 ils publièrent la Genèse et le Deutéronome, et s'adressant, dans un prologue, à leurs compatriotes : « Quand tu lis l'Écriture , » dirent-Us , . « pense que chaque syllabe t'appartient, et suces- # en la moelle \ » Puis, niant que les signes visibles çonmiuniquent naturellement la grâce, comme l'avaient prétendu les scolastiques, Tyndale soutint que les sacrements n'opèrent que quand le Saint-
1 Sack oui the pith of the Scriptore. (Prologaes io ihQ five books oC Moses. I, p. 8.)
LA VERTU DES SACREMENTS EST PAR LA FOI
Esprit les accompagne de sa vertu. « Les cérémcmies « de la loi, » disait-il, « étaient pour les Israélites « ce que les sacrements sont pour nous. Ce qm m sauve, ce n'est pas l'œuvre en elle-même, c'est « la foi en la promesse^ dont Tœuvre est le signe. Le « Saint-Esprit n'est pas un Dieu muet\ Partout où « la Parole est annoncée, ce témoin intérieur <^re. « Si le baptême me prêche la purification par le « sang de Christ, alors le Samt-Esprit accompagne « le baptême*, et cette prédication ôtemes péchés m par la foi. L'arche de Noé ne sauva que ceux qui « crurtnt. »
Il fallait nécessairement emprisonner un homme qui osait adresser à l'Angleterre des paroles si contraires aux enseignements du moyen âge. John West, envoyé dans ce but, arrivait alors à Anvers; Hacket lui procurait pour interprète un religieux, anglais d'origine, lui faisait prendre d'autres vêlements, et lui remettait entin « trois livres sterling, » pour le compte du cardinal ; moins l'ambassade se ferait remarquer et mieux son but serait atteint. Mais quel fut le chagrin de West en arrivant à Cologne ! Rincke était à Francfort. N'importe, le moine de Greenwich cherchera Tyndale à Cologne, et priera Rincke d'en faire autant à Francfort; ce seront deux perquisitions au lieu d'une. West se procura un « agile » messager (c'était encore un moine), et lui remit la lettre que Wolsey adressait à Rincke.
* The Holy Ghost isno dumb God, no God that goeth a mamming. (Ibid., XXX, 16, 17,27,29,49.)
» Ifliaptism preach me ilie washingin Christ's blood, so doth Uie Holy Ghost accompany it. (Ibid.)
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La foire se tenant à Francfort, la ville était remr plie d^ marchands et de marchandises. Hincke eut à peine achevé de hre la lettre de Wolsey, qu'il cour rut chez les bourgmestres, et leur demauda de confisquer les Écritures traduites en anglais, et surtout de saisir « l'hérétique qui trouUait l'Angleterre <c comme Luther troublait l'Empire. ^ — « Tyndale « et ses amis n'ont pas paru dans nos foires depuis « 1q mois de mars 1528, » répondirent les magistrats, « et nous ne savons s'ils sont morts ou w- « vants. y>
Rincke ne se découragea pas. Jean Schoot, de Strasbourg, qui passait pour avoir imprimé des livres , de Tyndale, et qui tenait moins, disait-on, aux livres qu'il publiait qu'à l'argent qu'il en retirait, so trouvait à Francfort. « Où est Tyndale ? » lui dit Rincka. — « Jeneleconnaispas,» répondit l'imprimeur; mais il avoua que mille volumes avaient été imprimés par lui sur la demande de Tyndale et de Boye. a Apporte tez-les, » continua le sénateur de Cologne, — « Si a l'on m'en donne un bon prix, je les livrerai. » -^ Rincke paya tout ce qu'on voulut.
Wolsey allait donc être satisfait, car le Nouveau Testament l'inquiétait presque autant que le divorce ; ce livre, à ses yeux si dangereux, lui semblait d^ voir allumer un grand incendie, qui consumerait infailliblement l'édifice du traditionalisme romain. Rincke, qui partageait l'idée de son patron, ouvrit avec impatience les volumes qu'on venait de lui remettre ; mais, pénible mécompte ! ce n'était pas le Nouveau Testament, pas même un ouvrage de Tyndale ; c'était un écrit de William Roye, homme
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léger, enclin à l'insulte, que le réformateur avait employé quelque temps à Hambourg, et qi^isiéme l'avait suivi à Cologne, mais dont il s'était bientôt dégoûté. « Je lui ai dit adieu pour mes deux wie» € durant, » disait Tyndale, « et un jour de plus. » Roye s'était rendu à Strasbourg en quittant le réformateur, s'y était vanté de ses rapports avec lui, et y avait fait imprimer une satire contre Wolsey et les ordres monastiques , connue sous le titre de Sépulture de la messe ; c'était le livre qu'on venait d'apporter. L'esprit sarcastique du moine y avait dépassé les bornes légitimes de la controverse, aussi le sénateur osait-il à peine l'envoyer en Angleterre. Il ne s'arrêta pas dans ses perquisitions, fouilla dans tous les lieux où il pensait découvrir le Nouveau Testament, accapara tous les volumes suspect» *, et se mit en route pour Cologne.
Cependant il n'était pas satisfait. Il lui fallait Tyndale, et il allait partout répétant : « Et Tyndale, « où est-il ? » Or ce Tyndale que Ton cherchait en tant de lieux et surtout à Francfort et à Cologne, se trouvait presque à égale distance de ces deux villes, en sorte que Rincke, en se rendant de l'une à l'autre, aurait pu le rencontrer face à face, comme l'envoyé d'Achab rencontra Elie'. Tyndale était à Marbourg, où plusieurs motifs l'avaient attiré. Le prince Philippe de Hesse était le grand protecteur des doctrines évangéliques. L'université avait marqué dans la Réforme par les paradoxes de Lambert
^ I galhered together and packcd up ail the books from eTery quarter. (Cotton, MSC. Galba. B. IX, fol. 186. Bible Annals, I,p. 2is.) « lRois,XVni, v,7.
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d'Avignon. Un jeune éœssais, Hamilton, illustre œmm# martyr, y avait étudié peu auparavant, et un célèbre imprimeur, Jean Luft, y avait ses «teliers. Tyndale et Fryth s'y étaient donc établis en septembre 1528, et cachés sur les rives paisibles de la Lahn, ils y traduisaient l'Ancien Testament ; si Rincke les eût cherchés dans cette ville, il n'eût pas manqué de les trouver. Mais, ou il n'y j^ensa pas, ou il eut peur du terrible landgrave. La route directe descendant le Rhin, ce fut celle qu'il prit, et Tyndale échappa.
Arrivé à Cologne, Rincke conféra aussitôt avec West. Leurs recherches ayant échoué, il fallait adopter des moyens plus énergiques. Le sénateur renvoya donc le moine en Angleterre, lui donna pour compagnon son fils Hermann, et les chargea de dire à Wolsey : « Il nous faut, pour saisir Tyntt dale, des pouvoirs plus étendus et ratifiés par Tem- « pereur. Les traîtres qui conspirent contre la vie du a roi d'Angleterre ne sont point tolérés dans l'Em- « pire, combien moins doivent l'être Tyndale et a tous ceux qui conspirent contre la chrétienté! Il <c faut qu'il meure ; un éclatant exemple peut seul « arrêter l'hérésie de Luther. »- — « Quant à ce qui « nous regarde, » devaient-ils ajouter, « il se pré- « sentera peutrêtre à Votre Grâce quelque occasion €c de nous récompenser ' . » Rincke n'avait pas oublié le subside de dix mille livres sterling qu'il avait reçu de Henri VII pour la guerre contre les Turcs, lorsqu'il était allé à Londres, comme envoyé de Maximilien.
1 By ihe fovour of God there may be an opportonity to récompense 08. (CoUoQ MSC., Bible Annals. I, p. SOS.)
TOURMENTS DE WEST
West retournait en Angleterre, très chagrin d'à* voir échoué dans sa mission. Qu'allaiton âlte à la cour et au monastère ? Une nouvelle humiliation lui était encore réservée : Roye, que West était alU chercher sur les bords du Rhin, était tenu visiter sa mère sur les rives de la Tamise ; et pour comble d'infortune, la nouvelle doctrine avait envahi son propre couvent. Le gardien lui-même, le père Robinson, Tavait embrassée, et on lisait nuit et jour à Greenwich le Nouveau Testament que West était * allé poursuivre à Cologne... Le religieux d* Anvers qui l'avait accompagné dans son voyage était la seule personne à laquelle il pût confier sa douleur ; mais les franciscains renvoyèrent ce moine étranger au delà des mers; puis ils se mirent à plaisanter aux dépens du malheureux West. S'il voulait ra* conter ses exploits des bords du Rhin, on en riait; s'il se vantait du nom de Wolsey et de Henri VIII, on se moquait encore de lui. 11 voulut parler à la mère de Roye, espérant obtenir d'elle d'utiles in- I formations ; les moines l'en empochèrent. « C'est a dans ma commission ! » répondit-il. On lui rit au nez. Le père Robinson s'aperccvant que cette corn'mission faisait prendre à West des airs d'indépendance, demanda à Wolscv de la lui retirer. West effrayé s'imagina qu'on Unirait par le jeter en prison» « Je suis las de la vie, » s'écria-t-il. Et il conjura un ami qu'il avait à la cour de lui procurer, avant Noël, une obédience sous le grand sceau de ]\Ionseiseigneur, afin de pouvoir quitter le monastère. « Quoi que ce soit qu'il faille payer, » ajoutait-il, « donnez-le... » Ainsi West expiait le zèle fanatique
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qui l'avait porté à poursuivre le traducteur des oracles do Dieu. Ce qu'il devint, je l'ignore ; on n'en parie plus.
♦ Wolsey avait alors bien autre chose à faire qu'à s'occuper de cette obédience. Pendant que les plaintes de West arrivaient à Londres, celles du roi arrivaient à Rome. La grande affaire, aux yeux du cardinal, était de maintenir l'accord entre Henri et l'Église. Il ne fut plus question de perquisitions en Allemagne, et pour le moment Tyadale fut sauvé.
Le roi et une partie de son peu|)le tenaient encore à la papauté , et tant que ces liens n'étaient pas rompus la Parole de Dieu ne pouvait avoir un libre cours. Mais pour que l'Angleterre renonçât à Rome, il lui fallait de puissants motifs ; ces motife ne dek valent pas lui manquer.
Jamais Wolsey n'avait donné des ordres si pressants aux ambassadeurs de Henri YIII. «Le « roi, » écrivait-il le 1" novembre 1328 à Da Casale, ^ remet cette affaire à votre pçudence, à votre dexa térité, à votre fidélité ; et moi je vous adjure d'y « employer toutes les forces de votre génie, ou plu- « tôt de les surpasser. Sachez bien que vous n'avez « rien fait et que vous ne ferez jamais rien qui soit « plus agréable au roi, plus désiré par moi, et pour
« vous et votre famille plus utile et plus glorieux *. »
* Vobis Testrseque famili» utiKas aat boaorifloeatias. (State Pap., Vu, p. 114.)
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Da Gasale, d'une ténacité qui justifiait la coor fiance du cardinal, et d*un esprit vif et fierale à émouvoir, tremblant à la pensée de voir Rome per-* dre r Angle terre, demanda aussitôt une audience ^ Clément VU. «Quoi, » lui dit-il, a au moment «oà « il s'agissait enfin de procéder au divorce, votre « nonce s'efforce d'en détourner le roi !.. . Il n'y a « plus d'espoir que Catherine d'Aragon donne un « héritier à la couronne. Saint-Père, il faut en finir. « Ordonnez à Campeggi de remettre la dicritalê^tre « les mains de Sa Majesté. » — « Que dites-vdfc ? » s'écria le pape, «je donnerais l'un de mes doigts « pour ravoir cette bulle, et vous me demandez de «c la rendre publique ! . . . Ce serait ma ruine *!...» — Da Casale insista. « Nous avons un devoir à ac- « complir, » dit-il ; <k nous vous rappelons à cette ff heure suprême dans quel péril se trouvent les « rapports qui unissent Rome et l'Angleterre. La « crise est imminente. Nous heurtons à votre porte, « nous crions, nous vous pressons, nous vous con- « jurons , nous vous dévoilons les dangers présents « et futurs qui menacent la papauté* !... Le monde « saura du moins que le roi a rempli les devoirs « d'un tils dévoué de TÉglise. Si Votre Sainteté veut « conserver l'Angleterre dans le bercail de saint « Pierre, je vous le repète... il est temps! il est « temps'!... » A ces mots, Da Casale ne pouvant plus contenir son émotion, tomba aux pieds du pape
* Barnet, H.
* Admonere, exclamare, rogare, inslare, nrgere, pulsare, pericaU praesentiaet futura demoDstrare. (State Pap., Vll^ p. 112.)
s Tempusjam iapromptu adest. (U>id.)
CLÉMENT ENTRE CHARLES ET HENRI
et le conjura de sauver l'Église dans la Grande Bretagne« Le pape en fut ému. a Levez-vous, » dit-il avec l'accent de la plus profonde douleur*, «je vous t« accorde tout ce que je puis vous accorder ; je a suis prêt à confirmer la sentence que les légats « croiront devoir rendre ; mais' je me décharge ff de toute responsabilité quant aux maux inouis « que cette affaire pourra entraîner après elle... « §i le roi, après avoir défendu la foi et l'Église, ^ « \mi ruiner l'une et l'autre , c'est sur lui seul « qpb retombera la responsabilité d'un si grand c< malheur! » Clément n'accordait rien. Da Casale se retira découragé et convaincu que le pontife allait traiter avec Charles-Quint.
Wolsey voulait sauver la papauté , mais la papauté s'y opposait. Clément YII allait perdre cette île que Grégoire le Grand avait pris tant de peine à conquérir. Le pape était dans la position la plus cruelle. A peine l'envoyé du roi d'Angleterre étaitil sorti du palais que l'envoyé de l'empereur y entrait plein de menaces. Le malheureux pontife n'é- •chappait aux assauts de Henri, que pour être en butte à ceux de Charles; on le lançait et on le relançait comme une balle. « J'assemblerai un concile gênéa rai, » lui faisait dire le terrible empereur, « et s*il « se trouve que vous ayez violé en quelque point les « canons de l'Église, on procédera contre vous selon a toute leur rigueur. N'oubliez pas, » ajoutait-on à voix basse, ce que votre naissance est illégitime et « vous exclut par conséquent du pontificat ! . • . »
> With great signs of anusoal grief. (BoriAty I, p. 57.)
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Alors, croyant déjà voir la tiare tomber de sa tête, le timide Clément jurait de tout refuser à Henri VIII. « Ah ! » disait-il à ses plus intimes confidents, « je « me repens sur la poudre et sur la cendre d'avoir « accordé cette bulle décréfale. Si le roi d'Angleterre « demande avec tant d'instances qu'on la lui remette, « ce n'est certes pas pour connaître ce qui s'y « trouve ; il ne le sait que trop ! mais c'est pour me « lier les mains dans l'afiTaire du divorce ; plutôt « mille fois mourir!... » Clément, pourcalmq agitation, envoya à Londres un de ses caméri( plus habiles, François Campana, en apparence pour faire au roi de nouvelles promesses , mais en réalité pour trancher le seul fil auquel tînt encore l'espoir de Henri. « Nous embrassons Votre Majesté, » écrivait le pape dans la lettre remise à Campana , « avec cet amour « paternel que requièrent vos nombreux mérites*. » Or Campana arrivait en Angleterre pour brûler clandestinement la fameuse décrétale'; Clément cachait ses coups sous un embrasscment. Rome avait accordé bien des divorces moins motivés que celui de Henri VIII ; mais c'était d'autre chose que d'un divorce qu'il s'agissait ici ; le pape voulant relever en Italie sa puissance ébranlée allait sacrifier Tudor et préparer le triomphe de la Réformation. Rome se séparait de l'Angleterre.
Toute la crainte de Clément était que son camérier n'arrivât trop tard pour brftler la bulle ; il fut bientôt rassuré ; un calme plat empêchait la grande
* Nosillumpaternacharitale, complecti.CStatc Papers,VH, p. 116.) ' To charge Gampegius to biira tbd décrétai. (Herbert, p. 259.)
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affaire d'avancer. Campeggi, qui se gardait bien de s'occuper de sa mission, s'abandonnait, en diplomate habile , à ^es goûts de mondanité , et quand il ne pouvait, vu Tétat de ses jambes, se livrer à la diasse dont il était grand amateur, il s'adonnait au jeu, dont il n'était pas moins passionné ; de graves historiens prétendentmême qu'il recherchait d'autres plaisirs moins licites encore *. Cependant cela ne pouvait toujours durer, et le nonce cherchait quelque nouveau moyen dilatoire, quand il s'en offrit un de la ftanicre la plus inattendue. Un jour, un officier de la reine présenta au légat romain un bref de Jules II, portant la même date que la halle de dispense, signé comme elle du secrétaire Sigismond, et dans lequel le pape s'exprimait de telle manière que les objections de Henri YIII tombaient d'ellesmêmes. « L'empereur, » dit l'envoyé de Catherine, a a découvert ce bref parmi les papiers de Puebla, a ambassadeur d'Espagne en Angleterre à l'époque « du mariage. » — « Impossible de procéder! » dit alors Campeggi à Wolsey ; « toute votre argumentatt tion est maintenant ruinée par la base. Il nous faut « de nouvelles instructions. » C'était à chaque nouvel incident, la conclusion du cardinal , et le voyage de Londres à Rome étant fort long (sans compter les lenteurs romaines), l'expédient était infaillible.
Il se trouvait donc deux actes du même pape, signés le même jour, mais l'un secret, l'autre public, qui se contredisaient. Henri résolut d'envoyer
^ Hunting and gaming ail the day long, aad following whores ail the night. (Burnet, I, p. 267.)
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une nouvelle mission à Rome. Anne Boleyn lui proposa à cet effet Tun des seigneurs les plus aœomplisde la cour, son cousin, sir Francis Bryan. On lui adjoignit l'italien Pierre Vannes, secrétaire pour la langue latine. « Vous dépouillerez, » leur dit Wolsey, « tous « les registres du temps de Jules II ; vous étudierez « l'écriture du secrétaire Sigismond, et vous exa- % minerez attentivement l'anneau du pêcheur usité « sous ce pontife *. — De plus, vous informerez le <c pape que l'on se propose d'établir à sa plape un a certain corflelier nommé De Angelis, an^el « Charles donnerait l'autorité spirituelle j en prenant « pour lui l'autorité temporelle. Vous ferez en sorte « que Clément s'effraye de ce projet , et vous lui « oflrirez, pour prévenir ce malheur, une garde de « deux mille hommes. Vous demanderez si, dans « le cas où la reine ne voudrait embrasser la vie ce religieuse qu'à condition que le roi fit de même, « Henri, cédant à ce désir ', pourrait avoir l'assutt rance que le pape le dispenserait ensuite de ses « vœux. Enfin, vous vous informerez si, dans le « cas où la reine s'obstinerait à ne pas entrer en « religion, le pape permettrait au roi d'avoir deux « femmes y comme on le voit dans T Ancien Testac< ment '. » L'idée tant reprochée au landgrave de Hesse n'était donc pas nouvelle , et c'est à un car-
< State Papere, p. 126.
*0uly thereby to condace the queene tbereunto. (State Papers, Vn, p. 136.)
* De duabus uxoribus. Instructions du milieu de décembre 1528. (State Papdrs, VU, p. 137.) Some grete reasons aud présidentes ot \he Old Testament appere. Instructions du 1*' déc. (Ibid., p. 136, note.
CONFÉRENCE DE HENRI AVEC DU BELLAY
diDal et légat romain qu'en appartient l'honneur, quoi qu'en dise Bossuet. « Enfin, » continua Wolsey, <c comme le pape est d'un naturel timide, vous ne « manquerez pas d'assaisonner toutes vos remon- « trances de beaucoup de menaces. Vous, Pierre, « vous le prendrez à part, et lui direz qu'ayant à a cœur plus que personne, en votre qualité d Italien. € la gloire du Saint-Siège, vous devez l'avertir qu# « s'il persiste, le roi, son royaume, et beaucoup « d'autres princes, se détacheront pour jamais de la <c piij^lluté... »
Ce n'était pas sur l'esprit du pape seulement qu'il fallait agir ; le bruit que l'empereur et le roi de France appointaient ensemble troublait Henri. En vain Wolsey avait-il cherché à sonder Du Bellay; ces deux prêtres faisaient assaut de ruse. D'ailleurs le Français n'était pas toujours renseigné à temps pai» sa cour, les lettres mettant alors dix jours de Paris à Londres * . Henri résolut d'avoir une conférence avec l'ambassadeur. 11 commença par lui parler de sa matière^ dit Du Bellay, « et vous premets, » ajout e-t-il, « qu'il ne lui faut « point d'avocat, tant bien il l'entend. » Puis Henri aborda le chapitre des tqfts de François I", « rame- « nant tant de choses que l'ambassadeur ne savait a où. s'en mettre. » — « Je vous demande, monsieur a l'ambassadeur, » dit Henri en terminant, « de « prier le roi mon frère, d'un peu abandonner ses « plaisirs une bonne année seulement pour la
* Ladite lettre du roi, combien qa*elle fût da 8, je l'ai reçae sinon le 13; le pareil m'adyint quasi de toutes antres. (Du Bellay à Montmorency, du 20 décembre. Le Grand, Preuves, p. S50 J
KON AUTHENTICITÉ DU BREF
« prompte exécution de ses affaires. Avertissez ceux « que cela touche. » Ayant donné ce coup d'éperon au roi de France, Henri tourna toutes ses pensées vers Rome. •
En effet, le fatal bref d^Espagne le tourmentait nuit et jour, et le cardinal mettait son esprit à la torture pour trouver des preuves de sa non authenttcité ; s'il y paiTenait, il déchargerait la papauté de l'accusation de duplicité, et chargerait l'empereur de celle de faussaire. Il crut enûn avoir réussi. « D'a- (c bord, » dit-il au roi, ce le bref porte la môja| date a que la bulle. Or, si Ton avait reconnu les défauts W « de celle-ci le jour même où on l'avait rédigée, « il était plus naturel d'en faire une autre que d*y « ajouter un bref qui en démontrât les erreurs. Quoi! « le même pape, le même jour, à la demande des « mêmes personnes, et sur le même sujet, donneraîti « d^ux rescrits, dont l'un contrecarrait la teneur de « l'autre * !... Ou la bulle éUiit bonne, alors pour- « quoi le bref? ou la bulle était mauvaise; alors « pourquoi tromper les princes par une mauvaise « bulle? Plusieurs noms se trouvent mal écrits dans « la lettre, et ce sont des fautes que n'eût pas com- « mises le secrétaire ponliûcal, bien connu par son t( exactitude *. Enfin, jamais en Angleterre on n'a c( entendu parler de ce bref; et pourtant c'est là « qu'il devait se trouver. » Henri chargea Knight,
) The same pope, tbe same day, at the pétition of tbe same persogs, give out two rescripts for one efTect. (State Papers, VU, p. 130.)
< La reine Isabelle y était appelée Elisabeth ; mais j'ai va un docament de la cour de Madrid, où la reine Elisabeth d'Angleterre était appelée Isabelle; ce n'est doac pas uoe faute sans exemple.
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son principal secrétaire, de rejoindre en toute hâte les autres envoyés, afin de prouver au pape la non authenticité de ce nouveau document.
•Ce papier importun ranima l'irritation que Toq avait en Angleterre contre Charles, et Ton forma le dessein d'en venir aux dernières extrémités. Totit ce qui était mécontent de l'Autriche accourait alors à Londres, les Hongrois en particulier. L'ambassa^^ deur de Hongrie proposa à Wolsey de décerner la couronne impériale d'Allemagne à l'électeur de Saxe|pp au landgrave de Hesse, les deux chefs do protestantisme \ Wolsey effrayé s'écria : « Il en « adviendra inconvénient à la chrétienté, $i huhé^ i^jj^ a riens quih sont l » Mais l'ambassadeur hongrois le satisfit si bien qu'il finit par trouver la 'chose coQvenable. On triomphait à Londres, quand to^ à •coup s'accomplit sous les yeux de Du Bellay, une nouvelle métamorphose. Le roi, le cardinal, les mi» Diistrei» paraissaient dans une éfarange constematimi. Vincent Da Gasale venait d'arriver de Rome, avec une lettre de son cousin, le protonotaire, annonçant à Henri que le pape voyant le triomphe de Charles- Quint, les indécisions de François V% l'isolement 4u roi d'Angleterre, et la détresse de son cardinal, se . jetait dans les bras de l'empereur. On allait môme à Rome jusqu'à plaisanter de Wolsey, et l'on disait que puisqu'il ne pouvait être saint Pierre, on le ferait saint Paul.
Tandis qu'à Rome on se moquait de Wolsey, à
* Du Bellay à Montmorency, 12 janvier. ( Le Grand, Preuves , p. 279.)
GRANDE PEINE DE WOLSEY
Saiat-Germain on se moquait de Henri. « Je lui ferai «bien passer les fantaisies qu^il a dans la téle^ » disait François I". Enfin les Flamands, que lk>n renvoyait de nouveau , disaient en quittant Londres, « que cette année, ils feraient la guerre si forte, c' que ce serait vraiment belle chose ! »
Outre ces douleurs publiques, Wolsey en avait de ^iticulières. Anne Boleyn, qui exergait déjà son crédit en faveur des victimes du despotique cardinal, ne se donna pas de repos que Cheney, courlîsan disgracié par Wolsey, n*eût été rétabli dans la faveur du roi. Anne lança même au cardinal de ^Pr piquantes pardes, et le duc de Norfolk et sa bande commencèrent à a parler gros, » dit Du Bellay. Au moment où le pape, épouvanté par Charles-Quint, se #épare de TAngleterre, Wolsey lui-même chancelle. Qui soutiendra la papauté?... Après Wolsey, personne ! Rome va penlre le pouvoir que pendant neuf siècles elle a exercé au sein de cette illustre nation ! . . . L'angoisse du cardinal ne saurait se décrire ; sans cesse poursuivi par des imaginations funestes, il voyait Anne sur le trône faire triompher la Réfor- Qiation; ce cauchemar Télouffait. « Croyez, Mon- « seigneur, que monsieur le légat est en grand'- « peine... » écrivait l'évoque de Rayonne. « Toute- € fois... ils ont à faire à plus fin qu'eux*. »
Pour conjurer la tempête, il ne restait à Wolsey qu'un moyen , c'était de rendre Clément favorable aux desseins de son maître. Le rusé camérier du pape, Campana, qui venait de brûler la décrétale, le
^ Le Grand, Preuves, p. 295 et 396.
MALADIE DU PAPE
conjurait de ne point croire les rapports qu'on lui faisait sur Rome. « Pour satisfaire le roi, » lui disaitil, « le Saint Père ira, s'il le faut, jusqu'à descendre « du trône pontifical \ » Wolsey résolut donc d'envoyer à Rome un agent plus énergique que Vannes^ Bryan ou Knight, et il jeta les yeux sur Gardiner. Il commençait à reprendre courage quand un événement inattendu vint exalter ses plus orgueilleusesf^ espérances.
Le 6 janvier, jour de l'Epiphanie , au moment où l'on célébrait la grande messe, le pape se trouva mal; on l'emporta, le croyant perdu. Cette nouvelle étant parvenue à Londres, le cardinal résolut de se hâter d'abandonner l'Angleterre, dont le sol tremblait sous ses pieds, et de moûter hardiment sur le trône des pontifes. Bryan et Vannes, alors à Florence^ se rettdirent précipitamment à Rome , à travers des chemins infestés de brigands. A Orviéto on leur dit que le pape n'était pas mort'; à Viterbe, on ne savait s'il était mort ou vivant ; à Ronciglione on leur affirma qu'il avait rendu l'âme; enfin, arrivés le 14 janvier dans la métropole de la papauté, ils apprirent que Clément ne pouvait échapper et que les impériaux soutenus par les Colonnes , s'efforçaient d'avoir un pape dévoué à Charles-Quint.
Mais quelcpie grande que l'agitation fôl à Rome,
> Barnet, Hist. ol the Réf., T, p. 60.
546 MISSIOlK DE GARDINER.
elle Tétait plus encore àWhitehall. Si Dieu faisait descendre Médicis dn trône pontifical, co ne pon- Tait être, pensait Wolsey, que pour Ty faire monter hii-4néme. « Il faut un pape qui sauve le royaume^ » dit-il à Gardiner. « A l'âge où je me trouve ^ la c tiare ne peut que m'incommoder ; mais, examen « fait de tous les cardinaux , je suis , soit dit sans « jactance, le seul qui puisse et qui veuille mener fc le divorce à bonne fin. S'il ne s'agissait pas de a sauver le roi et l'Église, il n'y a ni richesses, ni a honneurs qui me fissent accepter la tri{de couce tonne; mais il faut que je m'immole. Courage « donc , maître Etienne , et pour que cette affaire « réussisse, faites effort, mettez-y tout votre esprit, « n'épargnez ni argent, ni travail. Je vous donne « les plus amples pouvoirs, sans limites et sans con- « ditioas * . » Gardiner partit pour aller conquérir au profit de son maître la tiare tant désirée.
Henri VIII et Wolsey, qui contenaient à peine leur impatience, apprirent bientôt de divers lieux la mort du pontife *. « C'est Tempereur, » dit alors Wolsey aveuglé par sa haine, te qui a mis fin à la a vie de Clément *. » — « Charles, » répliqua le roi, « va s'efforcer d'obtenir, par violence ou par fraude, (c un pape selon ses désirs. » — « Oui , » répondit Wolsey, « pour en faire son chapelain, et abolir peu
t Omnes nervos ingcnii lui... amplissima potestas, nallis torminis aut conditionibus limilala seu restricla. (Fox, Acts. IV, p. 601.)
« By sundry ways, balh been adverlised of the death of our Holy Pather. (Ibid., Instructions of the king.)
* By some détestable act comraitted for the laie Pope's destruction. flbid.,p. 603.)
PARTIS PARMI LES CARDINAUX
« à peu le pape et la papauté ^•« » r— a Il.£aut œu- « rir à la défense de FËglise, » reprenait Henri, a et pour cela. Monseigneur, vous résoudre à être a pape. » — ce Cela seul, » répliquait le cardinal, « peut mener à bonne fin la grande affaire de Votre « Majesté, et en vous sauvant sauver TÉglise... j> *— (c et me sauver moi-même, » pensait-il tout bas. — « Voyons, comptons les voix. »
Henri et son ministre écrivirent alors sur un grand parchemin les noms de tous les cardinaux, en çiarquant de la lettre A ceux qui étaient du côté des rois d'Angleterre et de France, et de la lettre B ceux de l'empereur. « li n'y eut pas un C, » dit ironiquement un chroniqueur, a pas un cardinal qui fût du « côté de ChrUê^ » La lettre N désigna les neutres. « Les cardinaux présents, » dit Wolsey, a ne déa passeront pas trente-neuf, et il nous en faut les « deux tiers, c'est-à-dire vingt-six. Or, il y en a a vingt sur lesquels nous pouvons compter ; il nous « faut donc à tout pri^ en gagner six parmi les « neutres. x>
Wolsey, pénétré de l'importance d'une élection qui devait décider si l'Angleterre serait ou non réformée, s'empressa de rédiger des instructions que Henri signa et que l'histoire doit enregistrer, a Nous a voulons, nous ordonnons, » y était-il dit aux ambassadeurs, (c que vous assuriez l'élection du cardia nal d'York , n'oubliant pas qu'après le salut de « son âme, il n'est rien que Sa Majesté désire avec « plus d'ardeur. :>
i By litUe and Uttle utteriy to eidade and «xtliiffiusb bim and Wb authority. (Jhià,, p. 608.)
5 i8 MOYENS POUR GAGNER LA TIARE.
« Pour gagner tes cardinaux indécis , vous em- « ployerez surtout deux moyens.
« Voici le premier. Les cardinaux étant assem- « blés et ayant Dieu et le Saint-Esprit devant eux*, « vous leur montrerez que le cardinal d'York peut « seul sauver la chrétienté.
« Voici le second. La fragilité humaine pouvant « s'opposer à ce que Ton prenne en considération « de si graves motifs, vous vous efforcerez, pour « la consolation de la chrétienté , de subvenir à « cette fâcheuse infirmité*... non pour corronipre , « comprenez-le bien ! . . . mais pour réparer les déa fauts de l'humaine nature. C'est pourquoi vous « promettrez des promotions, des offices ecclésiastîa ques , des dignités , des rétributions d'argent, et « autres choses qui vous paraîtront propres à faire a pencher la balance du bon côté*.
« Puis vous unirez tous les cardinaux qui nous « seront favorables, de manière à en former un in- <c dissoluble faisceau*. Et pour lui donner plus de « force , vous offrirez les troupes du roi d' Anglece terre, du roi de France , du vicomte de Turin et « de la république de Venise.
« Si malgré tous vos efforts l'élection échouait, « alors les cardinaux du roi se rendraient en une
» Having God and Ihe Holy Ghostbefore them. (Ibid., p. 604.)
* To ihe comfort of ail Christendom, to succour the iDÎîrmitv. (Ibid.)
8 With policîtalion of promotion , spiritual ofDces, digoities, rcwards of moneif, or olher Ihings. (Ibid.)
^ With good dezterity combine and knit those, in a perfect fasteness and in an indissoluble knot. (Ibid., p. 605.)
MENSONGES
«c place sàvej pour y procéder à une élection selon le « bon plaisir de Dieu *.
« Pour gagner plus d'amis au roi, vous prometa trez d'un côté au cardinal de Médicis et à son a parti notre faveur spéciale^ et de l'autre aux Flo- « rentins^ l'exclusion de la dite famille des Médicis\ . « De même y vous assurerez d'une part aux carce dinaux la restitution et l'intégrité du patrimoine a de l'Eglise 9 et d'autre part vous confirmerez aux « Vénitiens la possession de Ravenne etde Cervia qui ce font partie de ce patrimoine , et qu'ils convoitent si « fort*. »
Voilà par quelles voies le cardinal prétendait arriver au siège de Saint-Pierre. A droite il dirait oui, à gauche il dirait non. Qu'importe que ces perfidies se découvrent un jour, pourvu que ce soit après l'élection ! La chrétienté pouvait se tenir assurée que le choix du futur pontife serait l'œuvre du Saint- Esprit. Alexandre VI avait été un empoisonneur ; Jules II s'était adonné à l'ambition, à la colère et au vice ; le libéral Léon X avait passé sa vie dans la mondanité ; le malheureux Qément VII avait vécti de ruse et de mensonge ; Wolsey serait leur digne successeur :
« Les sept péchés mortels ont porté la tiare ^. -• Wolsey trouvait son excuse dans la pensée que
^ As may be to God*s pleasure. (Ibid.)
* Inculke aoto thetn Cle parti des Médicis) the sin^ar dévotion and spécial favoar... and semblably pat the Florentines in oorafori of the exclusion ofthesaid famîly the Médicis. (n)id, p. e06.)
' Likewise patting the cardinal in perfect hope of recovery of tlw patrimenies of the Qiarch. (Ifoid.) ^
^ Casimir DeLavigne, Derniers chants, le GondaY*.
550 LE DIVORCE mSHÀNDÉ.
•'il réussissait^ le divorce était assuré, ei rAng^aterre asservie pour jamais à la cour de Rome.
Le SQCoès parât d'abord probable, nusieurs cardinaux parlaient hautement efa favenr du prélat anglais; l'un d'eux demandait un récit détaillé de sa vie, afin de le présenter connne modèle à rÉ^ise; im autre le vénérait, disait-il, comme une dimmii... On en avait vénéré, à Rome, parmi les dieux et parmi les papes , qui ne Valaient pas mieux. Mais bientôt d^alarmantes nouvelles arrivent en Angleterre. 0 douleur! le pape se rétablit. « Cachez vos instaroe- « tiens, » écrivit le cardinal, « et conservez-les m « omnem eventum. »
Wobey n'ayant pas obtenu la tiare, il fallait du moins gagner le divorce. « Dieu déclare, » dirent au pape les ambassadeurs d'Angleterre, « que m Chritt « ne bAiit pa5 la muison, ceux qui la bàiisseni y travaU- € leni en vain \ Le roi donc, prenant Dieu seul pomr « son guide, vous demande en premier lieu un en- « gagement de prononcer le divorce dans l'espace « de trois mois, et en second lieu l'appel à Rome. » — « D'abord la promesse et seulement ensuite Vap- « pelj » avait dit Wolsey ; « car je crains que si le « pape commence par Tappel, il no prononce jamais « le divorce. » — « Au reste, » dirent les envovés, « les secondes noces du roi ne souffrent pas de re- « fus *, quels que soient les bulles et les brefs. La « seule issue à cette affaire, c'est le divorce ; le di-
^ Where Christ îs not ibe faodament, surely no building can be of good work. (State Papers, VU, 2S.)
* Convolare ad secundas nuptias non patitur negoUum. (State Papers, VU, 188.)
LE PATER ET LE CIKDO DU PAPE. SSl
« vorce d'une manière ou d'une autre, mais enfin « le divorce» »
Wolsey avait recommandé aux envoyés de prononcer ces paroles avec une certaine familiarité et en même temps avec un sérieux pn^e à faire de l'effet \ Son attente fut déçue; Clément resta pins froid que jamais. Il s'était déddé à abandonner l'Angleterre pour s'assurer les États de TSglise, dcmt Charles-Quint disposait seul alors; il sacrifiait ainsi le spirituel au temporel. « Le pape ne fera pas la « moindre chose pour Votre Majesté , » écrivit Bryan au roi; « votre affaire peut bien être dans son « Pater noster^ mais elle n'est certainement pas dans « son Credo*. » — «c Redoublez d'instances, » répondit le roi, <( que le cardinal de Vérone ne quitte ja- « mais le pape et contrebalance l'influence de De An- € gelis et de l'archevêque de Capoue. Plut6t perdre « mes deux courcmnes que d'être vaincu par ces «c deux moines! »
Ainsi la lutte allait devenir {dus vive encore , quand une rechute de Clément remit tout en question. )1 était toujours entre la vie et la mort; et cette alternative perpétuelle agitait en tous sens le roi et l'impatient cardinal. Celui-ci avisa que le pape avait besoin de mérUes pour entrer dans le ciel. « Arrivez « jusqu'au pape, » écrivit-il aux envoyés, « fût-il M même dans V agonie de la mort *; et représentez-
^ Which wordes, fashioned witha famyliaryte andsomewhat with earnestneis and gravite...
* It might well be in his Pater noster^ bat U was no thing io bis Credo, (State papcrs, 1, p. 830.)
3 And thoiigh he were in the very agony of death. (Bumet, I, p. 69^
LE PAPE TERGIVERSE
/ « lui que rien n'est plus propre à sauver son âme que ce la bulle de divorce. » On n'admit pas les commissaires de Henri ; mais vers la fin de mars, les députés s'étant présentés tous ensemble ^ , le pape promit d'examiner la lettre d*Espagne. Vannes commençait à craindre ce document ; il représenta que ceux qui avaient su le fabriquer, sauraient bien lui donner l'apparence de l'authenticité. <k Déclarez plutôt im- « médiatement que ce bref n^est pas un bref, » dit-il au pape. « Le roi d'Angleterre qui est le fiJs de Votre « Sainteté, ne l'est pas comme tout le monde. On ne « peut chausser les pieds de tous avec un seul et « même soulier \ » Cet argument un peu vulgaire ne toucha pas Clément : « Si pour contenter votre « maître dans cette affaire, » dit-il, a je ne puis y « mettre toute la tête, j'y mettrai au moins le doigt '. » — « Expliquez-vous, » répliqua Vannes, qui trou* vaitle doigt trop peu chose. — « Je veux dire, » reprit le pontife, « que je mettrai tous les moyens en œu- « vre, pourvu qu'ils soient honnêtes. » Vannes se retira découragé.
Il conféra aussitôt avec ses collègues, et tous ensemble, effrayés à la pensée de la colère de Henri VIII, revinrent à la charge auprès du pontife; ils repoussèrent à droite et à gauche les valets qui essayaient de les arrêter, et se frayèrent un [>assage jusqu'à son lit. Clément leur opposa cette force d'inertie avec laquelle la papauté gagne ses plus belles
* Postquam conjunctim oranes... (State Pap., VII, p. 15ft.)
* Dno codemque calceo omnium pedes velle vestire. (Ibid., p. 156)
* Quod forsan non licebit loto capitc assoqui, in eo digitum impo- Mm. Ubid.,p. 157.)
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victoires,; siluity'û se tut. Qu'importaient au pontife, Tudor, son lie et son Eglise, quand Charles d'Autriche le menaçait avec ses armées ? Qément, ipoins fier qu'Hildebrand , se soumettait volontiers au pouvoir de l'empereur, pourvu que l'empereur le prolégeâti « Plutôt, 1» disait-il, « être le domestique de « César, non-seulement dans un temple, mais s'il le m faut dans une écuriej que de me voir exposé aux. « insultes d'honmies de rien, de rebelles \ » En même temps il écrivait à Campeggi : « N'aigrissez pas <^ le roi , mais prolongeons le plus possible cette afa faire ' ; le bref d'Espagne nous en donne les « moyens. »
En effet, Charles-Quint avait exhibé deux fois à Lee l'original de ce document, et Wolsey , d'après le rapport de cet ambassadeur,, commençait à croire que ce n'était pas Charles qui avait forgé le bref, et que c'était bien le pape Jules qui avait donné le même jour deux actes contradictoires. Aussi le cardinal appréhendait-il maintenant de voir cette lettre entre les mains du pontife. « Faites tout pour dissua^ a der le pape de chercher l'original en Espagne, » écrivit-il à l'un des ambassadeurs ; « cela pourrait a irriter l'empereur. » On sait comment le cardinal . en était aux ménagements avec Charles. Uintrigue atteignait alors son plus haut paroxysme, et Anglais et Romains faisaient assaut de ruse, d Dans des af- « faires si chatouilleuses » dit Bumet (un peu diplomate lui-même), a cela fait partie des instructions
* Malle Caesari a stabalo nedam a saciis inservire , quam inferiorum hominum sabditoram, Tassatoranii rebelUum , injurias susti • nere. (Herbert, I,p. «61.)
^ Le Grand,!, p. f 31. ' *
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« des ambassadeurs \ » Les envoyés de Henri YUI auprès du pape interceptaient les lettres- qui partaieqt de Rome ' et fBdsaient saisir celles de Cam* peggi. De son côté le pape usait de sourires flâtteiurs et de réticences perfides. Bryan écrivait à Henri : d Le pape n'a jamais répondu à vos bienfaits que « par de belles paroles et de belles écritures *• Vous « n'en manquerez pas à l'avenir, mais quant à des c faits j vous n'en verrez jamais. » Bryan avait ooDOh pris la cour de Rome, mieux peut-être que bien des p(ditiques. Kifin Clément lui-môme, voulant pr6* parer le roi au coup dont il allait le frapper^ lui écrivit : ce Nous n'avons rien pu trouver qui satîs* « fasse vos ambassadeurs^. »
Henri crut comprendre ce que ce message voulait dire, qu'on n'avait rien trouvé et que l'on ne trouverait rien à l'avenir; aussi ce prince qui, s'il faut en croire Wolsey, avait montré jusqu'alors une patience et une douceur incroyables^, s'abandonna-t-il à toute sa violence. « Eh bien, » dit-il, <c moi et mes « nobles, nous saurons nous soustraire à l'autorité « du Saint-Siège. » Wolsey pâlit et conjura son maître de ne pas se précipiter dans cet affreux abtme*; Gampeggi, de son côté, s'efforça de ranimer les espérances du roi. Mais tout fut inutile ; ce prince rappela ses ambassadeurs.
^ Barnet, I, p. 69.
• De intercipicndi» litteris. (State Papers, VIÏ, p. 185.)
• Wilh fayre wordys and fayre wrytinges. (Ibid., p. 107.)
^ Tamctsi noctes ac dies per dos, ipsi, ac per juris peritissimos wos» ajouuitil. (Ibid., p. 165.) » Incredibili jiatientia et humanitate. (Barnet, Record, I, p. 64.)
• Ne praecep», hue vel illuc, rcx hic ruât, curamus. (Ibid., p. 66.)
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Henri, il est vrai, n'avait pas encore atteint Tàge où dés caractères violents deviauient inflexibles par l'habitude qu'ils ont prise de céder à leurs pendiants. Mais le cardinal qui connaissait son maitrOi savait que l'inflexibilité n'attendait pas chez ' lui le nombre des années ; il crut Rome perdue en Angleterre, et^ placé ratre Henri et Oément, il s'écria : <c Gomment faire pour éviter les rodiers de Scylla^ a sans tomber dans le gouffre de Gharybde ^ ! » Il supplia pourtant le roi de faire un dernier effort en envoyant le docteur Bennet au pape avec ordre d'ap- {myer l'appel à Rome, et lui donna une lettre dans laquelle il déployait toutes les ressources de son éloquence, a Comment ima^ner, » écrivait-il, a que « c'est l'empire des sens qui porte le roi d'Angle- « terre à rompre une union dans laquelle il a sain- « tement passé les ardentes années de sa jeuce nesse* ?... C'est de tout autre chose qu'il s'agit. « Je suis sur les lieux, je connais l'état des esprits. •• « Veuillez m'en croire. . . Le divOTce n'est que la « question secondaire; il s'agit de la fidiUté de ce a royaume au siège papal. Les grands , les nobles, a les bourgecHs s'écrient tous, dans leur indignation : « Faut-il que le sort de notre fortune et même de a notre vie dépende d'un mouvement de tête fait par € un personnage étranger ? Il faut abolir ou du moins « diminuer l'autorité du pontife romain*... — 0 fc Très saint Père ! nous ne pouvons sans horreur rap-
^ Hanc Charybdin et hos scopnlos évitasse. (Baraet, Rec., p. 6^0
* SeQsuumsoadeia eam abrampere ctipiat. (Burnet, Records» p. 65.)
* Qui nuUam aut certe diminutam hic romani poDtificis authoôtatem vellent. (Ibid., p. 66.)
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« porter de tels discours!... » Cette nouvelle tentative fut encore inutile. Le pape demanda à Henri comment il pouvait douter de sa bonne volonté, puisque lui, roi d'Angleterre, avait tant fait pour le saint Siège Apostolique ^ . . Ceci parut à Tudor une sanglante ironie ; le roi demandait au pape un bienfait, et celui-ci répondait en rappelant ceux qiie la papauté avait reçus de sa main, a Est-ce donc là, » disait-on en Angleterre , « la manière dont Rome « paye ses dettes ? »
Wolsey n'était pas au terme de ses malheurs. Gardiner et Bryan venaient d'arriver à Londres ; ils déclarèrent que demander l'appel à Rome, était perdre leur cause. Aussitôt Wolsey, qui tournait à tout vent , ordonna à Da Casale , si Clément prononçait l'appel, d'en appeler du pape, le faux chef de l'Église, au vrai vicaire de Jésus^Christ^ . Ceci était presque du Luther. Qui était ce vrai vicaire ? Probablement un pape nommé sous l'influence de l'Angleterre.
Mais cette démarche ne rassurait pas le cardinal ; il perdait la tête. Déjà peu auparavant, Du Bellay, revenant de Paris, où il s'était rendu pour retenir la France dans les intérêts de l'Angleterre, avait été invité à Richmond par Wolsey. Les deux prélats se promenant dans le parc, sur les hauteurs d'où la vue domine ces campagnes riches et ondulées où la Tamise étend çà et là les nappes tranquilles de ses eaux : a Ma peine , » disait à l'évêque le malheureux Wolsey, a est la plus grande qui fut jamais ! . . .
* Dubitare non dcbes si quidem volaeris recordare tua erga nos mérita. cState Papers, VU, p. 178.) « A non vicario ad verum \'icarium. (Ib., 191.)
DOULEUR DE WOLSEY
«c J'ai suscité et poursuivi cette affaire du divorce, « pour rompre l'union des deux niaisons d'Espagne « et d'Angleterre, en mettant entre elles la mésin- « teliigence comme si je n'y étais pour rien * . C'était, a vous le savez, dans l'intérêt de la France ; je sup^ (c plie donc le roi votre maître et madame, de tout « faire pour la réussite du divorce. J'estimerai plus ic une telle faveur que s'ils me faisaient |)ape; mais a s'ils me refusent, ma ruine est inévitable. x> Puis, s'abandonnant à son désespoir, il s'écria : (c Hélas ! « je voudrais être prêt à être mis en terre dès dece main! »
Ce malheureux buvait la coupe amère que ses perfidies lui avaient préparée. Tout semblait con^ spirer contre Henri, et peu après Bennet fut rappelé. On disait à la cour et parmi le peuple : « Puisque le a pape nous sacrifie à l'empereur, sacrifions le pape ! »> Clément YII, intimidé par les menaces de Charles- Quint et agité sur son trône, repoussait follement du pied le navire de l'Angleterre. L'Europe était attentive, et commençait à croire que le fier vaisseau d'Albion, se passant de la remorque des pontifes, déployerait hardiment ses voiles, et désormais naviguerait seul, avec le vent du ciel.
L'influence de Rome sur l'Europe, est en grande partie politique. Elle perd un royaume par une brouillerie royale, et pourrait ainsi en perdre dix.
D'autres circonstances rendaient de jour en jour
> Du Bellay à Montmorency, Si mal. Le Grand, Preares, p. 819.
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plus nécessaire Témaiicipation de l'Eglise. Si derrière les débats politiques ne s'était pas trouvé un peu{de chrétien, décidé à ne jamais pactiser ayec l'erreur, il est probable que l'Angleterre après quelques années d'indépendance, serait retombée dans le giron deRome. L'affaire du diyorcen'étaitpas la seule (pli agitât les esprits ; les débats religieux, qui depuis quelques années (»réoccupaient le continent, étaient toujours plus animés k Cambridge et à Oxford. Les iv(mgiliques et les caAoUques (peu cathdiques au fond) discutaient avec feu les grandes questions que les événements posaient devant le siècle. Les évangéliques soutenaient que l'Eglise primitive des apôtres et l'Église actuelle de la papauté n'étaient pas identiques; les catholiques au contraire maintenaient l'identité de la papauté et du christianisme apostolique. D'autres docteurs romains, trouvant cette thèse embarrassante, ont affirmé plus tard que le catholicisme n'existait qu'en germe dans TÉglise apostolique et s'était développé depuis lors. Mais mille abus, mille erreurs, peuvent se glisser dans l'Eglise au moyen de cette théorie. Une plante sort de sa semence et se développe en suivant des lois immuables; tandis qu'une doctrine ne saurait se transformer dans l'esprit de l'homme sans subir l'influence du péché. Les disciples de la papauté ont supposé, il est vrai, dans l'Église catholique, une action continue de TEsprit divin, qui exclut toute influence crerreur. Pour imprimer au développement de rÉi:;lisc le caractère de la vérité, ils ont imprimé à l'Église môme le caractère de l'infaillibilité ; quod erat demonstrandum . Leur raisonnement est une péti-
LA SGOSNCE ET LA VIE
tion de {Hincipe. Pour savoir si le déyelof^ment romain est identique avec rÉvangil99 on doit Texami* ner d'après l'Écriture .
Ce n'étaient pas seul^nent les honunes des uni* verâitésqui s'occupaient de la vérité chrétienne. La séparation que Ton a remarquée en d'autres temps entre l'opinion du peuple et celle des, docteurs n'existait pas. Ce que les savants exposaient^ les bourgecHs le mettaient en pratique; Oxford et la Gté se donnaient la main. Les théologiens savaient que la science a besoin de la vie, et les bourgeois croyaient que la vie a besoin de cette science qui puise la doctrine dans les profondeurs des Écritures de Dieu. Ce fut l'accord de ces deux éléments, l'un théologique, l'autre pratique, qui fit la force de la Réformation anglaise.
La vie évangélique dans la Cité alarmait plus le clergé que la doctrine évangélique dans les collèges. Puisque Monmouth avait échappé, il en fallait frapper un autre. Parmi les marchands de Londres, on remarquait John Tewkesbury , l'un des plus anciens amis des Saintes-Écritures en Angleterre. Il en possédait, déjà en 1512, un exemplaire manuscrit et l'avait étudié avec soin ; quand le Nouveau Testament de Tyndale parut, il le lut avec un nouveau zèle ; enfin Vinjmte Mamman avait achevé l'œuvre de sa conversion. Bk)mme de cœur et d'intelligence, habile dans tout ce qu'il entreprenait, d'une élocution prompte et facile, aimant à tout approfondir, Tewkesbmry devint, avec Monmouth, l'un des hommes évangéliques les plus versés dans les Écritures et les plus influents de laCité. Décidés à consacrer à Dieu
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les biens qu'ils en avaient reçus, ces généreux chrétiens furent les premiers dans cette série de laïques qui devaient être plus utiles à la vérité que beaucoup de ministres et d'évêques. Ils surent trouver le temps de s'occuper des moindres détails du règne de Dieu ; et l'histoire de la Réformation britannique doit inscrire les noms de Tewkesbury et de Monmouth à côté de ceux de Tvndale et de Latimer.
L'activité de ces laïques ne pouvait échapper au cardinal. Clément VII abandonnait l'Angleterre : il fallait que les év(k}ues anglais, foulant aux pieds les hérétiques, montrassent qu'ils ne voulaient pas abandonner la papauté. On comprend le zèle de ces prélats, et sans excuser leurs persécutions, on est disposé à atténuer leur faute. Les évéques résolurent la perte de Tewkesbury. Un jour que le marchand était au milieu de ses pelleteries en a\Til 1 529, des sergents entrèrent dans ses magasins, se saisirent de lui et le conduisirent dans la chapelle de l'évi^que de Londres, où si^^miient, outre l'ordinaire (Tonstall\ les évèques d'Ély, de Saint Âsaph, de Bath, de Lincoln et l'abbé de Westminster. La com|K)silion de ce tribunal indiquait l'importance qu'on attachait à cette cause. L'émancipation des laïques, pensaient ces juges, est une hérésie plus dantîereuse peut-être que la justification par la foi.
« John Tewkesbury, » dit Tévéque de Londres, « je vous invite à vous moins confier dans votre « science et dans votre intelligence, et davantage « dans l'autorité de votre sainte mère l'Eglise.» Tewkesbury répondit, qu'il croyait n'avoir pas d'autre doctrine que celle de TÉdise de Christ. Tonstall
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aborda alors rinculpation principale, celle d'avoir lu sans horreur Vinjuste Mammon, et en ayant cité plusieurs passages , il s'écria: « Abandonnez ces erreurs !» — « Je ne trouve aucune erreur dans ce a livre, » répondit Tewkèsbury** « Il a éclairé ma (c conscience et consolé mon cœur. Mais il n'est pas « pour moi l'Évangile. Voilà dix-sept ans que «j'étudie les Saintes-Écritures et que j'y découvre « les taches de mon cœur, comme dans un miroir (f j'aperçois les taches de mon visage. S'il y a dissi- « dence entre vous et le Nouveau Testament, mettez- « vous d'accord avec lui, plutôt que de vouloir le « mettre d'accord avec vous. » Les évoques se demandaient comment il se faisait qu'un marchand parlât si bien, et citât les Ecritures si à propos qu'ils se trouvaient incapables de lui répondre '. Pleins de dépit de se voir catéchisés par ce laïque, Bath, Saint Asaph et Lincoln crurent le réduire plus facilement avec le chevalet qu^avec leurs raisonnements*. On le conduisit à la Tour; ils ordonnèrent qu'on l'appliquât à la torture. On brisa ses membres, ce qui était contre les lois de l'Angleterre, et la force des tourments lui arracha un cri de douleur, auquel les prêtres répondirent par un cri de joie ; l'inflexible marchand avait enfin promis de rejeter Yinjuite Uammon de Tyndale. Tewkesbury sortit de la Tour presque estropié \ et retourna dans sa maison pleurer le mot fatal que la question lui avait
1 That be fiadeth no faalt la it. Fox, Act<. IV., p. «90 J < Th&t tbey were not able to resUt hiiii. .U>id., p. 689. > ^ lie was sent to be racked in tbe Tower. <Md.) * ïill he WJ8 almott lame. Cibid.)
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arraché, et se préparer dans le silence de la foi & confesser bientôt sur un bûcher le nom précieux de Jésus-Christ.
La question n'était pas, il faut le reconnaître^ le seul argument de Rome. L'Evangile avait au seizième siècle deux classes d'adversaires, comme dans les premiers temps de TÉglise. Les uns l'attaquaient avec la torture, les autres avec des écrits. Thomas More devait plus tard avoir recours à la première de ces preuves ; mais pour le moment, ce fut la plume qu'il saisit. Il avait d'abord étudié les écrits des Pères et des Réformateurs, mais en avocat plus qu'en théologien; puisarmé de toutes pièces, il s'était lancé dans la polémique et avait porté dans ses attaques « ces convictions de plaidoirie, et cette sub- « tilité malveillante, » dit l'un de ses grands admirateurs % ce auxquelles n'échappent pas les hommes a les plus honnêtes de sa profession. » Les plaisanteries, les sarcasmes étaient sortis de sa plume dans sa dispute avec Tyndale, comme dans sa Controverse avec Luther, Peu après l'affaire de Tewkesbury, en juin 1529, on vit paraître un Dialogue de sir Thomas More y chevalier ^ concernant la secte empestée de Luther et de Tyndale, que le premier a établie en Saoct, et que le second introduit en Angleterre '.
Tyndale eut promptement connaissance de l'écrit de More, et Ton vit s'établir un combat singulier en-
1 Nisard, Hommes illustres de la renaissance. (Aevue des Deux» Mondes.)
* Le dialogJK avait 200 pages et fut imprimé par John RastélSf beau- frère de More. La. répoMaide Tyndalo ne parut qa% plus tard, mais on a cru devoir en faire mentioft ici.
LUTTE THÉOLOGIQUE ENTRE MOU ET TTNDALE
tre ces deux représentants des deux doctrines qui devaient partager la chrétienté , Tyndale champion de V Écriture, et, More champion de V Église. More ayant intitulé son livre Dialogues , Tyndale adopta cette forme dans sa réponse ^ , et les deux combat* tants croisèrent vaillamment Tépée par-dessus les mers. Ce duel théologique a son importance dans l'histoire de la Réforma tioB. Des luttes de diplomatie, de sacerdotalisme et de royauté, ne suffisaient pas; il fallait des luttes de doctrine. La hiérarchie avait été mise par Rome au-dessus de la foi ; la foi devait être remise par la Réforme au-dessus de la hiérardiie.
Thomas More, ce Christ n'a pas dit que le Saint- « Esprit écrira , mais que le Saint-Esprit enseignera. a Les opinions que TËglise enseigne sans TËcriture « ont donc la même autorité que l'Écriture elle*a même.
Tyndale. « Quoi! Christ et les apôtres n'au^ « raient pas parlé des Ecritures I . . . Je vous écris ces « choses j dit saint Jean, à cause de ceux qui vous iga- « rent(i Jeanll, 1. Rom. XV, 4. Matth. XXII, 29),
Th. More. « Les apôfares ont enseigné de bouche « bien des choses qu'ils n'ont pas écrites , de peur c qu'elles ne tombassent dans les mains des païeus « qui s'en seraient moqués.
TtNDALB. ce Est-il une doctrine pins propre à ex- « citer les moqueries des païens , que celle d'mie • riswrreetkm^ ou cdle d'iu kêmme^Dku qui mmri « entre deux brigands? Voilà pourtant ce que lés
< ADffVte ta ir Thomas More*8 dialogue. (Tynd. Works» ti tuyr.^.
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ce apôtres ont écrU. Au contraire; qu*y a*t-îl de (rfos « conforme aux superstitions des païens que le purce gatoire , les pénitences , les satisfactions pour le a péché, l'invocation des saints ? Voilà pourtant sekm « vous, ce que les apôtres ont craint d'écrire ' ! ...
Th. More, a H ne faut pas examiner la doc- « trine de TEiçlise au moven des Ecritures ; mais il « faut comprendre les Écritures au moyen de ce « que rÉglise dit.
Ttîidale. « Quoi donc ! est-ce l'air qui éclaire le « soleil, ou le soleil qui éclaire l'air? L'Église est-
« elle avant l'Evangile, ou TEvangile avant l'Eglise? a Le père n'est-il pas plus âgé que le fils ? Nous sama mes engendrés par la Parole, dit saint Jacques « (I, 18). Si celui qui engendre est avant celui qui « est engendré, la Parole est donc avant VEglisej c ou pour mieux parler, avant la congrégation.
Th. More. « Pourquoi dites-vous congrégation et a non Eglise ?
Tyndale. « Parce que par Eglise vous entendez a cette muUilude d'hommes rasés, tondus et huilés, « que Ton appelle aussi clergé; tandis que la vraie « Église, ou la congrégation, est la multitude de « tous ceux qui croient *.
Th. More. « L'Église, c'est le pape et ceux qui « le suivent.
Tyndale. « Selon le pape, on est sauvé par les « œu\Tes, les pénitences, les mérites des saints et « les capuchons des moines '. Or celui qui croit éfre
> Tfndale's Works, U» p. 16 19.
« Ibid., p. i% IS. • Uttd., p. 40.
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« sauvé autrement que par Jésus-Christ n'est pas « de Y Eglise de Christ.
Th. More. « L'Église romaine, d'où les lu théce riens sont sortis, est plus ancienne qu'eux, et par « conséquent elle est la véritable.
Tyndale. ce Vous pourriez dire de même : L'Ecc glise pharisaïque, d'où les apôtres de Christ sont ce sortis, était plus ancienne qu'eux, et par con- « séquent elle était la véritable, et Christ et ses disic ciples étaient des hérétiques.
Th. More. «Non; les apôtres sont sortis de 'Écc glise 'des pharisiens parce qu'ils n'y trouvaient pas ce Jésus-Christ ; mais vos prêtres , en Allemagne et ce ailleurs, sont sortis de notre Eglise romaine parce ce qu'ils voulaient prendre femme.
Tyndale. ce Erreur... Ces prêtres se sont d'abord ce attachés à ce que vous appelez des hérésies j et ce alors ils ont pris une femme ; mais les vôtres se ce sont d'abord attachés à la sainte doctrine du pape, « et alors ils ont pris des prostituées * .
Th. More. « Les livres de Luther sont ouverts ; ce lisez-les, si vous ne voulez pas nous croire.
Tyndale. a Vous et vos amis avez bien su les ferce mer ; et même les brûler * ! . . .
Th. More, ce Si vous niez le purgatoire ^ Monsieur ce Tyndale, c'est, je pense, parce que votre intente tion est d'aller en enfer.
Tyndale. « Je ne connais d'autre purgatoire que « la foi seule en la croix de Jésus-Christ ; mais vous.
1 Ibid., p. 104.
« Ibid.» p. 193-198.
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« VOUS achetez du pape, pour six ou quatre sous % <« je ne sais quelles mystérieuses pilules ou indul- « gences, qui vous purifient, pensez-vous, de vos « fautes.
Th. More. « La foi seule est votre purgatcnre, « dites-vous ; il n'est donc pas besoin des œuvres. « Oh! doctrine immorale...
Ttndâle. a C'est la foi seulement qui nous saave, « mais ce n'est pas une foi qui demeure seule. Si un « cheval porte une selle, Monsieur More, et qu'il y ait « un homme dessus, nous disons que c'est le che- « val seul qui porte la selle, mais nous ne voulons « pas dire par là, qu'il porte laselle sans cavalier*.»
C'est ainsi que combattaient alors l'Évangélique et le Catholique. Selon Tyndale, ce qui constituait b vraie Église, c'était l'œuvre du Saint-Esprit au dedans; selon More, c'était la constitution de la papauté au dehors. Le caractère spirituel de TÉvanvangile était ainsi opposé au caractère formaliste de Téglise romaine. La Réformation restituait aux croyances la base solide de la Parole de Dieu ; au sablo elle substituait le roc. Dans la lutte dont nous venons d'être témoins, ce ne fut pas au calliolique que l'avantage demeura. Érasme, ami de More, embarrassé de la marche que celui-ci prenait ^ ^rivit à Tonstall : « Je ne félicite pas extrêmement
« Thomas More \ »
Henri vint interrompre dans ses luttes le célèbre
* Buy out their purgatory Ihere of the pope, for a groat or six pence. (Ibid., p. 223.)
* Ibid., p. 206.
* Tbomae Moro non admodum gratulor. (£r. Epp., p. 1478.
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chevalier, pour .l'envoyer à Cambrai , où se négociait la paix entre l'empire et la France. Wolsey eût fort désiré s'y rendre ; mais les ducs , ses ennemis, dirent au roi a que c'était uniquement pour ne pas « expédier l'affaire du divorce. » Henri envoya donc à Cambrai Thomas More, Tcmstall et Knight ; mais Wolsey avait suscité tant de longueurs qu'ils arrivèrent après la conclusion de la paix des Dames (août 1 5S9). Le dépit du roi fut extrême. En vain Du Bellay lui avait-il fait passer ce qu'il appelait un bon jmlUt préparatoire pour lui faire Oioahr la médecine, Henri était indigné contre Wolsey , Wolsey jetait la faute sur Du Bellay, et Tambassadeur se défendait, nous dit-il, a du bec et des ongles ^ »
Pour se dédommager, les envoyés anglais conclurent avec l'empereur un traité qui inteitiisait, de part et d'autre, Timpres^on et la vente de tout lixn^ luthérien V Quelques-uns auraient voulu une bonne persécution, peut-être même quelques bûchers. Une occasion unique se présentait. Au printemps de 1 529, Tyndale et Fryth avaient quitté Marbourg pour Anvers, et se trouvaient ainsi tout près des envoyés d'Angleterre. Ce que West n'avait su faire, les deux hommes les plus intelligents de la Grande-Bretagne ne pouvaient manquer de l'accomplir : « Tyndale a sera pris, » dirent More et Tonstall. — « Vous a ignorez dans quel pays vous êtes, » leur répondit Hacket. a Savez-vous que le 7 avril, à Anvers, « Harmann m'a fait arrêter pour l'indemniser des « dommages que sa prison lui a causés ! — Si l'on
*■ Do Bellay à Montmorancy. Le Grand, III, p. 818. * Herbert, p. 816.
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« a quelque chose contre ma personne, dis-je à « l'oflicier, je suis prêt à répondre; mais si l'on m*ar- « rête comme ambassadeur, je ne reconnais d'autre « juge que l'empereur. Sur quoi le procureur dudit a Harmann a eu l'audace de me répondre que c'était « bien comme ambassadeur que j'étais arrêté^; et « messeigneurs d'Anvers ne m'ont mis en liberté « que sous la condition de me présenter au premier « appel. Ces marchands sont si fiers de leurs frana chises, qu'ils résisteraient même à Charles-Quint. » Cette anecdote n'était pas propre à encourager More. Ne se souciant pas d'une poursuite dont il prévoyait l'inutilité, il retourna en Angleterre. Mais l'évêque de Londres, demeuré seul, persista dans son projet et se rendit à Anvers pour l'exécuter.
Tyndale était alors dans un grand embarras ; des dettes considérables, contractées vis-à-vis des imprimeurs, l'obligeaient à suspendre ses travaux. Ce n'est pas tout ; le prélat qui l'a repoussé si durement à Londres arrive dans la ville môme où il se trouve caché. . . Que va-tril devenir ?. . . Un marchand nommé Augustin Packington, homme habile, même un peu dissimulé, qui se trouvait à Anvers pour son commerce, s'empressa de rendre ses devoirs à l'évoque de Londres. Celui-ci lui dit dans la conversation : « J'aimerais bien m'emparer des livres dont on em- « poisonne l'Angleterre ! » — « Je puis peut-être « vous servir en cette affaire,» répondit le marchand; « je connais les Flamands qui ont en mains les livres
1 Harroan's Procurator answered tbat I was arrestod as ambasta» dor, (Hacket to Wolsey, Brussels, 13 april 1529. Bible Annals, 1, p. IW.) .
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c< de Tyndale, et si votre seigneurie veut les bien « payer, je me fais fort de les lui procurer. » — « Oh ! oh ! « pensa Tévêque, » maintenant, comme « dit un proverbe, je vais prendre Dieu par Torteil *. « — Gentil maître Packington, » ditril d'un ton flatteur, « je payerai tout ce Ton voudra. Je veux brûler « ces volumes à la croix de Saint-Paul. » L'évéque, ayant déjà la main sur les Testaments de Tyndale, se croyait sur la voie pour saisir Tyndale lui-même. Packington était de ces esprits qui aiment à se concilier tous les partis ; il courut chez Tyndale avec lequel il était lié : — « William, » lui dit-il, « es-tu « embarrassé pour tes payements ? je veux te tirer « de peine. Tu as un tas de Nouveaux Testaments « et autres livres de ta façon, pour lesquels tu t'es « ruiné; ehbien, je viensde te trouver un marchand « qui t'achètera le tout, et te payera comptant. » — <c Qui est-il? » dit Tyndale. — « L'évêque de Lon- « dres. » — « Tonstall!... S'il achète mes livres, « ce sera pour les brûler !» — « Sans doute, » répondit Packington , « mais qu'y gagnera-t^il ? Le •c monde tout entier criera contre un prêtre qui ose « brûler la Parole de Dieu, et les yeux de plusieurs •< seront ouverts. Allons, décide-toi , WiUiam ; l'é- « vêque aura les volumes, toi l'argent, et moi les « remerdments.... » Tyndale répugnait à cette proposition; Packington insista. « La question se ré- « (luit à ceci, » lui dit^il : « L'évêque payera-t-il les « livres ou ne les payera-t-il pas?... car fais-en Ion
1 The bishop thinklng he had God by the toe. (Fox, Acts. IV, p. 670.)
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(c compte.... il les aura.... » — <c J'y consens, » dit enfin le Réformateur; «j'acquitterai mes dettes, et a j'imprimerai une nouvelle édition du Testament oc plus correcte que les premières. » Le marché fut conclu.
Bientôt le danger augmenta autour de Tyndale . Des placards, affichés à Anvers et dans toute la pro\inoe, annonçaient que l'empereur, conformément au traité de Cambrai, allait sévir contre les Réformateurs et leurs écrits. 11 ne paraissait pas dans la rue un officier de justice sans que les amis de Tyndale ne trem'^ blassent pour sa liberté. Comment, en de telles circonstances, imprimer sa traduction de la Genèse et du Deutéronome ? Il résolut, vers la fin d'août, de quitter Anvers et de se rendre à Hambourg. Il prit son passage sur un navire en chargement, y monta avec ses Uvres, ses manuscrits et le reste de son argent, puis descendit l'Escaut et se trouva bientôt dans les eaux de la Hollande.
Mais à un danger en succéda un autre. A peine avait-il passe Tenibouchure de la Meuse, qu'une tempête l'assaillit, et son navire , comme jadis celui qui perlait l'ai^otre Paul , fut presque englouti parles flots. — « Satan, » dit le chroniqueur, « rea gardanl avec Tœil de la haine les succès de TEvancc gile, mettait tout en œuvre pour arrêter les tra- « vaux de cet homme de Dieu ^ » Les matelots manœuvraient; Tyndale priait; on était battu delà tempête, et chacun perdait espérance. Tyndale seul était plein de courage, ne doutant pas que Dieu ne le
* To hinder Ihe blesscd travail of that man. (Fox, Acts. V, p. Ito.)
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gardât pour l'accomplissement de son oeuvre. Tous les efiforts de l'équipage furent inutiles ; le navire se brisa sur la côte, et les passagers ne sauvèrent que leur vie. Tyndale contemplait avec douleur cette mer qui venait d'engloutir ses chers livres, ses précieux manuscrits, et de le priver de ses dernières ressources*. Que de travaux, que de dangers! l'exil, la pauvreté, la soif, les injures, les veilles , la persécution , la prison , le bûcher. . . Ck)mme Paul, il est en péril de sa nation, en péril des autres peuples, en péril dans les villes, en péril sur la mer. Toutefois, ranimant ses esprits, il monta sur un autre navire, entra dans l'Elbe et atteignit enfin Hambourg.
Une grande joie lui était réservée dans cette cité. Coverdale, nous dit Fox, l'y attendait pour conférer avec lui, et l'aida aussitôt dans son travail ^ On a cru que Coverdale se rendit alors à Hambourg pour inviter Tyndale, delà part de Gromwell, à revenir en Angleterre '; mais cette invitation n'est qu'une supposition que rien ne confirme. Dès 1527, Coverdale avait manifesté à Cromwell son désir de traduire les Ecritures*. Il était naturel que rencontrant des difficultés dans ce travail, il désirât s'en entretenir avec Tyndale. Les deux amis, logés chez une veuve pieuse, Marguerite d'Emmersen, passèrent donc quelque temps ensemble dans l'été de 1529, sans s'inquiéter de la suette qui exerçait alors autour d'eux de cruels ravages. Peu après , Coverdale re-
^ Having lost both bis money, his copies... (Fox, Acts. V, p. 120.) ^Corerdale farried for him and helped him. (Fox, Acts. V, p. 120.) > Bible Annals, 1, p. 240.
^ Cest U data indiquée dans leB Goverdtle's Remains, p. 490.
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tourna en Angleterre ; les deux Réformateurs avaient reconnu, sans doute, qu'il valait mieux traduire , chacun à part, les Saintes-Ecritures.
Avant le retour de Coverdale , Tonstall était revenu à Londres, tout glorieux d'apporter avec lui les livres qu'il avait si bien payés. Mais arrivé dans la Métropole, il pensa devoir attendre pour l'ati/o ia fé qu'il méditait, quelque événement un peu saillant qui relevât l'éclat des flammes. Pour le moment, d'ailleurs, c'était de tout autre chose qu'il s'agissait sur les rives de la Tamise, et les plus vives émotions y agitaient tous les esprits.
Les choses avaient changé en Angleterre pendant l'absence de Tonstall et de More; et, déjà même avant leur départ, des événements d'une certaine importance s'étaient accomplis. Henri, voyant qu'il n'y avait plus rien à espérer à Rome, s'était tourné vers Wolsey et vers Campeggi. Le nonce romain était parvenu à tromper le roi. « Campeggi est tout « autre qu'on ne l'avait prétendu, » disait Henri à ses familiers ; « il n'est point porté pour l'empereur, c< comme on le disait ; je lui ai dit quelque chose qui « l'a changé*. » C'était sans doute quelque brillante promesse.
Henri se croyant donc sûr des deux légats, leur demanda d'instruire sans délai la cause du divorce. 11 n'y avait pas de temps à perdre, car on disait au
1 We bave saidsomcwhat to him. (Barnet, Records, 71.)
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roi que le pape était sur le point de révoquer la commission donnée à ses deux cardinaux ; et dès le 19 mars Jacques Salviati, oncle du pape et son secrétaire d'Etat, en écrivait à Campeggi . Une fois dans le sac de la chancellerie pontificale, l'affaire de Henri VIII aurait été longtemps à en sortir. Le roi adressa donc le 30 mai aux deux légats une lettre munie du grand sceau, par laquelle il consentait à ce qu'ils s'acquittassent de leur charge, « en ayant Dieu « seul devant les yeux, et sans aucun égard à sa a propre personne*. » Les légats eux-mêmes avaient suggéré au roi cette formule.
Le lendemain, 31 mai, la commission s'assembla; mais commencer le procès n'était pas le finir. Toutes les lettres que le nonce recevait le lui défendaient de la manière la plus absolue. « Avancez lentement, « et ne finissez jamais ; » telles étaient les instructions de Clément*. Ce jugement devait être une comédie, jouée par un pape el deux cardinaux. » Ce fut dans la grande salle de Black Fryars, communément appelée « Chambfè du parlement, » que la cour ecclésiastique se réunit. Lesdeux légats ayant successivement pris en main avec respect la comm'ssion papale, déclarèrent dévotement qu'ils étaient résolus à l'exécuter (il eût fallu dire à l'éluder),^ prêlèrent le serment requis, et ordonnèrent que Ton citât le roi et la reine^ pour le 18 juin, à neuf heun s
^ K quan'.o altro non si possa, forse fi pensera adaTOcareiacansa a se. (Lettere di XUf, aomini illastri, da 19 mars 1519.) * Ut soium Deum praeoculis habentes. (Rymer Acta ad an.) 5 Sua bealitudinc ricorda, che il procedere sia lento ed iu modo, ntcniio non si venghi al gtudido. {k\ rard. Gampjggi,39maggiol5S9. Lelt. di l>rincipi.)
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du matin. Gampeggi se hâtait de procéder kniemeni; on s'ajournait à trois semaines. La citation causa parmi le peuple une grande agitation. « Quoi ! » disait'On, « un roi, une reine , contraints à comparâta tre, dans leur propre royaume, devant leurs pro- « près sujets ! » La papauté donnait un exemple qui devait être plus tard fidèlement suivi en Angleterre et en France.
Le 18 juin, Catherine se présenta devant la commission dans la chambre du parlement, et s'avançant avec noblesse, elle dit d^une voix ferme : a Je récuse les juges, pour cause d'incompétence, et « j'en appelle au pape ^ » Cette démarche de la reine, sa fierté, sa fermeté, inquiétèrent ses ennemis, et dans leur dépit ils s'irritèrent contre elle. « Au « lieu de prier Dieu pour qu'il amène à bonne fin « cette affaire, » disaient-ils, « la reine s'efforce de dé- « tourner du roi le cœur de ses sujets. Au lieu de « témoigner à Henri Tamour d'une fidèle épouse, <c elle s'éloigne de lui nuit et jour. Il est môme à « craindre, » ajoutaitron , «qu'elle ne s'entende avec « certaines gens qui ont formé l'horrible dessein de « tuer le roi et le cardinal. » Mais les âmes généreuses voyaient en elle une mère, une épouse, une reine attaquée dans ses plus intimes affections, et se montraient pleines de sympathie.
Le 21 juin, jour auquel la cour s'était ajournée, les deux, légats, entourés de la pompe que comportait leur rang, entrèrent dans la chambre du parle-
^ Se in illos tanquam jidices suos non assentire, ad papam provocavit. (Sander, p. 82.)
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ment et s'assirent en un lieu élevé. Près d'eux se placèrent les évoques de Lincoln et de Bath, Tabbé de Westminster et le docteur Taylor, maître des rôles y qu'ils avaient adjoint à leur commission. A leurs pieds se trouvaient leurs secrétaires, parmi lesquels l'habile Gardiner tenait le premier rang . En * face, à droite, sous un dais, le roi siégeait entouré de ses officiers. Au dessous, à gauche, était la reine, accompagnée de ses dames. L'archevêque de Cantorbéry et les évoques étaient assis entre les légats et Henri VIII, et des deux côtés du trône se trouvaient les conseillers du roi et de la reine. Ces derniers étaient Fisher, évoque de Rochester , Standish de Saint-Asaph, West d'Ely, et le docteur Ridley. Le peuple, en voyant défiler ce cortège, n'avait pas été ébloui de toute cette pompe : «c Moins d'éclat et « plus de vertus, » disait-on, « siérait mieux à de « tels juges! »
La commission pontificale ayant été lue, les légats déclarèrent qu'ils jugeraient sans faveur et sans crainte, et n'admettraient ni récusations ni appel *. Puis rhuissier cria : « Henri, roi d'Angleterre, pa- « raissez devant la cour! » Le roi, sommé, dans sa propre capitale, d'accepter pour juges deux prêtres, ses sujets, ccxnprima les mouvements de son cœur orgueilleux, et répondit, dans l'espérance que cet étrange jugement aurait une issue favorable : « Me « voici, Milords. » L'huissier continua : « Catherine, « reine d'Angleterre, comparaissez devant la cour ! » •
* Lettre du roifà ses ambassadeon à Rome, tS Juin. (Buroet,
Records, p. 72.)
O i 0 DISCOURS DE LA REINE.
La reine remit en silence aux légats un écrit par le- ([uel elle rejetait les juges comme sujets de sa partic adverse, et le lieu même du jugement * . Le> cardinaux déclarèrent ne pas admettre cette récusation ; en conséquence on appela Catherine une seconde fois. Celte princesse se leva, fit dévotement le signe de la croix, franchit l'espace qui la séparait do son époux, s'inclina avec dignité en passant <îe- \ant les légats, et tomba à genoux aux pieds du roi. Tous les regards étaient fixés sur elle. Alors, prenant la parole en anglais, mais avec un accent espagnol, qui, en rappelant la distance où elle était de sa patrie, plaidait éloquemment pour elle, Catherine, le visage baigné de larmes, dit d'une voix à la fois noble et passionnée : « Sire ! je vous conjure « par tout Tamour que nous avons eu l'un pour « l'autre, je vous supplie au nom du Dieu très-saint, « faites-moi justice ! Femme, étrangère, sans pou- « \oir, sans amis, sans conseillers, seule et sans c* aucun secours, c'est auprès de Votre Majesté que « je me réfugie, comme auprès du juge supiùme de a ce royaume , chargé de défendre les innocents. « Sire, en quoi vous ai-je offensé ? Vous voulez vous (' réparer de moi.... Et pourquoi? J'en prends ii « témoin Dieu et les hommes, j'ai toujours clé pour i( \ DUS une femme humble et obéissante ; je nie suis « conformée à votre volonté ; je me suis complue (^ dans ce qui vous plaisait; je n'ai jamais manifeslo • le plus léger mécontentement, la moindre jalon
' Pcr^onas jadicum non solum Régi devinctas venim et subjcctao.>iC. (Saaders, p. 35.)
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« sie.... j'ai aimé ceux que vous aimiez, je les ai ce aimés pour vous, quand même ils étaient mes ence nemis. Voilà vingt ans et plus, que j'ai toujours « été à votre égard une femme tendre et fidèle. Je <c vous ai donné plusieurs enfants, et s'il a plu à « Dieu de nous les.ôter, hélas! en suis-je œupable, « moi ?....»
Les juges, et même les courtisans les plus serviles, étaient émus en entendant ces simples et éloquentes paroles, et la douleur de la reine leur arrachait presque des larmes, Catherine continua : « Sire ! a quand vous me prîtes pour femme, j'étais vierge ; «j'en prends Dieu à témoin! Que votre conscience a prononce elle-même et dise si ce n'est pas la vécc rite.... Si Ton peut alléguer quelque chose contre <c moi, qu'on le fasse ! Je consens alors à quitter « votre palais, et, s'il le faut, votre royaume. Mais si « Ton ne peut me reprocher aucune faute, laissez- « moi, sire, jusqu'à ma mort, cette place qui m'apa partient. Qui nous a unis? c'est le roi votre père, ce qui était appelé le second Salomon; c'est le roi (c Ferdinand, mon père, qui était considéré comme « Tun des princes les plus sages dont le sceptre ait ce gouverné les Espagnes. Comment donc révoquer (( en doute la légitimité d'une union que ces augus- « tes monarques ont formée,? — Quels sont mes juges? « l'un d'eux n'est-il pas l'homme . qui a mis le a trouble entre vous et moi?... un juge que je ré- « cuse et que j'abhorre M — Quels sont les con- « seillers qui m'ont été assignés ? ne sont-ce pas des
^ Qui dissensionem fecisset inter ipsam et virpm suum. (Polyd. Virg., p. 688.)
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a dignitaires de votre couronne, qui vous ont préfé a serment dans votre propre conseil ?. . • . Sire, je vous « conjure de ne pas me citer devant une cour ainsi ff composée. Toutefois, si vous me reftisez cette fait veur, — que votre volonté soit faite... Je me « tairai, je réprimerai les émotions de mon àme, et « je remettrai ma juste cause entre les maifis ée « Dieu*. »
Ainsdit Catherine, d'une voix altérée par 9eê larmes *; humblement prosternée, elle semMaît embrasser les genoux de Henri. Elle «e releva et fit au roi une profonde révérence. On s'attendait à ce qu'elle retournerait à sa place ; mais s'appayant sur le bras de son receveur général, maître Criffith, elle se dirigea vers la porte. Le rd, s*en aperceTant, ordonna de la rappeler. L'huissier la BOivit et cria à trois reprises : « Catherine, reine d'Angleterre, « comparaissez devant la cour !» — a Madame , » ditCriffith, « on vous rappelle. » — « N'importe, » répondit la reine ; % ce n'est pas ici une cour oè « je puisse trouver justice : sortons \ » Catherine retourna au palais et ne reparut plus devant la cour, ni en personne ni par procuration.
Elle avait gagné sa cause dans l'esprit de plusieurs. La noblesse de sa personne, l'antique simplicité de son discours, la convenance avec laquelle, forte de son innocence, elle avait parlé des choses les plus délicates, ses larmes enfin qui trahissaient son émo* tion, avaient fait une impression profonde. Mais l'ai-
* Hajc illa flebililer dicenle. (Polyd. Virg., p. 688.) Voir aussi Ca- ^endish.
« Lettre da roi. (Burnet Records, I, p. 73.) Henri dit dans cette lettre : « Both we and the quecn appeared in pcrson. »
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guillon de son discours, comme parle un historien *, c'était rappel qu'elle avait fait à la conscience du roi et au jugement de Dieu même, sur le point capital de la cause. « Comment, i> disait-on, a une perce sonne si modeste, si sobre de paroles, aurait-ellô « osé proférer un tel mensonge ? Le roi, d'ailleurs, <c ne l'a point contredite. »
Henri était fort embarrassé ; les paroles de Catherine l'avaient ému; ce noble plaidoyer, Tun des plus touchants de l'histoire , avait gagné jusqu'à Taccusateur lui-même. l\ se sentit contraint de reiw dre témoignage à Taccusée. a Puisque la reine s'est « retirée, » dit le roi, ce je dédare, milords, qu'elle <c a toujours été pour moi une épouse obéissante^ <c fidèle, telle que je pouvais la désirer. Elle a toutes <c les vertus que peut avoir une femme. Noble par « sa naissance, elle ne Test pas moins par son carac> a tère. »
Mais le plus embarrassé était Wolsey . Au moment où la reine avait dit , sans le nommer, que Tun de ses juges était la cause de tous ses malheurs, des regards d'indignation s'étaient dirigés vers lui^. Il ne voulut pas demeurer sous le poids de cette accusation. <c Sire, j> dit-il quand le roi eut fini de parler^ « je prie humblement Votre Majesté de déclarer « devant cette audience si c'est moi qui suis l'auteur <« de cette affaire. » Wolsey s'était vanté naguère à Du Bellay <c d'avoir mis en avant les premiers termes « du divorcey pour rompre à jamais la conjonction
< The sting in her speech. (Palier, p. 17S.) * Vidisses Wolseam infestis fere omniam ocolis csonspici. (Poly^t Tirg.» p. 688.)
ILS CHERCHENT A SE JUSTIFIER
« des deux maisons d'Espagne et d'Angleterre * ; » mais il lui convenait maintenant de dire le contraire. Le roi, qui avait besoin de lui, se garda de le d^ mentir. «Non, milord cardinal,» répondit-il, «vous « vous ôtes plutôt opposé à mon dessein ; ce fat Té- « véquo de Tarbes, ambassadeur de France, qui lit « naître mes premiers scrupules, en exprimant des « doutes sur la légitimité de la princesse Marie. » Ceci n'était point exact ; Tévi^que de Tarbes ne fut ambassadeur de France en Angleterre qu*en 1527, et l'on a des preuves que le roi pensait au divorce des 1526*. « Dès lors, » continua Henri, « cette <( pensée n'a cessé de me troubler ; je me suis dit « que le Seigneur, dont la justice s*exerce tôt ou « tard, voulant punir un mariage iA(^stueux, avait « frappe de mort les fils que la reine m'avait donnes, ce J'exposai ma douleur à milord de Lincoln, qui est « mon père spirituel ; d'après son conseil, j*en parlai à « milord de Cantorbér^ , puis à vous tous, milords et a évoques, et vous me fîtes tous connaître par écrit « que vous partagiez mes scrupules. » — a C'est la a vérité, sire, » dit l'archcvôque. — « Non, » s'écria révoque de Rochester, « je n'ai point donné, « moi, mon ap})robation! » — « Quoi ! » reprit 1<? roi étonné en montrant à Tévéque un papier qu'il tenait en ses mains, « n'est-ce pas là, milord, ^ otre ce siiçnaturc et votre sceau ?» — « Non, sire . ce
> Du Bellay à Montmorency. (Le Grand, Preuves, p. 186 et Z\0.) * Voir la lettre de Pace à Henri VUI, de 1526, Le Grand, Prouves, p. 1. Pace y montre qu'il est faux de dire: Deuterouomium rf^^ognrc Içiiticurny quant à la défense de prendre la femme de fon (fère.
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« n'est ni ma main ni mon sceau.. . » — La surprise de Henri redoubla, et se tournant d'un air sévère vers rarclicvôque de Cantorbéry : « Ne m'avez-vons « pas dit, milord, que vous m'apportiez la signature a deTévêque de Rochester?» — « Oui, sire, » répondit Warham. — « Cela n'est pas ! » s'écria vivement Rochester ; « je vous ai déclaré, milord archece vôque, que je ne consentirais jamais à signer un « tel acte. » — « Vous le dites en effet, » répondit l'archevêque, « mais à la fin vous consentîtes à ce « que je signasse pour vous. » — « Cela est faux! » répliqua Rochester, hors de lui. L*évéque ne ménageait pas son primat, cr Bien, bien, m dit le roi qui voulait en finir, « nous ne disputerons pas avec « vous sur ce Sujet, milord évêque, car vous êtes <c seul de votre avis*. » La cour s'ajourna. La journée avait été meilleure pour Catherine que pour les prélats.
Autant la première séance avait été pathétique, autant les débats de la seconde entre jurisconsultes et évoques furent propres à révdter les esprits délicats. Les avocats des deux parties soutinrent vivement le pour et le contre quant à l'accomplissement du mariage d'Arthur et de Catherine. « C'est « une question très difficile, » dit l'un des assistants; a nul ne peut connaître la vérité. » — « Moi, » dit alors l'évéque de Rochester, « je la connais. » — « Que voulez- vous dire ? » s'écria Wolsey. — « Mice lord, » répliqua Rochester, « il est la Vérité môme, ce celui qui a dit : Ce ^ue Dieu a uni^ Vhomme ne le
*■ Fer you are but oneinan. (Gavend. Wo)f., p. t28.)
MESSAGE DE LA VIERGE DU KENT
« séparera point ; cela me suffit. » — « Chacun pense « de môme, » reprit Wolsey, « mais que ce soit « Dieu qui ait uni Henri d'Angleterre et Catherine « d'Aragon, hoc restât probandum y c'est ce qu'il faut <c prouver. Le conseil du roi établit que ce mariage a est illégitime, et par conséquent que ce n'est pas <r Dieu qui Va fait, » Les deux évoques échangèrent alors quelques paroles moins édifiantes encore que celles de la veille. Plusieurs des assistants éprouvaient un sentiment de dégoût. « C'est une honte « pour cetto cour, » dit avec indignation le docteur Ridley, a que l'on ose y discuter des questions « dont tout homme honnête doit avoir horreur. » Cette verte réprimande mit fin au débat.
L'agitation de la cour passa dans les couvents f les prêtres, les moines, les nonnes étaient partout en émoi. Bientôt d'étonnantes révélations circulèrent dans toutes les sacristies. On ne parla pas de quelque vieux portrait de la vierge Marie clignant les yeux ; on inventa d'autres miracles. « Un ange , » dit-on, « est apparu à Elisabeth Barton, la vierge a du Kent, conune autrefois à Adam, aux palriara elles et à Jésus-Christ. » Lors de la Création, de la Rédemption, et dans le temps qui mène de Tune à l'autre, les miracles sont naturels ; Dieu paraît alors, et sa venue sans actes de puissance serait aussi étonnante que le lever du soleil sans rayons de lumière. Mais l'église romaine ne s'en tient pas là; elle revendique en tout temps pour ses saints et ses saintes le privilège du miracle, et ces miracles se multiplient en proportion directe avec Tignorance des peuples. L'ange dit donc à la fille épileptique du Kent :
E CHAUDE JOURNÉE
a Rends-toi auprès du prince infidèle de TAnglece terre, et dis-lui qu'il est trois choses qu'il convoite ce et que je lui interdis à toujours. La première, « c'est le droit des papes; la seconde, c'est la nou- « velle doctrine ; la troisième ,. c'est Anne Boleyn. <c S'il la prend pour femme, Dieu le frappera! » La vierge aux apparitions fit au roi ce message, ajoute le document ^ ; mais rien ne pouvait arrêter Henri VIIL
Au contraire, il commençait à trouver que Wol« sey procédait trop lentement, et la pensée d'étrô trahi par ce ministre traversait quelquefois son esprit. Par une belle matinée d'été , Henri, à peine levé, fit mander le cardinal à Bridewell. Wolsey ao* courut, et resta de onze heures à midi enfermé avec le roi. Celui-ci s'abandonna à toute la fbujgue de s» passion et à toute Ténergie de son dei^tisme. « Il « feut promptement terminer cette affaire, » disaitril, ce il le faut décidément ! » Wolsey le quitta fort inr qpieij et retourna par la Tamise à Westminster. Lei soleil dardait ses raycms sur le fleuve. L'évéque dd Garlisle, qui était assis à côté du cardinal, lui dit en s'essuyant le front : <c Voilà, milord, un jour bie^ « chaud ! D — « Ah ! i» ré[diqua le malheureux Wdsey, « si vous aviez, été froUi comme je viens. « de l'être pendant une heure, vous auriez raison dtt « dire que la jaumie eit chaudet » Arrivé à son pa-^ lais, le cardinal se jeta sur son lit pouf cherchtr quelque repos ; il n^'y fut pas kmtgemps tranquille.
Catherine avait grandi aux yeux.de Quari commer
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à ceux de la nation. Le roi répugnait à un jugement; il doutait même de son succès ; il désirait que la reine consentît à une séparation. Cette idée se présenta à son esprit après le départ de Wolsey, et à peine le cardinal avait-il fermé les yeux, qu'on vint lui annoncer le comte deWiltshire (Thomas Boleyn), porteur d'un message royal. « Le bon plaisir du a roi, » dit Wiltshire, « est que vous représentiez à a la reine la honte qui résulterait pour elle d'une « condamnation judiciaire, et que vous lui persua- « diez de s'en remettre à la sagesse de Sa Majesté. » Wolsey, chargé d'une tâche qu'il savait inexécutable, s'écria : « Pourquoi logez-vous de semblables <c fantaisies dans la tête du roi ? » Puis il ajouta des parole s d'une véhémence si extraordinaire, que Wiltshire, troublé, tomba à genoux devant le lit du cardinal ^ Peut-être que, désireux de voir sa fille reine d'Angleterre, Boleyn craignait qu'on ne s'y fût mal pris. « C'est bien , » reprit le cardinal en se rappelant que le message venait de Henri VIII, «je a suis prêt à tout faire pour plaire au roi. » Il se leva, alla à Bath- Place prendre Campcggi et se rendit avec lui chez la reine.
Les deux légats trouvèrent Catherine travaillant paisiblement au milieu de ses filles d'honneur. Wolsey s'adressa à la reine en latin : « Parlez an- « glais, » dit-elle, « je voudrais que le monde entier « fût ici pour vous entendre. » — « Nous désirons, « madame, » dit le cardinal, « vous communiquer, « mais à vous 5eu/e, notre manière de voir. » —
^ Vi'*at6r in his eyes, knecling by my lord's bed side. (Gavendîsh, p. f 26 )
LES DEUX LÉGATS CHEZ LA REINE
<c Milords, » dit la reine, « vous venez me parler de <c choses qui passent ma capacité. Voilà, » conlinuat-elle avec une noble simplicité, en montrant un écheveau de fil suspendu à son cou , « voilà mes oc- « cupations, et tout ce dont je suis capable. Je ne « suis qu'une pauvre femme, sans conseils sur cette « terre étrangère, et sans l'intelligence nécessaire « pour répondre à des hommes tels que vous ; toute- « fois, milords, pour vous complaire , passons dans « mon cabinet. »
A ces mots, la reine se leva, et Wolsey lui donna la main. Catherine maintint avec vivacité ses droits de femme et de reine. « Nous qui étions dans la « première chambre, » dit Cavendish, « nous ence tendions de temps en temps la reine parler très « haut, mais nous ne pouvions comprendre ce qu'elle « disait^ » Catherine, au lieu de se justifier, accusa hardiment son juge. «Je sais, monsieur le cardinal, » dit-elle avec une noble franchise, « je sais qui a a donné au roi les conseils qu'il suit ; c'est vous ! Je « n'ai pas servi votre orgueil, j'ai blâmé votre con- « duite, je me suis plainte de votre tyrannie, et l'em- « pereur, mon neveu, ne vous a point fait pape... « De là tous nos malheurs. Vous avez, pour vous « venger, allumé la guerre en Europe, et m'avez «c suscité à moi-même la plus méchante affaire. Dieu « sera mon juge... et le vôtre!...» Wolsey voulut répliquer, mais Catherine refusa fièrement de l'entendre, et tout en traitant civilement Campeggi, déclara qu'elle ne les reconnaîtrait ni l'un ni l'autre pour ses
^ We might hear the qaeen speak vory load. Cn)id., p. 229.)
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juges. Les cardinaux se retirèreat, Wdsey plein de dépit, et Campeggi rempli de joie; car raffaire s'embrouillait. Toute espérance d'accommodement était perdue ; il ne restait donc plus qu'à {Nrocéder par voie judiciaire.
,Le procès recommença. L*évêque de Bath et de Wells se rendit auprès de la reine, à Greenwîch', et la cita péremptoirement à comparaître dans la chambre du parlement. Le jour indiqué, Catherine se borna à envoyer son appel au pape. Elle fut déclarée contumace, et les légats procédèrent en justice.
On rédigea douze articles qui devaient servir à examiner les témoins, et dont le sommaire était, que le mariage entre Henri et Catherine étant défendu et par le droit divin et par lé droit ecclisiastiquej était nuM.
L'audition des témoins commença, et le docteur Taylor, archidiacre de Buckingham, fit les fonctions d^examinateur. On peut lire cet interrogatoire, de la nature de ceux qui se font maintenant à huis claSy dans Herbert de Cherbury '. Le duc de Norfolk, lord trésorier d'Angleterre, le duc de Suffolk, Maurice Saint-John, écuyer tranchant du prince Arthur, le vicomte de Fitzwater et Antoine Willoughby, ses
^ In quadam snperiori caméra : The queerCs diniftg chamber^^jmnt' ci2pata,26 die mensisjonii. (Rymer, Acta, p. 119.)
^Divino, ccclesiastico jure... nuUum omDino et invalidum. (] bert, p. 263.)
» Herbert, p. 270 à i74.
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échansons, déclarèrent avoir assisté , le lendemain du mariage^ au déjeuner du prince, alors très bien portant, et rapportèrent les discours qu'il avait tenus ^ La vieille duchesse de Norfolk, le comte de Shrewsbury , le- marquis de Dorset, confirmèrent ces déclarations, et Ton établit qu'Arthur et Catherine avaient été réellement époux. On rappela môme que lors de la mort d"^ Arthur , on ne permit pas à Henri de prendre le titre de prince de Galles, parce que Catherine espérait de donner un héritier à la couronne d'Angleterre *.
« Si Arthur et Catherine ont été réellement « époux , » dirent les conseillers du roi après ces étranges dépositions , « le mariage de cette prin- «f cesse avec Henri, frère d'Arthur, était interdit de < droit divin, par un commandement exprès de « Dieu, contenu dans le Lévitique, et aucune dis- « pense ne pouvait permettre ce que Dieu avait « défendu. » Campeggi ne voulut jamais admettre cet argument qui limitait le droit des papes ; il fallut donc abandonner le droit divin (ce qui était réellement perdre la cause), et chercher dans la bulle de Jules n et dans son fameux bref quelques défauts propres à les invalider *; c'est ce que firent les conseillers du roi, quoique sans se dissimuler l'insufiisance de cette méthode. <c Le motif allégué dans la c dispense, j» dirent-ils, « est la nécessité de main-
^ Qnod Arihurusmane postridiepotom iUgitaxel, idque» ut aiebant, qnoniam dioeret se illa nocte in callda Bispanianim regione peregri- Mlam fdisae. (Sanden, p. 4S.)
«Fox, Acte. V, p. 51.
* Herbert les donne tout an long» p. S64-Sffr.
588 ARGUME?<TS SECONDAIRSS.
« tenir entre TKspagne et rAngleterre une entente « conliale ; or, il n'y avait rien qui menaçât ce bon « accord. Do plus, il est dil dans ce document que « le pape Toctroie à la demande de Henri, prince « de Galles ; or ce prince n'ayant que treize ans, « n'était pas en âge do faire une telle demande, ce Quant au bref, il no se trouve ni en Angleterre, ni « à Rome; on ne peut donc en reconnaître l'authen- « ticité. » 11 ne fut pas dilTicile aux amis de Catherine de montrer le peu de valeur de ces objections, ce D'ailleurs, » dirent-ils , « voilà vingt ans que ce « mariage a 6tc contracté ; cela no sulHt-il pas |K)urcn tf établir la louitiniilé? Et veut-on déclarer illéiri- « time la princesse Marie, au grand détriment de te ce royaume? »
Les avocats du roi changèrent alors do marche. Le légat romain n'élait-il pas muni d'une décrétale qui prononçait le divorce, pour le cas oii le mariage entre Arthur et Catherine aurait été réellement accompli? Or ce fait avait été établi par les débats. c( Voici le moment de rendre la sentence, » dirent à Cam[)eggi Henri et ses conseils. « Pul)liez la décrète laie (lu pape. » Mais le pape craignait l'épée de Charles-Quint, suspendue alors sur sa tétc; aussi, quand le roi faisait un pas en avant, le prélat romain en faisait-il i)lusieurs en arriére. « Je pronon- (c cerai la sentence <lans cinq jours, » disait-il ; et les cinq jours écoulés, il s'engageait à la prononcer dans SIX. « Rendez la paix à ma conscience trou- « blée, » s'écriait Henri. Le légat répondait par quelques belles paroles; il avait ainsi gagné queU ques jours , et c'était tout ce qu'il désirait.
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Cette conduite du légat romain ût un mauvais effet en Angleterre, et un changement s'opéra dans les esprits. Le premier mouvement avait élé pour Catherine ; le second fut pour Henri. Les atermoiements sans fin de Clément et les mses de Campeggi indignaient la nation. L'argument du roi était simple et populaire : <c Le pape ne peut dispenser des « lois de Dieu; » tandis que l'argument de la reine, qui en appelait à l'autorité du pontife de Rome, déplaisait soit aux grands, soit au peuple, a Aucun « précédent, » disaient les jurisconsultes, « ne jus- « tifie le mariage du roi avec la veuve de son frère.»
Quelques hommes évangéliques pourtant croyaient Henri troublé par sa passion plus que par sa conscience, et ils demandaient conunent ce prince, qui se disait si agité par la transgression possible d'une loi dont l'interprétation était contestée, voulait, après vingt ans, violer la loi incontestable qui interdit le, divorce!,.. Le 21 juillet, jour fixé ad concludendum, la cause fut prorogée au vendredi suivant, et personne ne douta que l'affaire ne fut aloi^s terminée.
Chacun se prépara pour ce grand jour. Le roi ordonna aux ducs de Norfolk et de Suffolk d'assister à cette séance; et lui-môme, impatient d'ouïr le jugement tant désiré, se glissa dans une galerie de la salle du parlement, en face des juges.
Les légats du Saint-Siège ayant pris place, le procureur général leur signifia que, « tout ce qui était (c requis pour l'information de leur conscience leur « ayant été exposé judiciairement, ce jour avait été a assigné pour la conclusion de l'affaire. » Il se fit une pause ; chacun comprenant la j^orlée do ce ju-
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gement, Tattendait avec impatience : « Que la paff pauté prononce mon divorce de Catherine^ » avait dit le roi, « ou je me divorcerai de la papauté ; » c^était ainsi que le roi posait la question. Tous les regards, et surtout ceux de Henri, étaient arrêtés sur les juges ; Campeggi ne pouvait plus reculer; il fallait dire oui ou non. Il garda quelque temps le silence. Il savait alors d*une manière certaine que l'appel de la reine avait été admis par Clément VII, et que celuici avait conclu une alliance avec Charles ; il n^était donc plus en son pouvoir d'accorder au roi sa demande. Comprenant qu'un non perdrait peut-être en Angleterre la puissance de Rome , tandis qu'un am pouvait éloigner les projets d'émancipation religieuse qui l'alarmaient si fort, il ne pouvait se résoudre à dire ni oui ni non.
Enfin le nonce se leva lentement de son fauteuil, et toute l'assemblée, suspendue à ses lèvres, attendait avec émotion l'oracle que depuis tant d'années le puissant roi d'Angleterre demandait au pontife romain. — « Les grandes fériés des moissons et des « vendanges , » dit Campeggi , « étant observées « chaque année par la cour de Rome à dater du « jour de demain 2i juillet *, commencement des « jours caniculaires, nous renvoyons à une époque « future la conclusion de ces débats. »
L'assistance demeura ébahie. « Quoi ! parce que « la malaria rend l'air de Rome dangereux à la fin « de juillet, et oblige les Romains à fermer leurs tri- « banaux, il faut que sur les bords de la Tamise on
1 Feriae générales messium et ^indemianim. (Herbert, p. 178 * Ga. vend. Wolsey, p. 229.)
RAI801I8 DONNÉES PAR LE LÉGAT. S
« interrompe xm procès dont la condnsion est si € impatiemment attendue ! y> On espérait une sentence judiciaire, et Ton n'avait qu'une plaisanterie; c'est ainsi que Rome se moquait de ht chrétienté. Campeggi, pour prévenir la colère de Henri, voulut mettre en avant quelcpies grandes pensées. Il le fit avec habileté; mais toute sa conduite fit naître des doutes légitimes sur sa sincérité. « La reine, ■» dit-3, « récuse le jugement de la cour; je dois donc faire « mon raj^rt au pape, qui est la source de la vie «t et de l'honneur, et attendre ses ordres souverains. <c €e n'est pas pour plaire à un honnne, même à un « roi, que je me suis transporté sur ces lointains ri- « vages. Vieux et malade, je ne crains que le Juge € suprême , devant lequel je dois bientôt compa- « rattre. J'ajourne dmic cette cour jusqu'au 1*' oc- « tobre. » Il était évident que cet ajournement n'était qu'une fonne destinée à signifier le rejet <léfinitif de la demande de Henri VUL Cette for^ mule est encore en usage, ccHnme <m le sait, dans S* le parlement d'Angleterre.
Le roi, qui du lieu ou il -était caché avait entendu Campeggi, avait peine à contenir son indignation* Il voulait un jugement régulier ; il tenait aux formes ; il désirait que sa cause traversât heureusement tous les défilés de la procédure ecclésiastique , et voilà qu'elle échoue contre les fériés de la cour romaine ! Toutefois Henri se tut, soit par prudence, soit parce quej^la surprise lui ôtait l'usage de la parole, et il sortit précipitamment.
Norfolk, Suffolk et les autres courtisans, ne le suivirent pas. Le roi, ses ministres, ses nobles. Je
$02 EMPORTEMENT DE SUFF0L1L.
peuple, le clergé môme, étaient presque uDanimes, et le pape mettait son veto 1 II humiliait le Défenseur de la foi pour flatter Fauteur du sac de Rome. G*en était trop. Le bouillant Suffolk se leva avec violence de son siège , frappa du poing la table qui se trouvait devant lui, jeta sur les juges un regard terrible et s'écria : « Par la messe, le vieux dicton est ce aujourd'hui confirmé , savoir que jamais légat ni « cardinal n'a apporté quelque chose de bon à l'Ana gle terre*. » — « Cela vous plaît à dire, » répondit Wolsey, « nous sommes bons à quelque chose en « Angleterre ; et sans moi, pauvre cardinal, votre a tête, milord duc, ne serait pas maintenant sur vos a épaules *. » Il parait que ce fut Wolsey qui apaisa Henri VIII lors du mariage de Suffolk avec la princesse Marie. «Je ne puis, » continua Wolsey, « pro- « noncer la sentence sans connaître le bon plaisir a de Sa Sainteté. » Les deux ducs et les autres lords sortirent tout enflammes de colère *, et coururent au palais. Les légats, restés avec leurs officiers, se regardèrent quelques moments. Enfin Campcggi, qui seul était demeuré impassible au milieu do celte scène de violence, se leva, et l'audicnce se dispersa.
Henri ne se laissa point abattre par ce coup et leva fièrement la tôte. Rome, par ses étranges procédés, réveillait en lui cet esprit ombrageux et des-
* MeDsam quœ proponebatur magno ictu concutiens : Pcr sacram, înquit, missam, nemouaquam legatorum aut cardinaliam quicquam boni ad Anglianiapportavit. (Saoders, p. 49.)
* No hcad upon your shoulders. (Cavend., p. £33.)
' Duces ex judicio discedeates, nt ipsi omnibus incundiœ flammis urebantur. (Sanders, p. 49 )
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potique dont il devait donner plus tard de si tragiques preuves. On se jouait de lui. Clément et Wolsey se renvoyaient l'un à l'autre son divorce comme une balle qui , tantôt à Rome et tantôt à Londres, semblait destinée à rester perpéttrellement dans les airs. Le roi crut avoir assez longtemps servi de jouet à Sa Sainteté et au rusé cardinal ; il était au bout de sa patience, et se décida à montrer à ses adversaires qu'en fait de jeu, Henri YIII était plus habile que ces évoques. Il va prendre la balle au bond, et donner à toute cette affaire une solution inattendue.
Wolsey baissait tristement la t^te ; en se rangeant du côté du nonce et du pape, il venait de signer l'arrêt de sa ruine. Tant que Henri avait une lueur d'espérance , il croyait devoir dissimuler encore avec Clément VII ; mais il pouvait montrer à Wolsey sa colère. Depuis l'affaire des fèries de Rome y le cardinal fut perdu dans Tesprit de son maître. Les ennemis de Wolsey voyant sa faveur décliner, se hâtèrent de lui porter de rudes coups. Suffolk et Norfolk surtout, impatients de se débarrasser d'un prêtre insolent qui avait si longtemps irrité leur orgueil , disaient à Henri que Wolsey n'avait cessé de jouer la comédie ; ils reprenaient mois par mois, jour par jour, toutes sps négociations, et en tiraient -des conclusions accablantes. Sir William Kingston et lord Manners présentèrent au roi une lettre du catdinal, que sir Francis Bryan avait obtenue de l'archiviste du pape. Le cardinal y engijigeait CléiÀent a traîner le divorce en longueur, et finalement à
é'y opposer , attendu, discit-ii, que si Henri était V 38
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séparé de Catherine, ce serait une amie des Réfoiw mateurs qui deviendrait reine d'Angleterre \ Cett^ lettre exprimait bien la pensée intime de Wolsey : Rome à tout prix.. . . et périsse Henri et TAngletem plutôt que la papauté ! On peut comprendre la co^ 1ère du roi.
Les amis d'Anne Boleyn n'étaient pas seulaà l'œuvre. Il n'y avait personne à la cour que le Eaisto ifi la tyrannie de Wolsey n'eussent blessé ; personne dans les conseils du roi , à qui ses continuelles intrigues n'eussent donné de graves soupçons. Il avait^ disait-on, trahi en France la cause de l'Angleterre; entretenu, en teoips de paix ou de guerre, intelligence secrète avec Madame, mère de François I*; reçu d'elle de grands présents * ; opprimé la nation et foulé aux pieds les lois du royaume. Le peuple même l'appelait hautement français et traUre^ et toute l'Angleterre semblait jeter à Tenvi des brandons enflammés dans rédifico superbe que l'orgueil de ce prélat avait si péniblement élevé '.
Wolsey était tix)p clairvoyant pour ne pas di»cemer les signes de sa ruine prochaine. Le soleil levant et le soleil couchant (c'est ainsi qu'un historien appelleAnne Boleyn et Catherine d'Aragon), se voilaient tour à tour, et le ciel, devenu sombre autour de lui, annonçait l'orage qui allait l'écrasera Si Vaffaire échouait, Wolsey encourrait la ven-
» Edm. Campion De Divortio. — Herbert, p. 189. t Lettres de Du Bellay. (Le Grand, Preuves, p. 374.) * Novis etiam furoris et insanis facibus incenderunt. (Sanderit p. 49.) ^ Bothttie $un rising and setting frowned upon bim. (FuUert pw i1€«)
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geaoce dm roi ; si elle réussissait, il serait livré à la vengeance des Boieyns, sans parler même de celle de Catherine, de Tempereur et du pape. Heureux Campeggi! pensait-il, il n'avait rien à craindre. Si les bonnes grâces de Henri VIII lui étaient reti* rées , Charles-Quint et Clément VII sauraient l'en dédommager. Mais Wolsey perdait tout en perdant la faveur de Tudor. Détesté de ses concitoyens, méprisé et haï de toute l'Eurbpe, il ne trouverait, de quelque côté qu'il se tournât, que le juste salaire de son avarice et de sa fausseté. En vain s'efforçait-il, comme autrefois, de s'appuyer sur l'ambassadeur de France ; Du Bellay , était sollicité d'autre part. « J'endure ici une si lourde et si conti- « nuelle batterie que j'en suis demi-mort ! » s'écriait l'évêque de Bayonne * ; et le cardinal trouvait dans son ancien confident une réserve inaccoutumée.
Cependant la crise approchait. Pilote habile, mais effrayé, Wolsey jetait les yeux à l'entour de lui pour découvrir un port où il pût trouver im refuge, n n'en aperçut d'autre que son archevêché d'York. Il commença donc de nouveau à se plaindre des fatigues du pouvoir, des ennuis de la carrière diplomatique, et à exalter les douceurs de la vie épiscopale. il s'éprenait tout à coup d'amour pour des Inrebis auxquelles il n'avait jamais pensé. Ceux qui l'entouraient branlaient la tête, sachant bien qu'une telle retraite ne serait pour Wolsey que la plus amèie disgrâce. Une seule pensée le soutenait *, s'il tombait,
î Da Bellay à Montmorenqr» iS Juin. (Ls Grand, Preuves, p. as4.}
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c*est qu'il avait tenu au pape plus qu'au roi ; il serait martyr de sa foi, — Quelle foi! et quel martyr!
Tandis que ces choses se passaient, Anne Boleyn vivait au château de Hever dans la retraite et ta tristesse. Des scrupules alarmaient encore de temps en temps sa conscience. Le roi ne cessait , il est vrai, de lui représenter que son salut et celui de son ^uple demandaient la rupture d'une imion condamnée par la loi divine, et que ce qu'il sollicitait, plusieurs papes l'avaient accordé. Alexandre VI n'avait-il pas rompu, après dix ans de mariage, l'union de Ladislas et de Béatrice de Naples? Louis XII , le père du peuple, n'avait-il pas été divorcé de Jeanne de France ? Rien de plus ordinaire, disaitil, que de voir le divorce d'un prince autorisé par un pape ; le salut de TÉtat doit marcher avaût tout. Entraînée par ces arguments, éblouie par l'éclat du trône, Anne Boleyn consentait à usurper à côté de Henri le rang qui appartenait à une autre. Toutefois, si elle était imprudente, ambitieuse, elle était honnête et sensible, aussi le malheur d'une reine qu'elle respectait lui faisait bientôt repousser avec effroi ridée de prendre sa place. Les fertiles campagnes du Kent et les gothiques salles de Hever étaient tour à tour témoins des combats de cotte jeune femme. La crainte qu'elle avait de revoir la reine, la pensée que les deux cardinaux, ses enne*
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iniSy tramaient sa ruino, lui firent prendre la résolution de ne pas retourner à la cour, et elle s'enferma dans une chambre solitaire.
Anne n'avait ni la profonde piété d'un Bilney, ni la spiritualité un peu vague et mystique que Ton remarque dans Marguerite de Valois ; ce n'était pas le sentiment qui dominait dans sa religion, c'était plutôt la connaissance, l'horreur de la superstition et du pharisaïsme. Son esprit avait besoin de lumière et d'activité, et elle cherchait alors dans la lecture les consolations nécessaires à sa position. Un jour elle ouvrit l'un des livres prohibés en Angleterre, qu'un ami de la Réformation lui avait donné : V Obéissance du chrétien. Il avait pour auteur cet homme introuvable, que Wolsey faisait chercher en Brabant et en Allemagne, William Tyndale ; e'était pour Anne une recommandation. <c Si tu crois « les promesses, » y était-il dit, « la vérité de Dieu Cl te justifie. Dieu te pardonne tes péchés et te scelle
< du Saint-Esprit ; si tu contemples l'amour infini de
< Dieu, il faut nécessairement que tu l'aimes à ton « tour ; si tu aimes, il faut que tu agisses ; et si, « quand les tyrans te persécutent, tu as le courage « de confesser Jésus-Christ, alors tu dois être sûr de <K ton salut \ Si tu es sorti du chemin de la vérité , c retourne ! et tu seras sauvé. Oui, Christ te sau- « vera, et les anges des deux se réjouiront. » Ces paroles ne changèrent pas le cœur d'Anne, mais elle marqua de Tongle, selon sa coutume, d'autres passages qui la frappaient davantage ^ , et qu'elle
1 If when tyranU oppose thee, thon hâve power to confess. (Tyn* dale*« Works, I, p. 195.)
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voulait signaler au roi, si, cosmae elle l'espérait, eU* devait le revoir ^ £Ue croyait que la vérité étaiilà; et elle s'intéressait vivement à ceux que persécutaient alors Wolsey, Henri YIII et le pape.
Anne fut bientôt arrachée à ces bonnes lectureSi et lancée au milieu d'un uKMide plein de dangers. Benriy persuadé qu'il n'avait désormais rien à attei^ dre de Campeggi, ne se soucia plus des ménagements qu'il s'était imposés, et aussitôt après l'ajournement du procès, il or don na à Anne Boleyn de revenir à la cour ; il lui rendit la place qu'elle avait auparavant occupée, et il l'entouraméme d'un plus grand éclat. Chacun comprit que c'était Anne qui dans l'esprit du roi était reine d'Angleterre ; et il se forma autour d'elle un parti puissant, qui se proposa d'accomplir la ruine définitive du cardinal.
Revenue à la cour, Anne lut beaucoup moÎDS V Obéissance du chrétien et le Testament de Jésus-Chrisi. Les hommages de Henri, les intrigues de ses amis, les fôtes et leur élourdissement, risquaient fort d'étouffer les pensées que la sohtude avait fait germer dans son cœur. Un jour qu'elle avait posé sur une fenôtre le livre de Tyndale, une jeune et belle dame% attachée à sa personne, miss Gainsford, le trouva et le lut. Un jeune gentilhomme, nommé George Zouch, de bonne mine, d'une grande gaieté et d'une parfaite douceur, appartenant aussi à la maison d'Anne Boleyn, et fiancé a miss Gainsford, profitant de la liberté que lui donnait cette position^
* She noted with her nail. (Wyat's Memoirs, p. 438.)
• A young fair gentlewoman. (Sirype, I, p. 171.)
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M permettait parfois un badinage\ Un jour que George désirait avoir un entretien avec sa fiancée, il fat fort dépité de la voir absorbée par un livr^ dont S ignorait le contenu, et, profitant d'un moment où la jeune fille tournait la tête, il le lui enleva en riant. Miss Gainsford courut après George pour reprendre son livre ; mais dans ce moment elle entendit la voix de sa maîtresse qui l'appelait, et elle quitta Zoucb, en lui faisant un petit signe menaçant.
Gomme elle tardait à revenir, George retourna dans son appartement et ouvrit le volume ; c'était YOhéissanee du chriiim. Il en parcourat quelques lignes, puis quelques pages, puis il lut et relut le livre tout entier. Il lui semblait entendre la voix de Dieu. <c Oh ! » disait-il, « je sens l'Esprit de Dieu qui « parle dans mon cœur comme il a parlé dans le cœur « de celui qui a écrit ce livre • ! » Les paroles qui n'avaient fait qu'une impression passagère sur l'esprit préoccupé d'Anne Boleyn, pénétraient au cœur de George et le convertissaient. Miss Gainsford, craignant qa'Ânne Boleyn lui redemandât son volume, conjura George de le lui rendre ; mais il s'y refusait absolument, et les larmes^ même de sa fiancée ne pouvaient le décider à se séparer de ce livre, où il avait trouvé la vie de son âme. Devenu plus sérieux, il ne plaisantait plus comme autrefois ; et quand miss Gainsford exigeait impérativement le volume, il était, dit le chroniqueur , « tout prêt à pleurer lui-même. »
*■ Amon^ other Ioto fricks. (Und., p. fit.)
• He was so ravisbed with tlie Spiril of God speaking now as well in ihe heart of the reader. (Ibid.)
* Sbt wept bectnse Oie eaaid nti get the book. (Ihid.)
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Zoucb, tnmTani dans ce livre une édification que ne pouvaient lui donner de vaines cérémo* nies, le portait avec lui quand il allait à la diapelle royale. I>e doyen Sampson officiait; le chorar chantait les prières , et pendant ce temps^ George, les yeux sur son livre , y lisait ces mots : « Quand « tu vois célébrer la Cène du Seigneur , si tu c crois cette promesse de Christ : Ceci est mom « corps rompu pour vous; et si tu la gardes vivante « dans ton cœur, tu es ainsi justifié et sauvé; tu « manges le corps de Christ et tu bois son sang. « Mais si tu ne crois pas à la mort expiatoire du Fils c de Dieu , alors quand même tu entendrais mille a messes par jour, ces messes ne te sauveraient c point. Prendre la Cène du Seigneur sans croire a à la vertu du sang de Jésus-Christ, nous est aussi «L inutile, que si, ayant soif et apercevant à la porte a d'une taverne un rameau de verdure, cette ena seigne ne nous faisait pas comprendre et croire « que l'on vend du vin dans celle maison-là *. » Le jeune homme savourait ces paroles ; par la foi il mangeait la chair et buvait le sang du Fils de Dieu. Voilà ce qui se passait alors dans les palais de Henri VIII; il y avait des saints dans la maison de César.
Wolsey, désireux d'éloigner de la cour tout ce qui pouvait favoriser la Réformalion , venait de recommander au docteur Sampson une extrême vigilance pour arrêter la circulation des livres novateurs. Un jour donc que George, delx)ut dans la cba-
* To behold a bosh at a laveru's door. (Tyrd. W., I, p. tSf .)
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pelle, était absorbé dans son livre, le doyen qui, tout en officiant, n'avait pas perdu de vue le jeune gentilhomme, l'appela après le service et lui arrachant brusquement le volume : « Quel est votre « nom, » dit-il, « et au service de qui étes-vous at- « taché ? » Zouch ayant répondu, le doyen se retira, l'air fort irrité, et porta sa proie au cardinal.
Quand miss Gainsford apprit cette mésaventure, sa douleur fut extrême ; elle tremblait en pensant que V Obéissance du chrétien était entre les mains de Wolsey. Peu de temps après, Anne lui ayant demandé son livre, la jeune fille se jeta à genoux,, avoua tout, et demanda gràce\ Anne ne lui fit aucun reproche; sa vive hitelligence comprit aussitôt l'avantage qu'elle pouvait tirer de cette affaire, a Je
< TOUS assure, x> dit-elle d'un ton ferme, « que de « tous les livres que le doyen et le cardinal ont ja-
< mais confisqués, c'est celui qui leur coûtera le « plus cher. »
Aussitôt oc la noble femme, » comme l'appelle le chroniqueur, se dirigea vers les appartements du roi. Arrivée en présence de Henri, elle se jeta à se» pieds % et invoqua son secours. « Qu'avez-vous , « Anne ? » lui dit le roi étonné. Elle lui raconta ce qui venait d'arriver, et Henri lui promit que le livre ne resterait pas dans les mains de Wolsey.
Anne était à peine sortie des appartements du roi, que le cardinal arriva tenant le fameux volume, et se proposant de se plaindre à Henri de certains passages qu'il savait fort bien devoir Tirriter, et
t She on ber knees told ait. (Strype» h P* iT^O
* Upon her knees she dctireth Ue kiog's help for ber bock. (nHd.)
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d'en profiter même pour attaquer Anne si le roi se montrait ofiensé \ L'accueil glacé de Henri lui ferma la boudie; le roi se contenta de prendre le livre, et congédia son ministre. C'était précisément là ce qu'Anne avait espéré. Elle supplia le roi de lire le livre, et celui-ci le lui promit.
En effet Tudor, s'enfermant dans son cabinet, lut VObiissance du chrétien. Peu d'ouvrages étaient plus propres à l'éclairer, et nul, après la Bible, n'a eu plus d'influence sur la Réformation en Angleterre. Tyndale traitait de V obéissance, «principe essentiel, )» disait-il, c( de toute communauté politique ou religieuse. » Il s'élevait contre le pouvoir illégitime des papes, qui usurpaient l'autorité légitime de Jésus- Christ et de sa Parole. Il professait des doctrines politiques trop favorables sans doute au pouvoir absolu, mais propres à montrer que les Réformateurs n'étaient pas, comme on le disait, des fauteurs de rébellion. Henri lisait dans ce livre ce qui suit :
« Le roi est, dans ce monde, à la place de Dieu. « Celui qui résiste au roi résiste à Dieu, et celui qui « jufçe le roi, juge Dieu lui-môme. Le roi est le mi- « nistre de Dieu pour te défendre contre mille maux c( divers; c'est pourquoi, fût-il le plus grand des tyc< rans, il est pour toi un bienfait de Dieu ; car il « vaut mieux payer la dîme que de tout perdre, et a être maltraité par un homme que de l'être par « tous. »
— Vraiment, pensait le roi, voilà pour des rebelles de singulières doctrines! 11 continuait :
« Le roi, s'il est chrétien, doit, à l'exemple de
* Wyal'i Memoirt, p. 44! .
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« Jésus-Christ, se donner lui-même pour le bien de « ses sujets. II doit penser qu'ils ne sont pas son « peuple, mais le peuple même de Dieu, racheté par € le sang de Jésus-Oirist. L'homme le plus méprisé € du royaume est (s'il est chrétien) égsd au roi dans « le royaume de Christ. Que le roi donc s'anéantisse € lui-même, et devienne le frère du plus pauvre de te ses sujets.^ d
Il est probable que ces paroles satisfirent moins le monarque. Il poursuivit :
c Les empereurs et les rois sont devenus aujour- « d'hui les exécuteurs des hautes-œuvres des pa- « pes, pour tuer tous ceux que ces pontifes condam- « nent , comme Ponce-Pilate fut le bourreau des « sacrificateurs pour crucifier Jésus-Christ. »
Ceci semblait un peu fort à Henri YIII.
« Le pape n'a reçu de Christ d'autre pouvoir que « celui de prêcher la Parole de Dieu. C'est t^ttô « Parole qui doit gouverner toutes choses, et non les < décrets des pontifes. In prœsentia majorisj cessai « potestas minoris. Christ a dit : Mon royaume n*est ^ pas de ce monde; le pape donc, qui a usurpé leç « droits de l'empereur , est opposé à la doctrine dô « Christ. Le roi n'a de comptes à rendre qu'à Dieu. « Personne n'est exempt de Tobéissance qui lui est « due. Ni moines, ni évêques, ni papes, ne peu- « vent , s'ils transgressent les lois , se soustraire à « l'épée du prince. Toute âme^ dit l'Écriture (Rom. « XIII), doit se soumettre aux autorités ordonnées « de Dieu*. »
< Tyndale*8 Works, edited byRnssell, vol. I, p. Î12, Î38, S74, t4t 144,220,213.
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a Quelle excellente lecture ! » s'écria Henri, quand il eut terminé ; « vraiment, voilà un livre que tous c. les rois doivent lire, et moi tout le premier \ »
Captivé par l'écrit de Tyndale, le roi commença à s'entretenir avec Anne de l'Eglise et du pape, et celle-ci, qui avait vu Marguerite de Valois s'efiForcer d'instruire François I" sans en avoir l'air, s'efforça aussi d'éclairer Henri VUI. Elle n'eut pas sur lui l'influence qu'elle désirait; ce malheureux prince fut, jusqu'à la fin de sa vie, opposé à la Réformation évangélique ; protestants et catholiques se sont éga-
lement trompés quand ils l'ont considéré comme lu^ ayant été favorable, a En peu de temps, x> dit, an terme de ce récit, le chroniqueur cité par Strype, « le roi, par le moyen de cette vertueuse dame, eut « les yeux ouverts à la vérité *. Il apprit à chercher « cette vérité, à avancer la religion et la gloire de « Dieu, à détester la doctrine du pape, et à délivrer « ses sujets des ténèbres de TÉgypte et des liens de « Babylone. Méprisant les rébellions des papistes en « Angleterre et la rage des potentats au dehors, a ce prince accomplit une Réformation religieuse a qui, commençant par celui dont la tête porte une « triple couronne, descendit à tous ses membres. » L'histoire a rarement porté un jugement plus erroné. Henri n'eut jamais les yeux ouverts à la vérité, et ce ne fut pas lui qui fit la Réformation. Elle fut accomplie avant tout par la Sainte-Écriture, et puis
* This book is for me and ail kings to read. (Strype, I, p. 172.) « The king by the help of this verluous lady had his eyes open«d to tbe tnith. (Ibid.)
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par le ministère d'hommes simples et fidèles, baptisés du Saint-Esprit.
Cependant le livre de Tyndale et Tacte des légats avaient fait naître dans Tesprit du roi des pensées nouvelles qu'il voulait se donner le temps de méditer. Il désirait aussi cacher sa colère à Wolsey et à Campeggi, et dissiper son spleen, dit l'historien Gollyers ; il donna donc des ordres pour que la cour se transportât dans le château de Woodstock. Le pare magnifique de cette demeure royale, où se trouvait le labyrinthe construit par Henri II pour y cacher la belle Rosemonde, lui offrait tous les agréments de la promenade, de la chasse et de la solitude \ De là il pouvait se rendre facilement à Langley, à Grafton et dans d'autres lieux de plaisance. Bientôt les courses et les divertissements commencèrent. Le monde, ses plaisirs et ses grandeurs étaient, an fond, l'idole d'Anne Boleyn; mais elle sentait un certain attrait pour la nouvelle doctrine, qui se con-^ fondait dans son esprit avec la cause des lumières, peut-être avec la sienne. Plus éclairée qu'on ne Tétait généralement alors, elle se distinguait par la supériorité de son esprit, non-seulement des personnes de son sexe, mais encore de bien des hommes de la cour. Tandis que Catherine, membre de l\)rdre tertiaire de Saint-François, se jetait dans de petites pratiques, Anne, plus intelligente, si ce n'est plus pieuse, se souciait peu des amulettes bénies par les moines, des revenants, et des visions d'anges*.
* Les leUres de Gardiner et de Tuke, secrétaires da roi, h Wolsey datées de Woodstock, vont du k août aa 8 septembre. (State PaffeMi 1. p. SU à 847 J
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Woodstock loi offrit L'occaskui de guérir Henri VIII des idées superstitieuses, qui lui étaient natoreUas. U se trouvait dans la forêt un lieu qu'on disait hanté par les mauvais esprits; pas un prêtre , pas un courtisan n^eùt osé s'en approcher ; une tradition portait même que si un roi osait franchir cette enceinte, il tomberait mort. Anne entreprit d'y conduire Henri YIII. Un jour donc, elle dirige la promenade vers le lieu où des puissances mystérieuses sa manifestent, dit-on, par d'étranges apparitions ; on entre dans le bois; on arrive jusqu'à la retraite à redoutée ; on hésite alors ; mais la tranquilUté de la jpune Boleyn rassure ses compagnons ; ils avancent, il$ ne trouvent... que des arbres et du gazcHi, et parcourent en riant le fameux, domicile des esprits infernaux. Anne retourna au château , se félicitant du triomphe que Henri venait de remporter sur de fantastiques terreurs ^ . Ce prince qui, à cette époque, pouvait encore supporter chez les autres quelque supériorité, fut frappé de celle d'Anne Boleyn.
• Jamais trop gay, ne trop mélancolique, « Elle a au chef un esprit angéliquc,
• Le plus subtil qui onc au ciel vola.
• 0 grand' merveille! on peut voir par cela
■ Que je suis serf d'un monstre fort étrange :
• Monstre je dy, car pour tout vray elle a
« Corps féminiOy cœur d'homme et tête d'ange. •
Ces vers de Clément Marot, faits à Thonneur de Marguerite de Valois, expriment fidèlement ce que Henri VIII éprouvait alors pour Anne, qui avait
« Fox. — Bcngcr'», Life of Anne Boleyn, p. 299.
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été avec Marot dans la maison de cette princesae. L'amour de Henri lui faisait peut-être illusion.
Pendant que la cour s'amusait à Woodstock, Wolsey était à Londres, en iproie aux plus vives angoisses, a L'appel à Rome, » écrivait-il à Bennet, <c entraînera l'abaissement du siège pontifical et la ^ ce perturbation de la chrétienté ^ » A peine ce message était-il parvenu au pape , que les ambassadeurs d'Autriche lui remettaient la protestation de la reine, et ajoutaient d'un ton significatif : a Si « Votre Sainteté n'appelle pas cette cause devant « elle, l'empereur, décidé à en finir, aura recours <c à d'autres arguments. i> La même perplexité agitait toujours Clément : Qui doit-il sacrifier, de Henri ou de Charles ? Antoine de Leyva, qui commandait les troupes impériales, ayant mis en déroute l'armée française,. Clément ne. douta pkts que Charles ne fût l'élu du ciel. Ce n'était pas seulement l'Europe qui reconnaissait le pouvoir de ce prince ; un nouveau monde venait de déposer à ses pieds sa puissance et son or. Le redoutable roiprêtre des Aztèques n'avait pu résister à Cortex ; te Toi-rprétre de Rome pouvait-il résister k Charles- Quint? Cortez, revenu du Mexique en Espagne, y avait paru, avec la sfdendeur barbare des chefe mexicaioas, des milliers de pesos^ de l'or, de l'argent, des émeraudes d'une grosseur extraordinaire, de
1 Lettre en chiffres de Wolee? à Benaet. (State Bafiefs^ t% p. 195. )
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magnifiques tissus et des oiseaux au plumage éclatant. Il avait accompagné Charles, qui se rendait alors en Italie, jusqu'au lieu de rembarquement, et avait envoyé à Clément VII de riches métaux, de superbes pierreries , et une troupe de danseurs, de bouffons et de jongleurs mexicains, qui avaient surtout charmé le pape et les cardinaux ' .
Gément, tout en se refusant aux demandes de Henri VIII, n'avait pas encore accédé à celles de l'empereur. Il crut ne pouvoir résister plus longtemps à rUoile d'un monarque vainqueur des deux mondes, et se hâta d'entrer en négociation avecc lui. De subites terreurs venaient bien encore l'assaillir : Mon refus, se disait-il, nous fera peut-être perdre TAngleterre ! Mais Charles, le serrant de sa puissante main, l'obligeait à se soumettre. Les antécédents de Henri rassuraient un peu le pontife. Comment imaginer qu'un prince qui, seul entre les monarques de l'Europe, avait naguère combattu le grand réformateur, se séparerait maintenant de la papauté? Clément déclara, le (5 juillet, aux envoyés «l'Angleterre qu'il évoquait à Rome le procès tie Henri VIII et de Catherine d'Aragon. C'était refuser le divorce. « Il y a vingt-trois points dans cette « affaire, » disait-on, « et les débats sur le premier « viennent de durer une année ; avant la fin de « la procédure, le roi aurait passé Tàge de se ma- « rier ou serait même enseveli *. »
En apprenant que le coup fatal était porté.
• Conquête da Mexique, par Prescoll. Livre VII, chap. nr. *Notooly pas! marrying, but pastli?iDg. cFuller, p, 1780
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Bennel saisi de douleur, s'écria : « Hélas ! Très saint « Père , cet acte sera la ruine de TÉglise en An- » gleterre ; le roi me Ta déclaré en fondant en lar- « mes\ » — «Oh! pourquoi mon sort est-il de vivre « en des jours si funestes, » répondit le pape en ver* sant aussi des pleurs ; « mais la puissance de Tem- « pereur m'enveloppe, et si je complais au roi, u j'attire sur moi et sur l'Église une ruine époua van table. — Dieu sera mon juge!... »
Le 15 juillet Da Gasale écrivit au ministère anglais la fatale nouvelle. Le roi était cité devant le pape, et en cas de refus condamné à une amende de dix mille ducats. Le 18 juillet, la paix fut proclamée à Rome entre le pontife et l'empereur, et le lendemain, 19 juillet (ces dates sont importantes). Clément, voulant tenter encore de détourner le coup <lont la papauté était menacée, écrivit au cardinal Wolsey : « Mon cher fils , comment vous peindre « notre douleur ! Montrez en cette affaire la pru- « dence qui vous distingue, et retenez le roi dans « labienveillance qu'il nous a toujours témoignée*. » Tentative inutile ! loin de sauver la papauté, Wolsey allait faire naufrage avec elle.
Wolsey fut consterné. Au moment où il ne cessait d'assurer Henri du dévouement de Clément et de François, l'un et l'autre l'abandonnaient. La politique que le cardinal avait crue si habile et qui n'avait été que tortueuse, échouait. Henri n'avait plus
1 The Cburch of Eûglaod utterly to be destroycd... with weeping tears. (Burnct, Records, t, p. 75.)
^ Ut dictum regem in solita erga nos bcnevolentia retinere velis (Burnct, Hecords, l, p. 7^.)
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en Europe que des adversaires, et la Réfprmation allait se répandre dans tout le royaume. L'angoisse de Wolsey ne peut se décrire. Sa puissance, son faste, ses palais, tout était menacé; qui sait même s'il garderait la liberté et la vie ! — Juste salaire de tant de duplicité!...
Mais la colère du roi devait être encore plus grande que l'effroi de son ministre. Ses serviteurs épouvantés se demandaient comment ils lui annonceraient la décision du pontife. Gardiner, qui, après son retour de Rome, avait été nommé secrétaire d'Etat, se rendit le 3 août à Langley, pour la lui communiquer. Quelle nouvelle pour le fier Tudor ! Le jugement du divorce interdit en Angleterre, la cause appelée à Rome pour y être ensevelie et iniquement perdue, François I*' traitant avec l'empereur, Charles et Clément VII sur le point de se donner à Bologne des signes éclatants de leur inaltérable accord, les services rendus par le roi à la papauté payés de la plus noire ingratitude, son espérance de donner un héritier à la couronne indignement frustrée, enfin, et par-dessus tout, Henri VIII, le plus fier monarque de la chrétienté, sommé de se rendre à Rome pour y comparaître devant un tribunal ecclésiastique,... c'était trop pour Henri. Sa colère, un moment contenue, éclata comme la foudre ', et tout trembla autour de lui. « Prétend-on, » s'écria-t-il, <c instruire «ma cause ailleurs que dans mes propres états? « Moi, le roi d'Angleterre, cité en Italie devant un « tribunal !... Eh bien, oui... je me rendrai à Rome,
* Ho becaroc much incensed. (Herbert^ 287). Supra quam dici potateicanduit. CSanders^p bO.)
IL VEUT CACHER l'aFFRONT (iV'OM tUI FAff. :6H -^.1?^-
« mais ce sera avec une si puissante armée, que le € pape j ses prêtres et tous ses Italiens en seront frapoc pés de terreur * ! — Je défends, » reprit-il <c que « les lettres de citation soient exécutées. Je défends tt que la commission se regarde comme déchargée «c de ses fonctions. » Henri eût voulu déclûi*er la pourpre de Campeggi, jeter en prison ce prince de l'Eglise, afin d'épouvanter Clément YII, mais la grandeur môme de Tinjure l'obliçea à se modérer. Il craignait par-dessus tout de paraître humilié aux yeux de T Angleterre, et il espérait, en montrant quelque douceur, voiler Taffront qu'il venait de recevoir. « Que l'on fasse tout au monde, x> dit-il à Gardiner, a pour cacher à mes sujets ces lettres de a citation, si préjudiciables à ma gloire. Ecrivez à « Wolsey que j'ai la plus grande confiance dans sa <x dextérité et qu'il doit, par de bons traitements, u gagner le cardinal Campeggi*, les conseillers de la « reine, et surtout obtenir à tout prix que l'on ne a me présente pas ces lettres de citation, d Mais a peine Henri avait-il donné ses instructions que l'outrage dont il venait d'être l'objet se représentait à lui ; la pensée de Clément YII le poursuivait nuit et jour, et il jurait de tirer du pontife une éclatante vengeance. Rome ne veut plus de l'Angleterre.... l'Angleterre, à son tour, ne voudra (dus de Rome. Henri sacrifiera Wolsey, Oément, l'Église ; rien n'arrêtera
i He woold do the same vith sach a ma^n and army royal , as should be formidable to the pope and ail Ualy. (Wolsey to Benoet. SUte Papers, VU, 194. Barnet, I, p. 75.)
^ Yoar gra€e*8 dextérité... by good haodling of the cardinal Gaoi" peggius. (State Papers^ I, p. 336.)
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sa fureur. L'astucieux pontife a caché son jeu , le roi le battra à jeu découvert ; et de siècle en siècle la papauté versera des larmes sur Timprudente folie 4 l'un Médkis.
Ainsi, après les insupportables longueurs qui avaient fatigué la nation, une trombe venait de fondre sur l'Angleterre. La cour, le clergé, le peuple, auxquels on n'avait pu cacher ces grands événements, étaient profondément émus, et le trouble était dans tout le royaume. Wolsey espérant encore prévenir sa ruine et celle de la papauté, déploya aussitôt toute la dextérité que Henri avait réclamée ; il obtint qu'on ne présentât pas au roi les lettres de citation, et qu'on se contentât de lui dénoncer le bref adressé à Wolsey par Clément VII *. Le cardinal, joyeux de ce petit succès, et voulant en profiter pour relever son crédit, résolut d'accompagner Gampeggi qui allait à Graflon prendre congé du roi. Quand on apprit l'arrivée prochaine des deux légats, l'agitation fut grande à la cour. Les ducs virent dans cette démarche un dernier effort de leur ennemi, et conjurèrent Henri de ne pas le recevoir. « Le roi le re- « cevra ! » disait-on; — « Le roi ne le recevra pas! » Enfin ^ un dimanche matin, on vint annoncer que les deux prélats étaient aux portes du château. Wolsey regardait d'un œil inquiet s'il ne décou\Tait pas les grands officiers qui avaient coutume de l'introduire. Ils parurent et invitèrent Gampeggi à les suivre. Le légat romain une fois installé, Wolsey attendait
» Th3 exhibition of tbe bref in lieu of the leticrs citatorial. (Slate Papers, I,p. 843.)
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son tour; mais quelle fut sa consternation quand on lui dit qu'il n'y avait pas d'appartement pour lui ! Sir Henri Norris, gentilhomme de la garde-robe, offrit à Wolsey d'entrer dans sa modeste chambre, et le légat l'y suivit, le cœur navré de l'humiliation qu'il venait de subir*. Il se prépara à paraître devant le roi, et s'armant de courage, se rendit à la salle d'audience.
Les lords du conseil y étaient placés selon leur rang; Wolsey, ôtant son chapeau, fit le tour du cercle et salua chacun d'eux avec une civilité affectée. Un grand nombre de courtisans arrivaient, impatients de savoir comment Henri recevrait son ancien favori ; et la plupart triomphaient de la disgrâce éclatante dont ils croyaient être témoins. Enfin , on annonça le roi.
Henri s'étanl placé sous le dais royal, Wolsey s'avança et fléchit le genou. Le plus profond silence
régnait dans l'assemblée 0 surprise! le roi lui
tend la main, le prend par les deux bras, et le relève* Puis, avec un sourire aimable, il conduit
Wolsey dans la large embrasure de la grande fenêtre, l'invite à se couvrir et l'entretient familièrement. (K Alors, » dit Gavendish, écuyer du cardinal, « vous auriez ri de voir la contenance des courtic sans. D
Mais c'était le dernier rayon du soir qui éclairait alors le Éront assombri de Wolsev ; l'astre de sa fa-
^ Cavendish, écuyer de Wolsey, nous a doonô tous les détails de ce a^oar à Grafton. (Life of Wolsey, p. 297 à 245.)
* Then he took mylord up by both arma and caused him to stand ap. (Gavendishy p. 239.)
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venr allait se coucher pour toujours... Le silence s'était accru, car chacun eût voulu entendre quelques mots de la conversation. Le roi semblait acoiser Wolsey, et Wolsey paraissait se justifier. Tout à coup Henri tirant une lettre de son habit, la plaça vivement sous les yeux du cardinal, et lui dit eo haussant la voix : « Comment cela se fait-il ? n'estce ce pas votre main ? » C'était sans doute la lettre que Bryan avait interceptée. Wolsey répondit à voix basse, et parut avoir apaisé son maître. L'heure du dîner étant arrivée, le roi sortit en annonçant à Wolsey .qu'il ne tarderait pas à le rejoindre; les courtisans s'empressèrent de faire au cardinal de profondes salutations, mais il traversa la salle avec hauteur, et les ducs coururent porter à Anne Boleyn la noavelle de cet étonnant accueil.
Wolsey, Campeggi et les lords du conseil se mirent à table. Le cardinal, comprenant que la terrible lettre le perdait sans n3tour, et que les bonnes grâces de Henri n'avaient d'autre but que de préparer sa chute, commença à faire pressentir sa retraite, (c Vraiment », dit-il d'un ton dévot, a il se- « rait bon que le roi renvoyât à leurs bénéfices « tous les prêtres et les évtVpios qui résident à la « cour... » On se regardai! étonné. — et Oui-dà! » s'écria un peu rudement lo duc de Norfolk, ce et vous a aussi, milord?... » — « Jo serais fort content, » répondit Wolsey, « que le roi voulût bien me per- « mettre de me retirer dans mon bénéfice de Win- « chester. » — « Non, non, » reprit Norfolk, <c dans ce celui d'York, s'il vous plait! » Norfolk se souciait fort peu que Wolsey résidât si près de Henri,
LE DINER DU ROI
« Comme il plaira au roi, » répondit Wolsey, et il <'hangea de conversation.
Henri s'était fait annoncer chez Anne Boleyn, qui, dit Cavcndish , tenait à Grafton un état de reine plutôt que de dame d'honneur. Douée d'une extrême sensibilité et d'une ardente imagination, Anne, qui ressentait la moindre injure avec la sensibilité d'un cœur de femme, était fort mécontente du roi après le rapport des ducs; aussi, sans se soucier des gens qui les servaient : « C'est une « chose étonnante, sire, « lui dit-elle, i< que les « dangers où vous a précipité le cardinal d'York. » — « Comment cela? » dit Henri. Anne continua : t< Ne savez-vous pas la haine que ses exactions <c vous ont attirée? Il n'y a pas un homme dans « votre royaume, valant cinq livres sterUng, dont « il ne vous ait fait le débiteur. » Anne voulait parler d'un emprunt du roi. « Bien, bien, » dit Henri qui n'aimait pas cette conversation, « je connais « cela un peu mieux que vous, madame. » — « Si « le duc de Suffolk, si mon oncle, si mon père « avaient fait la moitié autant de mal que le carie dinal d'York, » continua Anne, « il y a long- « temps qu'ils l'eussent payé de leur tête!... » — « Oh ! oh ! » dit Henri, a je m'aperçois que vous « n'êtes pas de ses amis. » — « Non, sire, ni moi <c ni aucun de ceux qui vous aiment », répliquât-elle. Le dîner fini, le roi, sans paraître ébranlé, se rendit à la salle d'audience où Wolsey l'attendait.
Après l'avoir entretenu quelques moments à voix basse, H^nri le prit par la main et le conduisit dans son cabinet. Les courtisans attendaient avec impa-
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lience la fin d'une entrevue qui pouvait décider du sort de TAngleterre ; ils se promenaient dans les corridors du château, passant souvent devant la porte du cabinet, dans l'espoir de surprendre sur les traits de Wolsey, lorsqu'elle s'ouvrirait, le résultat de cette conférence secrète; mais les quarts d'heure, les heures même se succédaient, et Wolsey ne sortait pas!... Henri, ayant résolu que celte conversation serait la dernière , recueillait sans doute, auprès de son ministre, des informations qui lui étaient nécessaires. Mais les courtisans s'imaginèrent que le cardinal rentrait dans la faveur de son maître; Norfolk, Suffolk, Wiltshîre et les autres ennemis du premier ministre commencèrent à s'alarmer *, et coururent chez Anne Boleyn, qui était leur dernier espoir.
La nuit était venue : le roi et Wolsey sortirent enfin du cabinet royal ; le premier paraissait gracieux et le second satisfait ; Henri eut toujours pour coutume de sourire à ceux qu'il allait immoler. c( A demain matin », dit-il au cardinal avec un signe de bienveillance. Wolsey salua profondément, et en se retournant vers les seigneurs de la cour, il vit leurs traits refléter le sourire du roi. Wiltshire, Tuke, Suffolk même lui témoignaient leurs civilités. « Bien, » se dit-il, « le mouvement de ces girouettes a m'annonce de quel côté soufUe la faveur *. »
Mais un moment après le vent commença à tourner. Des hommes, munis de torches, attendaient le
* Which blanked hiscnemies very sore. (Cavendish, p. 242.)
* From the motions of such weathercocks the air of prince's affection was best galhered. CB rnet, I, p. 77.)
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cardinal aux portes du château, pour le conduire au lieu où il devait passer la nuit. Aiiisi, il ne coucherait pas sous le même toit que Henri. C'était à Enston, chez maître Empson, à trois milles de là qu'on l'envoyait. Wolsey, réprimant son dépit, monta à cheval, les valets le précédèrent en agitant leurs flambeaux *, et après une heure de route par de fort mauvais chemins, il arriva au domicile qu'on lui avait assigné.
On se mit à table ; quelques-uns de ses plus intimes amis avaient été invités ; tout à coup on annonça Gardiner. Gardiner devait tout au cardinal et néanmoins il ne s'était pas présenté chez lui depuis son retour de Rome. Il vient sans doute faire l'hypocrite, et m'épier, pensa Wolsey*. Mais à peine le secrétaire était-il entré, que Wolsey se levant, lui fit un compliment gracieux et l'invita à s'asseoir. « Monsieur le secrétaire, » dit-il, « où donc avez- « vous été depuis votre retour de Rome? » — « J'ai « suivi la cour dans ses voyages. » — « Vous avez a donc chassé ? Avez-vous des chiens lévriers ? » demanda le premier ministre, qui savait fort bien ce que faisait Gardiner dans le cabinet du roi. « Quelques-uns », répliqua Gardiner. Wolsey pensait que Gardiner lui-même était un lévrier à ses trousses. Toutefois, après le souper, il le prit à part et causa avec lui jusqu'à minuit. Il crbyait prudent de ne rien négliger de ce qui pouvait éclaher sa position; et Wolsey sondait Gardiner, comme Henri venait de le sonder lui-môme.
1 Whilher mylord came by torch Tigbt. (Cavendish, p. 2&3.) * Mylord look it tbat he came to dissemble or to espy; (Ibid.
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Le même soir, à Grafton,lo roi reçut Campeggi en audience de congé, et il le traita fort bien, « tant de présents que d'autres choses, » dit Du Bellay. Puis Henri retourna chez Anne Boleyn. Les ducs avaient fait comprendre à cette jeune femme l'importance du moment ; elle demanda donc et obtint de Henri, sans grande difficulté, la promesse de ne plus jamais parler à son ministre '. L'injure de la papauté avait aigri le roi d'Angleterre, et ne pouvant la punir, il se vengeait sur son cardinal.
Le lendemain matin, Wolsey, impatient d'avoir Tentrevue que Henri lui avait promise, se rendit de bonne heure à Grafton. Mais comme il arrivait, ilaperçut un grand train de valets et de chevaux d'équipages, et bientôt il vit paraître Henri lui-môme, Anne Boleyn, et plusieurs seigneurs et dames de la cour, s'avançant à cheval *. Qu'est-ce à dire? se demanda le cardinal, troublé. « Milord, » lui dit le roi, ce je ne puis nj'arretcr avec vous. Vous retour- <c nercz à Londres avec le cardinal Campeggi. » Puis, piquant des deux, Henri salua amicalement son ministre et s'éloigna. Après le roi s'avança Anne Boleyn, qui passa devant Wolsey la tète haute et lui lançant un fier regard. La cour se rendait à Hartwell-Park, où Anne avait résolu de retenir le roi tout le jour. Wolsey était confondu. Il n'y a plus à en douter; sa disgrâce est certaine. La tôte lui tourne , il reste un moment immobile ; enfin il se remet ; mais Talfront qu'il a reçu n'a pas échappé
* Du Bellay au Grand-Maîire. (Le Grand, Preuves, p. 373.)
* Al whose coming the king was ready to ride. (Cavendish, p. S44.)
CAMPEGGI FOUILLÉ A DOUVRES
aux courtisans, et Ton annonce partout la chute définitive du cardinal.
Après le dlnër les légats partirent, et arrivèrent le second jour au manoir du Moor, château bâti par un prédécesseur de Wolsey, l'archevêque Néville, qui, pourcause de haute trahison, avait ét^. envoyé en prison d'abord à Calais , puis au château de Ham. Ce souvenir ne fut pas agréable au superstitieux Wolsey. Le lendemain, les deux cardinaux se séparèrent, Campeggi se dirigeant sur Douvres, et Wolsey sur Londres.
Campeggi était impatient de se trouver hors de l'Angleterre, et fut très chagrin quand, arrivé à Douvres, il se vit arrêté par les vents. Mais un contre-temps plus fâcheux encore lui était réservé. A peine avait-il pris quelque repos que la porte de sa chambre s'ouvrit, et une troupe d'archers s'y précipita. Le cardinal, qui savait ce que signifiaient en Italie des scènes de cette espèce, se crut mort *, et tomba tout tremblant aux pieds de son chapelain, en lui demandant l'absolution. Pendant ce temps les archers ouvraient ses paquets, enfonçaient ses malles, dispersaient ses effets, et secouaient ses bardes *.
La tranquillité d'âme de Henri n'avait pas été de longue durée. « Campeggi porte à Rome des let- « très de Wolsey, » disait-on autour de lui ; « qui « sait si elles ne contiennent pas quelque acte de <c haute trahison? » — « Il a encore dans ses pa- « piers la fameuse décrélale qui prononce le divorce, »
* 1> Grand, Histoire da divorce. H, 156. Vie de Campeggi, par Sigoiius.
* Sardnas excuti jussit. (Sanders, p. 51.)
ACCUSATIONS CONTRE LUI
disait un autre ; acetacte, si nous l'avions, tennine- « rait l'affaire. » — Un troisième affirmait qu'il se trouvait dans son bagage de grands tonneaux contenant les trésors du cardinal d'York, et que celui-ci irait jouir des fruits de sa trahison dans la ville des pontifes \ « Il est certain, » assurait un quatrième, » « que Campeggi, aidé du cardinal, a su se procurer « la correspondance de Votre Majesté avec ma- « dame Anne Boleyn et qu'il l'emporte. » Henri avait donc envoyé un courrier après le nonce, avec ordre de le fouiller soigneusement.
On n'avait rien trouvé, ni lettres, ni bulle, ni trésors. La bulle, elle avait été détruite ; les trésors, Wolsey n'avait pas pensé à les remettre à son ccdlègue ; les lettres de Henri et d'Anne Boleyn, Campeggi les avait envoyées en avant par son fils Rodolphe, et le pape tendait déjà les mains pour les recevoir, fort glorieux, ainsi que ses successeurs, de ce vol commis par deux de ses légats,
Campeggi rassuré, et voyant qu'on ne voulait ni le tuer ni le voler, fit grand bruit de cet acte de violence et des discours oulrageux qui l'avaient provoqué, a Je ne sortirai pas d'Angleterre, » fit-il dire à Henri, « que l'on ne m'ait donné satisfaction. » — a Monseigneur oublie sans doute qu'il n'est plus a légat y y) répondit le roi, « puisque le pape lui a a retiré ses pouvoirs ; il oublie de plus qu'il est mon a sujet, puisqu'il tient de moi l'évêché de Salisbury ; « quant aux discours contre monseigneur et le car-
^ The king was informed that be carried with him great treasares of mylord's, conveyed in great tuns. (Cavendish. p. 246). Voir aussi Le Grand, U, p. 258.
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« dinal d'York, c'est une liberté que le peuple a « œutume, de prendre en Angleterre, etàlaquelle on « n'est pas maître de s'opposer. » Campeggi, impatient d'arriver en France, se contenta de ces raisons, et oublia bientôt tous ses ennuis, à la table somptueuse du cardinal Duprat.
Wolsey n'était pas si heureux. Il avait vu partir Campeggi, et restait comme un naufragé jeté sur une île déserte , qui a vu s'éloigner les amis seuls capables de lui donner quelque secours. La nécromancie lui avait appris que cette année lui serait fatale \ L'ange de la nonne de Kent avait dit: a Va « vers le cardinal et annônce-lui sa chute, parce « qu'il n'a pas fait ce que tu lui avais commandé de <c faire*. «D'autres voix se faisaient encore entendre : la haine de la nation, les mépris de l'Europe, et surtout la colère de Henri VIII, tout lui criait que spn heure était arrivée. Le pape, il est vrai, lui disait qu'il ferait tout pour le sauver * ; mais les bons offices de Clément ne devaient que hâter sa ruine. Du Bellay, que le peuple croyait complice du cardinal, constatait le changement qui s'était opéré dans les esprits. Pendant qu'il traversait à pied lès rues de la capitale, suivi de deux valets, « on lui « remplissait, en passant, les oreilles de moquerie, <c tant qu'il ne savait, » dit-il , « où s'en tourner*.» (( Le cardinal s'en va totalement, » écrivait-il, « et « n'y vois ordre au contraire. » Il venait parfois à
^ He had learaed or his necromancy that this woald be a jeopardose year for him. (Tyndalc, I, p. 480.) *Thc angel oommanded ber. (Strype, 1, p. 378.) * Heri)ert, p. S83.
^ Du Bellay à Montmorenqr,iS octobre, (Le Grand, Preuves, p. 365.
LA COUR ▲ WALTHAM
Wolsey la pensée de prononcer lui-même le divorce ; mais c'était trop tard, a Votre vie est en danger ! » lui disait-on. La fortune, aveugle et chauve, le pied sur la roue, s'enfuyait rapidement sans qu*il lui fût possible de l'arrêter. Ce n'était pas tout; après lui, pensait-il, il n'y avait personne qui fdi maintenir dans la Grande-Bretagne l'Église des pontifes. Le navire de Rome était à cette heure sur une mer agitée et sillonnée d'écueils ; Wolsey, à la barre du gouvernail, cherchait vainement un refuge ; le navire faisait eau de toutes parts ; il sombrait, et le cardinal poussait un cri de détresse. Hélas! il avait voulu sauver Rome, mais Rome ne l'avait pas voulu.*.
Tandis que l'astre de Wolsey disparaissait à rOccident au milieu de nuages cndaraniés, il s'en montrait un autre, à l'Orient, qui devait indiquer le chemin propre à sauver la Grande-Bretagne. Les hommes, comme les étoiles, apparaissent sur Thorizon au commandement de Dieu.
En retournant de Woodstock à Grecnwich, Henri, plein d'inquiétude, s'arrêta un soir à Waltham en Essex. Les gens de sa suite se logèrent dans les maisons environnantes; TaumônierFox et le secrétaire d'Etat Gardiner furent placés chez un gentilhomme nommé Cressy, à Waltham Abbcy. L'heure du souper étant arrivée, Gardiner et Fox virent avec surprise entrer dans la chambre un de leurs amis, Thomas Cranmer, docteur de Cambridge.
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« C'est VOUS ! » lui dirent-ils ; « et comment se fait- « il que vous soyez ici ? » — « La femme de notre « hôte est ma parente, » répondit Cranmer, a et « l'épidémie sévissant à Cambridge, j'ai ramené à « mes amis leur fils qui se trouvait sous ma diroc- « tion. y> Ce nouveau personnage devant jouer un rôle important dans rhistoire de la Réformation, il vaut la peine de nous y arrêter. Issu d'une ancienne famille, venue à ce que l'on croit en Angleterre avec Guillaume-Ie-Conquérant, Cranmer était né à Aslacton, comté de Nottingham, le 2 juillet 1489, six ans après Luther. Sa première éducation avait été très négligée; son précepteur, prêtre ignorant et sévère, ne lui avait enseigné qu'à endurer avec patience de rudes châtiments, science qui devait un jour lui être fort utile. Son père, honnête gentilhomme campagnard, ne s'occupant que de chasse, de courses et d'armes, le fils apprit à son école à monter à cheval, à manier l'arc et l'épée, à pécher, à chasser au tir et au vol ; et il ne négligea jamais entièrement ces exercices qu'il croyait nécessaires à sa santé. Thomas aimait la promenade, la belle nature et les méditations solitaires, et l'on a longtemps montré, près de sa maison paternelle, une élévation où il allait souvent s'asseoir, parcourant dn regard la contrée d'alentour, fixant ses yeux sur les églises, prêtant mélancoliquement l'oreille au tintement des cloches, et se livrant à de douces contemplations. Vers 1504, il fut envoyé à Cambridge, où <K la barbarie régnait encore, i» dit un historien \
< Fœda barbaries. (Mdch. Adam Vitsp. tbdol., I.)
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D'une apparence simple, noble et modeste, il se concilia Taifection de plusieurs, et en 1510 il fut élu membre ( fellow ) du Collège de Jésus. Doué d'un cœur tendre, il s'attacha, à vingt-trois ans, a une jeune personne de bonne naissance, dit Fox, d'un rang inférieur, ont dit d'autres écrivains. Cranmer ne voulait point imiter les désordres des étudiants, et bien que le mariage dût lui fermer la carrière des honneurs, il épousa sa fiancée, quitta le collège (conformément aux règlements, ) et se logea modestement à rhôtellerie du Dauphin. Il se mit alors à étudier avec zèle les écrits les plus remarquables du temps, polissant, a-t-on dit, son ancienne aspéritô aux productions d'Erasme, de Lefèvre d'Etaples, et d'autres beaux génies ; chaque jour sa rude intelligence en recevait un nouvel éclat *. Il commença alors à enseigner dans le collège de Buckingham, (appelé plus tard de Madeleine), et pourvut ainsi à ses besoins.
(]es leçons excitèrent l'admiration des hommes éclairés, et la colère des hommes obscurs, qui l'appelèrent avec dédain (à cause de l'auberge où il logeait) c( un valet d'écurie. » — « Ce nom lui convient à « merveille,» dit Fullcr, « cardans ses leçons, il frol- « tait rudement le dos robuste des moines, et étrillait (( (le belle manière la peau des prêtres paresseux. » Sa femme étant morte après un an de mariage^ Cranmer fut élu de nouveau membre de son ancien collège ; et les premiers écrits de Luther ayant alors paru : « 11 faut, » dit-il, «que je sache de quel côté la
' Ad eos non aliter, qiiam ad cotem , quolidie priscam detergebat scabritiem. (U^d.)
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« vérité se trouve. Il n'y a qu'une source infail- « lible, les Saintes-Ecritures ; je vais y chercher la « vérité divine * • » En effet, pendant trois années, il ne cessa d'étudier les saints livres % sans commentaire, sans théologie humaine, et s'attira ainsi le nom de ' Scripturiste. Enfin ses yeux furent ouverts; il vit le lien mystérieux qui unit toutes les révélations bibliques, et comprit l'ensemble du dessein de Dieu. Alors, sans abandonner les Ecritures, il étudia toutes sortes d'auteurs '. Lent à lire, il était véhément à observer * ; jamais il n'ouvrait un livre sans avoir la plume à la main *. Il ne se casait ni dans tel parti ni dans tel siècle ; mais doué d'un esprit libre et philosophique, il pesait toutes les opinions à la balance de son jugement * , en prenant pour règle la Sainte- Ecriture.
Les honneurs vinrent bientôt le chercher ; il fut nonuné successivement docteur en théologie, professeur, prédicateur et examinateur de l'Université. « C'est aux Écritures, » disait-il aux candidats, « que et Girist renvoie ses auditeurs, et non à l'Eglise \ » — « Mais, » lui répondaient les moines, « elles sont 9 si difficiles !» — «e Expliquez les passages obscurs « par les passages clairs, » répondait le professeur,
< Bebeld the very foantains... (Fox, Acts, Vni, p. 4.)
* Totam trienoiam Sacne Scripiarœ monnmentU perlegeodis iropen* dit. (M. Adam, p. 1.)
* Like a merchant greedy of ail good thîngs. (Fox, Acts, Vni, p. h,)
* Tardas qaidemlector.sadvehemenseratobserTator. (Melc. Ad., p. I.)
* Sine oalamo nuaquam ad Scriptoris cpjasqaam libnim accessit. (M. Adam, p. I.)
* Omnes omniam opiniones tadto sacom Jodido tratmabsit.'(]|. Adam^p. i.)
^ Christ scodeth his hearars to tbeScriptarei and not to the Churcb. (Gramner. WorlLS^p. 17» 18.)
LÀ VRAIE QUESTION DANS LE DIVORCE
a rÉcriture par TÉcriture ; cherchez, priez, et ceîut « qui a la clef de David vous ouvrira. » Les moines, effrayés de cette tâche, se retiraient pleins décolère; et bientôt le nom de Cranmer fut redouté dans touB les couvents. Quelques-uns se soumirent pourtant à ce travail, et Tun d'eux, le docteur Barret, bénh Dieu de ce que Texammateur l'avait renvoyé, a car, » -dit-il, « j'ai trouvé la connaissance de Dieu « dans les saints Livres qu'il m'a forcé d'étudier. » Cranmer travaillait à la même œuvra que Latimer, Stafibrd et Bilney.
Fox et Gardiner ayant renouvelé connaissance avec leur ancien ami à Waltham-Abbey, on se mit à table, et l'aumônier et le secrétaire demandèrent au docteur ce qu'il pensait du divorce ; on ne parlait guère d'autre chose, et peu auparavant Cranmer avait été nommé membre d'une commission appelée à donner son avis sur cette affaire. « Vous n*étes pas et dans la bonne voie, » dit Thomas à ses amis ; a ce « n'est pas aux décisions de l'Église qu'il faut vous « attacher. Il est un chemin plus sAr, plus court, « qui peut seul procurer la paix à la conscience du a roi. » — « Lequel ? » s'écrièrent Fox et Gardiner. — « Lavraie question,» réponditCranmer,<cestcelle- « ci : ^e dit la Parole de Dieu? Si Dieu a déclaré ce mauvais un mariage de cette nature, le pape ne « peut le déclarer bon. Laissez ces interminables nécc gociations romaines. Quand Dieu a parlé, l'bonune c doit obéir. » — « Mais comment ccmnaitre ce que cr Dieu a dit ? » — « Demandez-le aux Universités; c elles le discerneront plus sûrement que la cour de « Rome. »
FOX ET GÀRDINER LA SIGNALENT AU ROI
Ceci était une vue nouvelle. On avait bien pensé à consulter les Universités; mais c'était leur avi» propre qu'on leur avait demandé; maintenant il s'agissait de savoir d'elles simplement ce que Dieu dit dans sa Parole. « La Parole de Dieu est au-dessus de <r rÉglise, » tel était le principe établi par Granmer, et toute la Réformation était dans ce principe-là. La conversation du souper de Waltham devait être un de ces ressorts secrets qu'une main invisible fait mouvoir pour l'accomplissement de ses grands desseins. Le docteur de Cambridge, transporté subitement de son cabinet au pied du trône, allait devenir l'un des principaux organes de la sagesse divine.
Le lendemain de cette conversation, Fox et Gardiner arrivèrent à Greenwich, et le roi les fit appeler le soir même. « Eh bien! messieurs, » leur ditil, te voilà nos vacances finies; que ferons-nous main. *t tenant? S'il faut encore recourir à Rome, Dieu « sait quand nous verrons la fin de cette affaire *. . . » — <c II ne sera plus nécessaire de faire ce long « voyage, » dit Fox ; a nous savons un chemin plus « court et plus sûr. » — « Parlez, » dit le roi avec vivacité. — « Le docteur Cranmer, que nous avons « rencontré hier à Waltham , pense que la Sainte* « Écriture doit seuleétre juge dans votre cause. » Gardiner, fâché de la franchise de son collègue, s'e^ forçait de s^attribuer l'honneur de cette idée lumineuse ; mais Henri ne Técoutait pas. a Où est co c docteur Cranmer ? » disaitril tout ému ^ « En*
< 6od knows and not L (Fox, AcU, VIU, 7.) • B0 wis aach affecM witk H. ÇBmtA, 1, 17«)
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« voyez-le chercher sur Thetire ! Mère de Dieu ! » (c'était son jurement habituel), « cet homme a saisi « la truie par la bonne oreille *. Si Ton m'avait, il « y a deux ans, suggéré cette idée, que d'argent et « de troubles l'on m'eût épargnés ! »
Granmer était allé dans le Nottinghamshire ; un messager l'y suivit et l^ramena. «Pourquoi m'avez- « vous mêlé dans cette aCEsure ? » ditril à Fox et à Gardiner. « Excusez-moî, je vous en conjure, au- « près du roi. » Gardiner, qui ne demandait pas mieux, promit de faire ce qu'il pourrait ; mais tout fut inutile : « Point d'excuse ! » dit Henri. Le rusé courtisan dut se résoudre à introduire l'homme simple et droit auquel devait un jour appartenir la place qu'il eût si fort ambitionnée ; Cranmer et Gardiner s^acheminèrent vers Greenwich, aussi mécontents l'un que l'autre.
Granmer avait alors quarante ans, une figure agréable, un regard doux et prévenant, dans lequel semblait se refléter la candeur de son âme. Sensible aux peines comme aux plaisirs du cœur, il devait être plus exposé que d'autres à des soucis et à des chutes; une vie tranquille, passée au milieu des joies de la famille, dans quelque simple presbytère, eût été plus selon ses goûts que la cour de Henri VIII. Doué d'un esprit généreux, il n'avait malheureusement pas cette fermeté, si nécessaire à un homme public ; une petite pierre suffisait pour le faire trébucher. Sa belle intelligence lui faisait reconnaître la meilleure voie ; mais sa grande timidité
^ 1 perceive that that roan baih the sow hj the right ear. (Fax« Acts, VHI, p. 7.)
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lui faisait craindre la plus dangereuse. Il aimait un peu trop à s'appuyer sur le pouvoir des hommes, et leur faisait facilement de fâcheuses concessions. Jamais si le roi l'avait interrogé, il n'eût osé conseiller une marche aussi hardie que celle qu'il avait indi* quée; cette parole lui étmt échappée, à table, dans l'intimité d'une conversaticm familière. Toutefois il était sincère, et après avoir tout fait pour se soustraire aux suites de sa franchise, il était prêt à maintenir l'opinion qu'il avait émise.
Henri, s'apercevant de la timidité de Granmer, s'approcha de lui avec grâce : « Comment vous ap- « pelez-vous? » lui dit-il, en s'efibrçant de le mettre à l'aise ; « ne vous êtes-vous pas trouvé à Wal- « tham avec mon secrétaire et mon aumônier? » Puis il ajouta : « N'avez-vous pas parlé avec eux con- « cernant notre grande affaire ?» et Henri rapporta les paroles attribuées à Cranmer. Celui-ci ne pouvait reculer: « Sire, » dit-il, ail est vrai, je l'ai dit. » — « £h bien, » reprit le roi avec animation, a je vois o que vous avez trouvé la brèche par laquelle il nous « faut pénétrer dans la place. Maintenant, monsieur « le docteur, je vous prie, et comme vous êtes mon « sujet, je vous ordonne, de mettre de côté toute auc tre occupation et de faire en sorte que cette affaire « se termine selon les idées que vous avez émises. « Tout ce que je désire savoir, c'est si mon mariage c est ou non contraire aux lois de Dieu. Mettez donc « toute votre habileté à vous en enquérir, et soula- « gez ainsi ma conscience et celle de la reine \ »
^ For the discharging of both oar consciences. (Fox, Acts, VUI, M.)
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Cranmer était atterré ; il reculait à la pensée de décider une affaire dont dépendait peut-être les destinées de la nation, et soupirait après la campagne solitaire d'Âsiacton ; mais saisi par la main vigoureuse de Henri, force lui était d'avancer, «f Sire, » dit-il, « de grâce, chargez de cette affaire de plus « savants docteurs. » — « J'y consens, » dit le roi, a mais je veux que vous aussi, vous m'écriviez votre « avis. » Puis ayant fttH appeler le comte de Wiltlihire : « Milord, » lui dit-il , « recevez le docteur « Cranmer dans votre maison, à Durham-place, et « quMl ait toute la tranquillité nécessaire pour écrire « un mémoire que je viens de lui demander. » Après ce commandement précis, qui ne souffrait pas de résistance, Henri se retira.
Cranmer fut ainsi introduit par le roi auprès du père d'Anne Boleyn, et non point, comme des écrivains romains l'ont prétendu, par sir Thomas Boleyn auprès du roi \ Wiltshire conduisit Cranmer à Durham-placo (maintenant Adelphi, Strand), et bientôt le pieux docteur , auquel Henri avait imposé ce séjour, contracta une étroite amitié avec Anne et son père, et en proûta pour leur faire apprécier la Parole divine, comme la perle de grand prix '. Henri, tout en profitant de l'adresse d'un Wolsey et d'un Gardiner, faisait peu de cas de leur personne ; mais il respecta Cranmer, môme quand il était d'un avis contraire au sien, et jusqu'à sa mort il le mit au-dessus de tous les courtisans et de tous les clercs.
* Sanders,p.57.— Lingard, tome VI, ch. m. Comp. avec Fox, Acts, VHÏ, p. 8.
* Teque nohiiis illius margarits desiderio teneri. (Er. Epp., p. tTM.
DERNIÈRE COUR PRÉSIDÉE PAR WOLSST
Souvent Thomme pieux réussit mieux^ même auprès des grands du monde, que les ambitieux et les intrigants.
Tandis que Cranmer s'élevait en dépit de son humilité, Wolsey tombait en d^it de ses ruses. Le cardinal gouvernait encore le royaume, dormait des instructions aux ambassadeurs , négodait avec les princes, et remplissait de son orgueil ses somptueux palais. Le roi ne pouvait se résoudre à l'en chasser; la force de Thabitude , le besoin qu'il avait de lui, le souvenir des services qu'il en avait reçus plaidaient en sa faveur. Wolsey, sans les sceaux du royaume, semblait presque aussi inconcevable que le roi sans sa couronne. Cependant, la chute de ce fevori, Tun des plus puissants dont parle l'histoire, •'approchait inévitablement, et nous devons la retracer.
Le 9 octobre, la cour de chancellerie devant se rouvrir après les vacances de Saint-Michel, Wolsey voulut faire bonne mine à mauvais jeu, et s'y rendit avec sa pompe accoutumée; mais il remarqua avec inquiétude qu'aucun des serviteurs du roi ne marchait devant lui , comme ils avaient coutume de le faire. Il présida la séance avec un serrement de cœur inexprimable , et les membres de la cour siégèrent d'un air distrait ; il y ^vait dans cette audience quelque chose de sombre et de solennel, comme si l'on eût assisté à des funérailles ; ce devait être en effet le dernier acte de pouvoir du cardinal. Déjà quelques
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jours auparavant (le 1 " octobre selon Fox) , les duci de Suflbik et de Norfolk et les autres lords du conseil privé s'étaient rendus à Windsor, et avaient dénoncé au roi les rapports inconstitutionnels de Wolsey avec le pape, ses usurpations, <c ses pilleries, et les « brouilleries semées par son moyen entre les princes « chrétiens \ » De tels motifs n'auraient pas sufTi , mais Henri eh avait do ^us forts. Wolsey n'avait tenu aucune de ses promesses dans l'affaire du divorce ; il parait môme qu'il conseilla au pape d'excommunier le roi et de soulever ainsi le peuple contre lui*. Ce fait énorme ne fut pas alors connu de ce prince ; il est même probable qu'il ne se passa que plus tard. Mais Henri en savait bien assez ; il ordonna à son avocat général, sir Christophe Haies, de poursuivre Wolsey.
Tandis que le cardinal, le cœur brisé, étalait le 9 octobre à la chancellerie les restes de son pouvoir, l'avocat général l'accusait à la cour du banc du roi, comme ayant obtenu du pape des bulles qui lui conféraient une juridiction attentatoire à l'autorité royale; et il concluait à ce qu'on lui appliquât les peines du prœmunire. Les deux ducs reçurent l'ordre de redemander les sceaux à Wolsey; et celui-ci, instruit de ce qui se passait, ne quitta pas son palais pendant la journée du 10, s'attendant à chaque moment à voir arriver les messagers de la colère du roi ; mais personne ne parut.
Le lendemain, les ducs se présentèrent : a Le « bon plaisir du roi » , dirent-ils au cardinal , qui
* Du Bellay à Montmorency, IS octob. (Le Grand, Preuves, p. 377. > Ranke, Deutsche Geschichte» UI> . i40.
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demeura assis dans son fauteuil, ce est que vous € nous remettiez le grand sceau et vous retiriez a « Esher » (maison de campagne, près de Hampton- Court). Wolsey, à qui la présence d'esprit ne faisait pas défaut, demanda à voir la commission en vertu de laquelle ses collègues agissaient. « Nous avons des « ordres de la bouche de Sa Majesté, » lui direntrils. — « Cela suffit pour vous, » répliqua le cardinal, « mais non pour moi. J'ai reçu le grand sceau d'An- « gleterre des mains du roi ; il me âiut une ccnb- « mission écrite pour le rendre. » Sufiblk laissa échapper des paroles violentes ; Wolsey resta maître de lui-même, et les ducs se rendirent à Windsor. Ce fut le dernier triomphe du cardinal.
Le bruit de sa disgrâce faisait une immense sensation à la cour, à la ville et parmi les ambassadeurs étrangers. Du Bellay accourut à York -Place (Whitehall), pour contempler cette grande ruine et consoler son malheureux ami. Il trouva Wolsey le visage défait, le regard éteint, « déchu de moitié, » écrit l'ambassadeur à Montmorency, « le plus grand « exemple de fortune que on ne saurait voir. » Wolsey voulut lui « remontrer son cas ; » mais ses pensées se troublaient, sa langue s'embarrassait, il restait court ; « cœur et parole lui faillaient entièrece ment ; » il se mit à fondre en larmes. L'ambassadeur le contemplait avec compassion. <c Hélas! )» pensait-il, a ses ennemis mêmes ne sauraient se « garder d'en avoir pitié ! » Enfin le malheureux cardinal retrouva la parole, mais pour se livrer au désespoir. « Je ne veux plus d'autorité, » s'écriat-il, a plus de légation du pape, plus de grand sceau
IL REND LE GRAND SCEAU
c d'Angleterre 9 plus de crédit!... Je suis prêt à tout c abandonner, tout jusques à la chemise \ . . Qu^on ff me laisse seul dans un hermitage, pourvu que le er roi ne me tienne pas en sa mauvaise grâce! » L'ambassadeur se mit à le a réconforter au mieux « qu'il put. » Alors Wolsey, saisissant la planche qui lui était offerte, s'écria : « Que le roi de France et « Madame mère prient le roi de modérer son af* « fection contre moi. Mais surtout, » ajouta-t-il effrayé, c que le roi ne sache jamais que je vous en « ai requis ! » Du Bellay écrivit en effet en France que le roi et Madame pouvaient seuls « retirer leur « affectionné serviteur des portes de l'enfer ; » et Wolsey, informé de ces dépêches, reprit un peu d'espérance ; ce mieux ne dura pas.
Le dimanche, 17 octobre, Suffolk et Norfolk reparurent à Whitehall, accompagnés de Fitz William, de Taylor et de Gardiner, l'ancien protégé de Wolsey. Il était six heures du soir; ils trouvèrent le cardinal dans une chambre haute, près de sa grande galerie et lui présentèrent les lettres du roi. Il les lut. a Je suis heureux », dit-il, « d'obéir aux ordres (c de Sa Majesté; » puis ayant fait apporter le grand sceau, et Payant retire de Tétui de cuir blanc dans lequel il le gardait, il le remit aux ducs qui le déposèrent dans un étui de velours cramoisi, orné des armes d'Angleterre ', le firent sceller de cire rouge par Gardiner, et le confièrent à Taylor pour le porter au roi.
Wolsey était anéanti; il devait boire la coupe
^ Du Bellay à Uontinorency. (Le Grand, Preuves, p. ft7I.) * In quadam teca de veluto crimisino. (Rymer, Act., p. 1380
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jusqu'à la lie : on exigea qu'il quittât immédiatement son palais en ne prenant ni hal)its, ni linge, ni yaisselle ; les ducs avaient craint qu'il n'emportât ses richesses. Wolsey comprit toute la grandeur de sa misère ; il trouva cependant assez de force pour dire : <c Puisque le bon plaisir du roi est de prendre ma flc maison avec ce qu'elle contient, je suis content de « me retirer à Esher. » Les ducs partirent.
Wolsey resta seul. Cet homme étonnant, qui s'était élevé de la boutique d'un boucher jusqu'au latte de la grandeur, qui, pour un mot qui lui déplaisait, envoyait à la Tour les serviteurs les plus dévoués de son maître (Pace, par exemple), et qui avait gouverné l'Angleterre comme s'il en eût été le monarque, davantage même, car il avait gouverné sans le parlement, était chassé et comme jeté sur un fumier. Un espoir subit traversa son esprit conune un éclair ; peut^tre que la magnificence de sa dépouille apaiserait Henri. Esaû ne fut-il pas câlmé par le présent de Jacob ? — Wolsey appela ses officiers : « Faites dresser des tables dans la grande galerie, » leur dit-il, « et placez-y tout ce que je vous ai con- « fié, afin de m'en rendre compte. » Ces ordres furent aussitôt exécutés. On étala une quantité infinie d'étoffes de soie, de velours de toutes couleurs, des fourrures splendides, des chapes et autres vêtements d'église d'une grande magnificence ; on tendit les murs do draps d'or, d'argent et de baldaquin \ provenant des métiers de Damas, de tapisseries à per*
* Baldekinum, pannus omniam diiiaiimos cujus utpote stamen es fllo auri, sobtegmen ex serico texitur, plumario opère intertextus. (Docatige, Glossarium.)
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sonnages représentant des scènes de la Bible ou des romans de chevalerie. La chambre dorée et la chambre du conseil^ qui étaient attenantes, furent remplies de vaisselles, où les perles et les pierres précieuses étaient incrustées dansTor et dans l'argent: ces objets de luxe étaient en telle abondance que Ton avait jeté négligemment dans des paniers soui les tables beaucoup de pièces de prix, mais passées de mode. Sur chaque table était un catalogue exact des trésors qu'elle portait, car Tordre le plus parfait régnait dans la maison du cardinal. Wolsey Jeta un regard d'espérance sur ces richesses, et ordonna à ses officiers de les remettre au roi.
Alors il s'apprêta à quitter cette magnifique demeure. Ce moment si triste fut rendu encore plus poignant par une affection indiscrète : ce Ah ! Monseî- « gneur, » lui dit sir William Gascoigne, son trésorier, ému jusqu'aux larmes , « ils vont mener Votre « Grâce droit à la Tour ! » C'était trop pour Wolsey: aller rejoindre ses victimes ! ... Sa colère s'enflamma. « Sonl-ce là les consolations que vous me donnez ?» dil-il ; « sachez, sir William, vous et tous les blas- « phcmateurs qui vous ressemblent, qu'il n'y a rien « de plus faux ! »
Il fallait partir; Wolsey passa autour de son cou une chaîne avec une petite croix en or, dans laquelle se trouvait un prétendu morceau de la vraie croix; ce fut tout ce qu'il prit. « Plût à Dieu, » dit-il en la mettant, « que je n'en eusse jamais eu d'au- « tre ! » C'était une allusion à la croix de légat, qu'il faisait porter avec pompe devant lui. Il descendit par son escalier privé, entouré de ses serviteurs^, les
FOULE SUR LÀ TAMISE
uns mornes et silencieux, les autres fondant en larmes, et arriva sur le bord de la Tamise, où une barque l'attendait. Mais hélas ! elle n'était pas seule. Plus de mille bateaux, remplis d'une foule immense, s'agitaient en tous sens. Le peuple de Londres, s'alr tendant à voir conduire le cardinal à la Tour, voulait assister à son humiliation, et s*apprêtait à l'accom* pagner. De tous côtés partaient des cris de joie qui • saluaient sa chute ; il s'y joignait même des sarcasmes cruels. (K Le chien du boucher ne mordra plus,» disait-on (c'était le nom qu'on donnait à Wolsey) ; « voyez, il tient la tête basse. » En effet Tinfortuné, navré d'un spectacle si nouveau pour lui, baissait ses yeux jadis si fiers et maintenant remplis de larmes. Cet honmie qui faisait trembler toute l'Angleterre était alors comme une feuille sèche emportée par le courant du fleuve. Tous ses serviteurs étaient émus; son fou même, maître William, surnommé Patch, sanglotait comme les autres, ic 0 multitude « inconstante! i> s'écriait Cavendish, son premier gentilhomme^ . L'attente des bourgeois fut déçuç ; la barque, au lieu de descendre la Tamise , la re» monta dans la direction de Hampton-Court ; peu à peu les cris cessèrent et la flottille se dispersa.
Le silence du fleuve eût permis à Wolsey de se livrer à des pensées moins amères, mais il semblait que des furies invisibles, succédant au peuple, le poursuivissent. La barque étant arrivée devant Put^ ney, il se mit avec peine sur sa mule, et s'avança lentement en laissant tomber la tète. Peu après,
1 0 wavering and new fangled maUiindtl (Car. Wols^ p. tsi.)
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ayant levé les yeux, il aperçut un cavalier qui des^ cendait rapidement la colline. « Qui pensez-vous a que ce soit ? » dit-il aux valets qui Tentouraient. — ce Monseigneur, » répondit Tun d'eux, « je croîs « que c'est sir Henri Norris. » Un éclair de joie traversa rame de Wolsey. N'était-ce pas Norris qui, de tous les officiers du roi, lui avait montré le plus d'égards, lors de sa visite à Grafton ? Norris arriva, le salua respectueusement, et lui dit : « Le roi vous « fait dire qu'il a toujours pour vous la même bience veillance, et comme gage de sa confiance il vous ce envoie cet anneau. » Wolsey le saisit d'une main tremblante : c'était bien celui que le roi avait coutume de lui envoyer dans les occasions importantes. Aussitôt le cardinal se jette à bas de sa mule, se met à genoux dans la boue, et élève ses mains yers le ciel, avec l'expression d'un indicible bonheur. Le pauvre homme s'efforçait d'ôter son bonnet de velours ; ne pouvant y parvenir, il en arracha violemment les cordons, et le jeta à terre * ; puis il demeura à genoux, la tôte nue, priant avec ferveur, au milieu du plus profond silence. Le pardon de Dieu n'avait jamais causé à Wolsey autant de joie que celui de Henri.
Ayant fini sa prière, le cardinal se couvrit, puis remonta sur sa mule. « Noble Norris, ' » dit-il au messager du roi, « si j'étais maître d'un royaume, « la moitié de mes états ne suffirait pas pour vous « récompenser ; mais on ne m'a laissé que mes ba-
* Whererorc wilh violence he rent the laces. ( CaTendîsli, WoTs., p. i55.) t Gentle Norria. (U>id.)
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c bits. D Alors, ôtant de son œirsa chaîne (For: « Prenez, » dit-il, « il s'y trouve un morceau de la « vraie croix; dans le temps de ma prospérité, je ne « m'en serais pas séparé pour mille livres sterling. » Le cardinal et Norris se quittèrent; mais bientôt Wolsey s'arrêta , et toute la bande fit halte au milieu de la bruyère. La pensée qu'il n'avait rien à envoyer au roi le troublait fort ; il rappela Norris, et portant ses regards autour de lui, il aperçut, mon» té sur sa petite béte , le pauvre Patch, qui depuis rinfortune du cardinal avait perdu toute sa gaieté. « Offrez de ma part au roi ce pauvre fou, » dit Wolsey à Norris ; « ses bouffonneries sont plaisir de prince ; <K M vaut mille livres sterling. » Alors Patch, blessé de se voir ainsi traité par son maître, tomba dans un accès de rage ; ses yeux brillaient, sa boudie écumait, il étouffait, il se débattait des pieds et des mains, frappait et mordait tous ceux qui l'appro* chaient * ; mais l'inexorable Wolsey, qui ne voyait en lui qu'un jouet, ordonna à six de ses plus grands estafiers de s'en emparer. On emmena le pauvre homme qui longtemps encore poussa des cris aigus» Au moment même où son maître venait d'avoir pitié de lui, Wolsey, comme le serviteur de la parabole^ n'eut pas pitié de son chétif compagnon d'infortune *• Enfin, on arriva à Esher. Quelle demeure , en sortant de Whitehall ! . . . U n'y avait que les quatre murs. On emprunta le strict nécessaire, mais Wol* sey ne pouvait se faire à ce cruel contraste. D^ailr leurs, il connaissait Henri VIII, il. savait que ce
>The poorlboi look on md fired to Hi tsdi a rage. (Tbld., p. lit;') « ËvaDgUe selon saint llatUL XVUI, S8-I5.
THOMAS MORE LE REMPLACE
prince pouvait un jour lui envoyer Norrîs avec un anneau d'or, et le jour suivant un bourreau avec une corde. Sombre et abattu, il se tenait assis dans ses appartements déserts. Soudain il se levait, s'agitait, criait de toute sa force, puis retombant sur sa chaise, il pleurait comme un enfant. Cet homme, qui naguère ébranlait les royaumes, avait été renversé en un clin d'œil, et expiait ses perfidies dans rhumiliation et dansTépouvante, éclatant exemple des jugements de Dieu.
Pendant ce temps tout se remuait à la cour. Norfolk et Suffolk, mis à la tête du conseil, avaient annoncé à la chambre étoilée la disgrâce du cardinal; et Henri ne savait comment le remplacer. On parla de l'archevêque de Cantorbéry ; le roi Técarta. « Wol- « sey », dit un écrivain français, « avait dégoûté « le roi et l'Angleterre de ces sujets de deux « maîtres qui, presque toujours, vendaient l'un à a l'autre. On préférait un ministre laïque. » — « Je « crois bien que les prêtres n'y toucheront plus, » écrivait Du Bellay. On prononça le nom de Thomas More. Il était laïque, et cette qualité, qui l'eût exclu quelques années auparavant, était maintenant une recommandation. Un souffle du Protestantisme portait au faite des honneurs l'un de ses plus grands ennemis. Henri crut que, placé entre le pape et son souverain, Thomas se déciderait pour les intérêts du trône et l'indépendance de l'Angleterre; son choix fut arrêté.
SON INSTALLATION! PAR NORFOLK
More savait que le cardinal avait été mis de côté, parce qu'il n'avait pas été un instrument assez docile dans Taffaire du divorce ; l'œuvre qu'on lui demandait était contraire à ses convictions; mais l'honneur qu'on lui faisait était sans exemple ; on n'avait jamais confié les sceaux à un simple chevalier. Il suivit le chemin de l'ambition et non celui du devoir ; toutefois, il devait montrer un jour qu'il n'était pas un ambitieux vulgaire. Il est môme probable que voyant les dangers qui menaçaient do détruire en Angleterre la puissance des papes, More voulut entreprendre de la sauver. NorfoFk installa le nouveau chancelier dans la chambre étoilée. « Sa Majesté, » dit le duc, « n'a pas re- (c gardé à la noblesse du sang, mais au mérite de la ce personne; elle a voulu montrer, par ce choix, « qu'il iîe trouve parmi les laïques, et même parmi « les simples citoyens de l'Angleterre, des hommes « dignes d'occuper les hautes charges du royaume, « que jusqu'à cette heure les évoques et les noce blés ont cru seuls mériter *. » La Réformation, ({ui rendait la religion aux simples membres de l'Kglise, ôtait en même temps la puissance politique au clergé. Les prêtres avaient enlevé au peuple l'activité chrétienne et aux gouvernements le pouvoir; l'Évangile restituait aux uns et aux autres ce que les clercs avaient accaparé. Ce résultat devait être favorable aux intérêts de la religion ; moîn^ les rois et les peuples redouteront l'intrusion du l)Ouvoir clérical dans les affaires du monde, plus
1 Whicli bisbops and noblemeo Ihink tbey can ooly dcserfc* (More't Life, p. m.)
642 WOLSEY MENACÉ DU PRiEMUNlRE.
aussi ils se livreront avec confiance au souffle vivifiant de la foi.
More ne perdit pas de temps ; jamais lord chancelier n'avait déployé tant d'activité. Il mit promptement à jour toutes les affaires qui traînaient dans les cours judiciaires, et installé le 26 octobre, il appela le 28 ou le 29 la cause de Wolsey. « La couronne « d'Angleterre, » dit l'avocat général, « n'a jamais « reconnu de suzerain, et a toujours relevé immédia- « tement de Dieu môme * . Or, ledit Thomas Wolsey, <c légat a lalere, a obtenu du pape certaines bulles en « vertu desquelles il a exercé, dès le 28 août lo23, ce une autorité attentatoire au pouvoir de Sa ^lajesté « et de ses cours de justice. La couronne d'Augle- « terre ne doit pas être soumise au pape ; nous ac- « cusons donc ledit légat d'avoir enfreint le statut « du prœmunirc. »
Sans tloute Henri avait eu , pour renverser Wolsey, (rautres molifs que celui qu'indiquait l'avocat général ; mais TAnglctcrre avait des préoccupations plus élevées (juc celles de son monarque. Elle voyait dans Wolsey le complice du pape, et cette complicité était la véiitable cause de la grande sévérité du ministère public et du peuple. On excuse ordinairement le cardinal, en disant que le roi et le parlement même avaient reconnu Taulorité anticonslilutionnellc dont Rome Tavait revêtu; mais les pouvoirs que le j)ape lui avait donnés, n'avaientîls pas eu des conséquences injustifial)les dans une
* The crown of England,free at ail limes, has been in no earthley MbjecUon, but imraediately subjcct to GoU in ail Ihin^s. (Uerbcrt. p. ÎSl.)
monarchie oonstitutionnelle ^ ? Wolsey, légat du pape; avait gouverné l'Angleterre sans communes et sans lords ; et comme si Ton fût revenu au règne de Jean Sans-Terre, il avait substitué, de fait, si ce n'est en théorie, aux institutions de la grande chariSj le système monstrueux de la fameuse bulle Unam sanctam^ En vain, le roi, le parlement même, avaient-ils connivé à ces illégalités ; les droits de la constitution d'Angleterre ne demeuraient pas moins inviolables, eties meilleurs du peuple avaient protesté. Aussi Wolsey, comprenant sa faute, s'en remitil simplement « à la clémence de Sa Majesté % » et ses avocats te contentèrent de déclarer en son nom l'ignorance où il avait été des statuts qui lui étaient contraires. On ne peut argumenter ici , comme on l'a fait, de la prostration des forces morales do Wolsey; il sut, même après sa chute, répondre avec énergie à Henri VIII. Quand, par exemple, le roi lui ût demander ix)ur la couronne le palais de Whitehall, qui appartenait à rarclievéché d'York, le cardinal répondit : a Je vous charge de « rappeler à Sa Majesté qu'il y a un ciel et un « enfer; » et quand d'autres accusations que celle •de complicité à l'agression papale lui furent intentées, il se défendit courageusement, comme on le verra plus tard. Si donc, le cardinal ne se justifia pas d'avoir porté atteinte aux droits de la couronne, c'est que. sa conscience lui fermait la bouche. Il avait conunis Tune des plus grandes fiautes
^ Du 13 nov. 1802. (Raynold ad ao.) Uterque ergo ^Ldios €8t in potestate Eccles'œ, fpiritualis scilicet et materialis. * GavendiBb, p. f7e.
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dont un homme d*Ëtat puisse être trouvé coupable. Cens, qui ont cherché à l^excuser ne se sont pas rappelé suffisamment, que, dès la grande charte, l'opposition aux agressions romaines a toujours caractérisé la constitution et le gouvernement de TAngleterre. Wolsey sut bien s'en souvenir; et cette explication est plus honorable pour lui, que celle qui attribue son silence à la faiblesse ou à la ruse.
Le cardinal fut déclaré coupable, et la cour arrêta qu'en vertu du prcnnutiire^ il serait privé de tous ses biens et pourrait être amené devant le roi en son conseil. LWnglelerre, en immolant un homme d'église qui s'était placé au-dessus des rois, donna uo mémorable exemple de son inflexible opposition aux envahissements de la papauté. Wolsey fut coostomc, et son imagination troublée ne lui fit voir de Um côtés qu'embûches et périls.
Tandis que More se prêtait à la condamnation de son prôdccesseur dont il avait été Tami, un autre laïque, d'une origine plus humble encore, se pn'*parait à défendre le cardinal ; et cet homme allait devenir, par cet acte môme, le marteau destiné à alxiltre les couvents de l'Angleterre et à briser les lieD> séculaires qui l'unissaient au pontife romain.
Le V novembre, jour de la Toussaint, deuv jours après la condamnation de Wolsey, l'un de *es officiers, ses matines à la main, appuyé contre la muraille de la grande salle, paraissait absorlxi daiui^ ses prières. <i Bonjour, » lui dit en passant Caveudish, qui se rendait auprès du cardinal pour son service du matin. A ces mots le personnage s*étani re-
RÉSOLUTION DE CROMWELL
tourné, Cavendish vit son visage inondé de larmes. « Maître Cromwell, » lui dit-il effrayé, « monsei- « gneur court-il quelque danger ?» — « Je ne le <^ pense pas, » répondit Cromwell, «mais il estdurde a se voiraumomentdeperdre le travail de toute une «vie! » — Dans la chute de son maître, Cromwell voyait aussi la sienne. Cavendish lui donna quelque consolation. « Voici, Dieu aidant, ma résolution, » reprit l'ambitieux solliciteur de Wolsey ; «aujourd'hui, « après le dîner de monseigneur, je me rendrai à « Londres; j'irai à la cour; j'entendrai ce que Ton
« dit. Je veux me perdre ou me sauver* » En
ce moment on appela l'écnyer, qui entra dans le cabinet du cardinal.
Cromwell, dévoré d'ambition, s'était att<iché à la robe deWolsey pour arriver aux régions du pouvoir; mais Wolsey était tombé, et le solliciteur , entraîné avec lui, cherchait à atteindre par une autre voie le but de ses désirs. Cromwell était une de ces natures vigoureuses que Dieu prépare pour les temps de crise. Doué d'un jugement solide, d'une intrépide fermeté, il avait une qualité rare dans tous les temps, surtout sous Henri VIII, la fidélité dans le malheur. L'habileté qui le distinguait ne fut pourtant pas toujours irréprochable ; le succès semble avoir été sa première pensée.
Après le dîner, Cromwell suivit Wolsey dans son appartement : « Monseigneur, » lui dit-il, « per- « mettez-moi d'aller à Londres; je veux entreprencc dre de vous sauver. » Une lueur parut sur les
< I witl either make ormar. (GaTendisb, p. MO.)
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traits assombris du cardinal, — « Laissez-nous, » dit-il à ses gens. Il eut alors avec Cronrvvell une longue et secrète conférence % à la suite de laquelle celui-ci, s'élançant sur un cheval, partit pour Londres au fralop, allant à Tassauldu pouvoir avec Tintrépidité qu'il avait mise à Tassant de Rome. Il ne se cachait point qu'il lui serait difficile d*aborder le roi; car des ecclésiastiques jaloux de Wolsey avaient desser\i son solliciteur, à l'occasion de la sécularisatioD des couvents, et ce prince ne pouvait le souffrir. i\Iais Cromwell se disait que la fortune aide les audacieux, et, emporté par ses rêves d'ambition, il fondait l'air et se disait : « Un pied daas l'ctrier, et ce ma fortune est faite ! »
Sir Christophe Haies, zélé catholique romain, avait I)Our lui beaucoup d'amitié ; ce fut à cet ami que Cromwell s'adressa. Haies s'étant immédiatement rendu au palais (2 novembre), y trouva une nombreuse société qui s'cutrclenait de la chute du cardinal. « 11 avait parmi SOS olliciors,» dit Ilales, aun « homme qui ser\ irait bien Votre Majesté. » — «Et « qui? » (lit le roi. — « Croniwell. » — « Ne me « parlez pas de cet homme, je le détecte, » réi)ondit \i\ ornent Henri-; et aussitôt tous les courtisans (Tapplaudir cl d'enchérir sur le juij:ement du roi. Ce (I('^l)ut n'olail pas encourageant; mais lord Russel, comte de Bedford, s'avançant au milieu du groupe qui entourait le prince, dit avec hardiesse^ : « Per-
* Long communication wilh mylord iu scci-et. (Ibid., 270.) *The king began to dclcsl Ihe mention of him. (Fox, Acts. V,
* Iq a vchement boldcness. (Ibid., p. 367.)
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« meltez, sire, que je m'oppose à ce qu'on accuse « en ma présence un homme auquel je dois la vie. « Lorsque vous m'envoyâtes secrètement en Italie, « les ennemis de votre Majesté m'ayant découvert à « Bologne , allaient me faire périr, quand Thomas « Cromwell me sauva. Sire , puisque vous avez <c maintenant à lutter avec le pape, il n'y a pas dans « toute l'Angleterre, je vous le déclare, un homme <c qui puisse être plus utile à vos desseins. » — « Vraice ment? » dit le roi, et réfléchissant quelque temps: <c Eh bien,» dit^il à Haies, «que voire recommandé se « trouve dans le parc de Whitehall. » Les courtisans et les prêtres se retirèrent de fort mauvaise humeur. L'entrevue eut lieu le même jour, au lieu fixé. « Sire,» dit Cromwell au roi, «le pape vous refuse le a divorce... Mais pourquoi demander son consente- « ment ? Chaque Anglais est maître dans sa maison, «t et vous ne le seriez pas, vous, sire, en Anglece terre? Un prélat étranger y partagerait avec vous « le pouvoir 1 Les évoques, il est vrai, prêtent ser- « ment à Votre Majesté ; mais ils en prêtent ensuite a un autre au pape, et le dernier les relève du precc micr. Sire, vous n'êtes qu'un demi-roi, et nous « tous, citoyens de l'Angleterre, nous nje sommesque « vos demi-sujcts^ Ce royaume est un monstre à <c deux têtes. Supporterez-vous plus longtemps un» « telle énormité ? Eh quoi, ne vivez-vous pas dans « le siècle où Frédéric le Sage et les autres princes <c allemands ont brisé le joug de Rome? Faites de
* He was but as half a king, and they but half bis subjects. (Fox, Acts. V, p. 367,) Voir aussi Apol. Regin. Poli ad Car. I, p. 120,1*11.)
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« même; redevenez roi; gouvernez votre royaume, « d'accord avec vos seigneurs et vos communes. « Que des Anglais seuls aient désonnais quelque a chose à dire en Angleterre ; que l'argent de vos « sujets n'aille plus s'engloutir dans le béant abîme « du Tibre ; qu'au lieu d'imposer a la nation de « nouvelles charges^ vous appliquiez au bien-ôln^ « universel des richesses qui jusqu'à présent n'ont « fait qu'engraisser des prêtres superbes et des « moines paresseux. Voici le moment d'agir. Apa puyé sur votre parlement, proclamez-vous le ce Chef de l'Eglise d'Angleterre. Alors vous verrez c( croître la gloire de votre nom et la prospérité de <c votre peuple ! »
Jamais de telles paroles n'avaient été adressées Il un monarque de la Grande-Bretagne. Ce n'était plus seulement à cause du divorce qu'il fallait rompre avec Rome; c'était, selon Crom\vell, à cause de l'indépendance, de la gloire e( de la prospérité de la uionarchie. Ces considérations parurent plus iuiportiiates à Henri que celles qui lui avaient été jusquV loi s présentées; aucun des rois d'Angleterre n'avait été mieux placé que lui pour les comprendre. Quand uuTudor a\ait succédé aux rois saxons, normands et Wantagenets, un lionunc de la race libre des Celtes avait remplacé sur le trùne de TAnglcterrc des l)iiiiccs soumis aux pontifes romains. L'Église bretonne, indépendante de la i)apauté, allait se relever avec celte dynastie muuelle, et la race des Celtes, après onze siècles (riiuniilialion, allait ressaisir son antique héritage. Sans doute, Henri ne fit pas ce rapprochement ; mais il agit conformément au ca»
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ractère distinctif de sa race, sans se rendre compte do l'instinct qui le faisait mouvoir. Il sentait qu'un souverain qui se soumet au pape, se fait, comme Jean Sans-Terre, son vassal ; et après avoir été le second dans son royaume, il voulait devenir le premier.
Le roi réfléchissait au x paroles que Cromwell venait de lui faire entendre; saisi, étonné, il cherdiait il s'orienter dans la position nouvelle que lui faisait son hardi interlocuteur. « Votre avis, » dit-il enfin, « me plait fort; mais pouvez-vous prouver ce « que vous avancez ?» — « Certainement , » reprit rimbile politique, « j'ai même sur moi une copie du « serment que vos évéques prêtent au pontife « romain. » A ces mots il sortit un papier de sa [>oche, et plaça le serment des évoques sous les yeux du roi. Henri, jaloux de son autorité jusqu'au des- I)Otisme, fut saisi d'indignation, et sentit la nécessité d'abattre cette autorité étrangère qui osait lui disputer le pouvoir dans son propre royaume. Il ôta son anneau, le donna à Cromwell, lui dédara qu'il le prenait à son service, et le fit bientôt membre de son conseil privé. L'Angleterre, on peut le dire, était virtuellement émancipée do la papauté.
Cromwell venait de poser la première base de sa fJTandeur. Il avait remarqué la voie que son maître avait suivie et qui l'avait conduit à sa perte, la complicité avec le pape ; et il prétendait réussir en suivant la voie contraire, l'opposition à la papauté. Il avait l'appui du roi, mais il lui fallait davantage. Possédant une parole nette et facile, il comprenait l'influence que pouvait lui donner une place dans le grand con-
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seil de la nation. C'était un peu tard pour y entrer; la session s'ouvrait le lendemain , 3 novembre ; mais pour Cromwell il n'y avait rien d'impossible. Le fils de son ami sir Thomas Rush avait été élu ; ce jeune membre du parlement donna sa démission, et Crom* well fut nommé à sa place.
Il y avait sept ans que le parlement n'avait clé convoqué, le royaume étant gouverné par un prince de rÊglisc romaine. La réforme de rËglise, dont le souffle régénérateur se faisait déjà sentir, allait rendre ù la nation les anli(|ues libertés dont un cardinal l'avait privée. Henri, sur le point de prendre de grandes résolutions, sentait le besoin de se rapprocher de son peuple. Tout présageait qu'un bon accord régnerait entre le parlement et la couronne, et que <c les prêtres auraient de terribles alarmes \ »
Tandis que Henri allait attaquer l'église roniaine dans la suprématie papide, les communes allaient la combattre dans les abus nombreux dont elle avait couvert l'Angleterre. « Quolcpios-uns môme, » dit Tyndale, « pensaient que cette assemblée réformerait « l'Kglisc et établirait un âge d'or. * » Mais ce n'était pas (les bills du parlement (pic la Ré-brmation devait sorîir, cotait uniquement de la Parole de Dieu. Toutefois, les conununes, sans toucher aux doctrines, allaient faire éneriri(iucnient leur devoir dans les choses qui sont do leur compétence, et le parlement de io2d peut être regardé (Herbert de Cherbuiy le remarque), comme le premier parlement
^ Du Bellay àMonlinorcDCY.(Le Grand, Ih*euvcs, p. 380,378.) * As Ihough the golden world should œme again. (Tynd. Works, I, p. 481.)
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protestant de T Angleterre* . « Les évoques exigent « des sommes énormes pour enregistrer les testa- <c ments, » dit Tancien ami de Tyndale, sir Henri Guilford. « Exécuteur testamentaire de sir William « Compton, j'ai dû leur payer mille marcs sterling. » — « Les gens d'église, » dit un autre membre, « aiment mieux voir mourir de faim de pauvres or- « phelins, que de leur laisser la maigre et chétive « vache, seul bien légué par leur ix»re*. » — « Des « prêtres, » remarqua un troisième, « sont partout « en possession des fermes, des tanneries , des ma* « gasins. — Bref, les clercs enlèvent tout à leurs « troupeaux , et ne leur donnent riefiy mais surtout « pas la Parole de Dieu. »
Le clergé fut consterné. Le pouvoir de la nation semblait ne se réveiller dans ce parlement que pour attaquer le pouvoir du prêtre . Il fallait parer ces coups. La convocation cléricale de Cantorbéry, assemblée à Westminster, le 5 novembre, crut devoir, pour se défendre, réformer les abus les plus criants : Il fut donc décidé (12 novembre), que les prêtres no |X)urraient plus tenir boutiques et cabarets, jouer aux dés ou autres jeux défendus, passer la nuit dans des lieux suspects, assister à des spectacles déshonnéte.s% traverser les rues et les villages avec des
» It was the first stcp, a great and bold sally towards that Reformation. (Herbert, p. 820.)
* Rather than give to them the silly cow, if be had but only one. (Fox, Acts. IV, p. 611.)
'Quod non exerceant tabernas, nec ludant taxillis vel aliis ludis prohibitis, quod non pernoctent in locis suspectis, qaod non inter> sint inhonestis Fpectaculis, etc. (Gonvooatio praelatorum. Wilkin's Concilia, UI, p. 717.)
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ciiiens de chasse en lesse, et en tenant sur le poing des éperviers, des faucons ou autres oiseaux de proie*; enfin, avoir avec des femmes de coupables entretiens*. Des peines furent prononcées contre ce^ divers désordres ; elles furent doublées pour l'adultère ; triplées pour l'inceste ; accrues encore \youT des souillures plus abominables'. Telles étaient les lois que nécessitaient les mœurs du clergé.
Ces mesures ne sufiirent pas aux communes. Trois bills furent rédigés sur l'enregistrement de? testaments, les droits d'enterrements, la pluralité des liénéfices, la non résidence, et l'exercice des professions séculières. « C'est la destruction de l'Église ce qu'on se propose, » s'écria l'évêquc Fisher quand on apporta ces bills à la chambre haute, « et si l'É- « glise tombe, la gloire de ce royaume périra. Le a luthéranisme fait de grands progrès parmi nous, « et le cri sauvage qui a déjà retenti en Bohême : <f à bas r Eglise! est poussé maintenantparlacham- « bro des communes... D'où vient cela? unique - « ment du manque de foi. — Mylords, sauvez volic « pays ! sauvez l'Église ! » L'orateur des communes, ^ir Thomas Audley, et une dcputation de trente membres, se rendirent aussitôt à Whitehall. «Sire, » dirent-ils au roi, « on nous accuse de manquer de « foi et d'cMre presque des Turcs; nous demandons « qu'on nous fasse réparation. » Fisher prétendit que c'iMail seulement des Bohèmes qu'il avait voulu
1 Canes venaticos loris dacereac accipitresmanibas. (Ibid., p. 723/
* Mulierum coUoquia susi)ecta nullatenus habeat. (Ibid., p. 722.)
* Et in cieteris carnis spurcitiis pœna crescat. (Ibid., p. 721.)
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parler; et les communes, peu satisfaites, poursuivirent avec zèle leurs réformes.
Le roi était décidé à les leur concéder ; mais il résolut d'en profiter pour présenter un bill qui lui abandonnait Targent emprunté par lui à ses sujets. John Petit, représentant de Londres, s'opposa à la demande du prince. « Je ne connais pas les affaires t< des autres, » dit-il, » je ne puis donner ce qui ne « m'appartient pas ; mais pour ce qui me concerne « personnellement, je donne sans réserve au roi « tout ce que je lui ai prêté *. » Le bill du roi passa, et Henri satisfait, donna son consentement aux bills des communes. Toute dispense venant de Rome, qui se trouverait contraire aux statuts, v étai tsévèrement interdite. Les évéques s'écrièrent que les communes devenaient scAismaitçues ; des troubles furent même suscités par des prêtres ; mais les clercs perturbateurs furent punis, et le peuple, en l'apprenant, iit éclater sa joie.
Le moment où Henri VHI portait à Rome ses [)remiers coups fut précisément aussi celui où il coomiença à répandre le sang des disciples de l'Evangile. Prêt à rejeter l'autorité du pape, il ne voulait |)oint reconnaître celle de Jésus-Christ : obéir à la Parole est pourtant l'essentiel de la Réformation.
Les débats du roi avec Rome avaient rempli d'espoir les amis de la Sainte-Écriture. Les artisans, les
* Strype^s Memorials, I, p. 31i.
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marchands, surtout ceux qui habitaient près de la mer, étaient généralement gagnes à TËx'angile. a Le roi est des nôtres, » disaienl-ils publiquement ; « il veut que ses sujets lisent le Nouveau Testaa ment. Notre foi, qui est la véritable, se répandra « dans tout le royaume, et ù la prochaine Sainb-Micc chel, ceux qui croiront comme nous seront plus «nombreux que ceux de Topinion contraire. Nous « sommes prêts, s'il le faut, à mourir dans le comcc bat\ » Il le fallut en effet pour plusieurs.
Le clerff;é s'émut : « Voici l'heure suprême , » s*écria Slokesley, qui avait remplacé sur le siège de Londres ïonstall, devenu évéquc de Durham ; « si «nous ne voulons pas que l'hérésie deLuther enva- « hisse toute l'Angleterre, il faut nous hâter de la « jeter à la mer. 30 Henri y était fort disposé ; mais comme il ne se trouvait pas en très bons termes avec le clergé, il fallait un homme qui ser\'it de médialeur entre lui cl lesév(>ques ; cet homme se trouva.
La belle intelli.^enco de Thomas More tombait alors (lo rascétisiiie dans le fanatisme, et l'humanislo se transformait eu inquisiteur. Selon lui, le biiilement des liéi cliques était juste et nécessaire'. On lui a mùmo reproché d'avoir fait attacher des chrétiens évangéli(iues à un arbre do son jardin qu'il appelait « l'arbre de la vérité, » et de les y avoir fouettés de sa main '. 3Iore a déclaré n'avoir
^ By Michael mass dav, there shall bc more that shall believe.(L''é> vôquc de Norwich au Primat, CoUoo MS. C.'cop. £. Y., fol. 360. Bible Aimais, I, p. 256.
* Engrlish Works. A dialogae concerning heresycs, p. 27t.
• And whipl him at a Irce in liis yardeu. 'vStrypu's Mem. I, p. S15. Pcx, Acls. IV, 1». 698.>
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jamais donné une chiquenaude à un seul de ses adversaires religieux * ; nous acceptons cette dénégation. On est heureux de penser que si Tauteur de t Utopie a sévi comme juge, la main qui a tenu Tune des plumes les plus illustres du seizième siècle, n'a pas fait au moins Toffice du bourreau.
Les cvèques furent les premiers à l'attaque. « Il « faut nettoyer le champ du Seigneur des épines qui « Tobstruent;» dil, le 29 novembre 1529, dans la convocation, l'archevêque de Canlorbéry ; et aussitôt l'évoque de Bath lut à ses collègues le catalogue des livres dontil demandait la condamnation. C'était un grand nombre d'ouvrages de Tyndale, do Luther, de Mélanchton, de Zwingle, d'Ëcolampade, de Poméranus, de Brenz, de Buccr, de Jonas, de François Lambert, de Fr y Ih, et de Fyshe *. I^ Bible surtout était signalée. « Il est impossil)le de traduire ce l'Ecriture en anglais, » disait l'un des prélats *. — « Il n'est pas permis aux laïques de la lire dans « leur langue maternelle ; » disait un autre. — a Tolérer la Bible, » ajoutait un troisième, a c'est « vouloir nous rendre tous hérétiques. » — « La ré- « pandre, » s'écriaient plusieurs, « c'est soulever la « nation contre le roi ! » More porta devant Henri la supplique des évoques, et quelque temps après
< Else had ne^er any of thcm any stripe or strokc give them» se mach as a fylippeon the forehead. (Apol., ch, xxxvi, p. 901-9O2.)
* Voir le catalogue, Wilkins Concilia, p. 713 à 7i0. Wilkins pense (p. 717, noie) que ce document so rapporte à Tan 1529. Il y a pourtant quelques parties de ces S/a/u^a qui doivent se rapporter à Tannée suivante. .
3 Itis impossible to translate tbe S^ripture întoEoglisb. (Tyndale Works, I.)
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lo roi ordonna que « nul ne prêchât, n'écrivit un « livre, ni ne tint une école, sans la licence de Tévè- « que ; — que personne ne gardât dans sa maison <c un livre hérétique ; — que tout évêque mit en a prison les délinquants, pour aussi longtemps qo*iI (î le trouverait bon *, et procédât à l'exécution des « coupables *; — enfin, que le chancelier, les juges « et autres officiers de TKtat, prétassent main forte « aux évêques. » Telle fut la cruelle proclamation de Henri VIII, « le père de la Réforma tien d'An- « gleterre. »
Le clergé n'était pas encore satisfait. L'évùqiic de Nor>vich, aveugle et octogénaire, mais plus ardent que le plus jeune de ses prêtres, revint à la charge. « Mon diocèse est encombré de ces Ucleurt « de la Bible j » dit-il à l'archevêque de Cantorbérv \ « et il ne nous >-ient pas de Cambridge un seul dente qui ne sente la poêle à frire *. Si cela dure ils nous %( détruiront tous \ Il faut que Ton nous donne urie « plus ii:rande autorité. »
En conséquence, le 24 mai 1330, More, Warham, Tonslall et (lardiner, ayant élc admis, dans la chambre de Saint-Edouard à Westminster, à faire rapport au roi concernant Thérésie, lui pro|>osèrciit d'interdire d'une manière absolue le Nouveau Testament, et certains livres désignes, où Ton lisait entre autres les doctrines suivantes : « Christ a oBerl
* As it shaU seem l)€sl to his discrétion. (Fox, Acts. IV, p. 677 )
* Pullhcm to further exécution. (Ibid., 678.)
* Accambered. (Cotton MS. Cleop. K. V., fol. 3G0.}
* But savoureth of ihe Tryingpan. (Ibid.) ' They shall undo us ail. Ubid.)
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« son sang pour nos iniquités comme sacrifice à son « Père.» aLa foisenle nous justifie. » «La foi sans les «r cMmreB n'est pas une petite foi ou une faible foi, « ce n'est pas la foi. d « Faire de bonnes œuvres « dans le but de gagner le ciel, c'est se moquer du C- « sang de Christ *. »
Tandis que presque tous les assistants appuyaient la conunission, trois ou quatre docteurs gardaient le silence. Enfin Latimer, l'un d'eux, s'opposa à la proposition. L'ami de Bilney était plus décidé que jamais à n'écouter d'autre voix que celle de Dieu. « Les brebis de Jésus-Christ ne connaissent que sa « voix y » avait-il dit à maître Redman, qui lui demandait de se soumettre à l'Eglise ; « ne m'empé- « chez pas de m'entretenir avec le Seigneur mon i( Dieu* ! » L'Église, selon Latimer, prétendait mettre sa propre voix à la place de celle de Jésus- Christ, et la Réformation faisait le contraire; tel était selon lui l'abrégé de la controverse. Appelé à prêcher pendant les jours de Noël, il avait censuré ses auditeurs de ce qu'ils célébraient la fête en jouant aux cartes, comme des gens du monde, et il avait mis sous leurs yeux les cartes (chartes) de Christ, c'est-à-dire «eslois*. Nommé membre delà commission de Cambridge pour examiner la question du mariage du roi, il s'était concilié l'estime du député de Henri, le docteur Bu tts, médecin de la cour, qui l'avait présenté à son maître, et celui-ci l'avait fait prêcher à Windsor.
i Wilkins, Concilia, m, p. 728-781.
* Trouble me no more for talking ivithtbeLordmy 6od. (Remains, p. 297.)
* Latimer, Sermons, p. 8.
658 l'emseigkement des peétres luiiimcu sbul.
Henri parut d'abord disposé à céder quelque chose à Lalimer. a Plusieurs de mes sujets, » dit-îl aux prélats réunis dans la chambre de Saint-Edouard, ce croient qu'il est de mon devoir de faire traduire la a Sainte-Écriture et de la donner à mon peuple. » La discussion s'engagea aussitôt entre les deux par» tis ^ ; et Latimer conclut en demandant « que l'É* a criture circulât librement en anglais*. » — « ]\Iais a l'avis du plus grand nombre, » dit-il, ce remporta ce sur l'avis le meilleur. » Henri déclara que l'enseignement des prêtres sufTisait au peuple, et se contenta d'ajouter a qu'il donnerait les Ecritures a ses a sujets, quand ceux-ci renonceraient à la prétenc tion de les interpréter dans le sens de leurs ré- « veries •. » — « Ayez ces livres en horreur, » ditonbientôt du haut des chaires, « livrez-les au clergé, <c effacez de votre esprit leurs enseignements. Sinon, ce votre prince, qui a rcgu do Dieu le glaive de la « justice, en usera pour vous punir ! » Rome avait tout lieu d'ôtre satisfaite de Henri VHL Tonstall, qui tenait encore sous clef les Nouveaux Testaments achetés à Anvers avec l'aide de Packington, voulant profiter de l'occasion longtemps attendue, fit transporter ces livres au cimetière de Saint-Paul, où on les bri!ila publiquement. Les spectateurs se retirèrent en branlant la tôte, et en disant : a II faut « que les doctrines des prôtres et celles de la Sainte-
* Both parties spoken, dedaced. (Wilk. Conc, m, p. 730.)
« Would hâve Ihat Ihe Scriplure do go forlh in English. (Latim.,
Remains, p. 305.) s So doclyne from arrogtneyof undentanding Uie Seriptores afler
your fantasies. (Ibid.)
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€ Écriture se contredisent, puisque les prêtres la <c brûlent. >» Latimer fit davantage : « Vous nous « avez promis la Parole de Dieu, » écrivit41 courageusement au roi ; « accomplissez votre promesse , « et aujourd'hui plutôt que demain ! Lô jour s'ap- « proche où vous rendrez compte de votre admi- « nistralion et du sang que vous aurez répandu*. » Latimer savait qu'en parlant ainsi il hasardait sa tête ; mais il était prêt à la donner , nous dit-il luimême *.
La persécution ne se fit pas longtemps attendre* Au moment où le soleil semblait près de se lever sur la Réforme, une tempête éclata. « Il n'y eut « pas de pierre que les évêques ne remuassent, » dit le chroniqueur, » pas de coin où ils ne fouillas- « sent, pour exécuter la proclamation du roi; aussi « fut-elle suivie d'un affreux massacre des fidèles *. »
Un ministre du Kent, pauvre et pieux, Thomas Hitton, se rendait fréquenmient à Anvers, pour se procurer des Nouveaux Testaments. Comme il revenait de l'un de ces voyages, en 1S29, Tévêque de Rochester le fit arrêter à Gravesend, et lui fit subir les tourments les plus cruels pour le contraindre à renier sa foi *. Mais le martyr répétait avec un saint enthousiasme : « Le salut est par la' « foi et non par les œuvres, et Christ le donne k
1 You shall giTC account ofyoar office and of the blood... (Ibid., p. 308.)
* I had rather soffer extrême pnnishment. (Latim., Rem., p. 298.)
* Grievous persécution and slaoghter of the fledthfaU. (Fox, Aets, IV, p. 67».)
^ Dieted and tormentéd him secretely. (Tynd. WoHl., I, p. 485.)
BAYFIELD APPORTE DES N. T
a qui il veut *... » Le 20 février 1530, on l'attacha sur un bûcher où il expira *.
A peine Hilton était-il mort pour avoir apporté les Écritures en Angleterre, qu'un navire chargé de Nouveaux Testaments arrivait à Colchester. L'infatigable Bayfield, qui accompagnait ces livres, les vendit à Londres, retourna sur le continent, et revint en novembre en Angleterre ; mais, cette foisci, les Écritures tombèrent entre les mains de Thomas More. Bayfield, sans se décourager, retourna dans les Pays-Bas, et reparut bientôt apportant avec lui le Nouveau Testament et les œuvres de presque tous les Réformateurs. « Conmient se fait>-il qu'il « arrive tant de Nouveaux Testaments de Tétrana ger, » dit Tonstall à Packington ; « vous ni'a\îez <c promis de les acheter tous... » — « Depuis lors, » répondit le rusé marchand, « ces gens en ont im- « primé d'autres, et c'est ce qu'ils feront, tant « qu'ils auront les lettres et les poinçons *. Monsei- « gneur, permettez que je vous donne un conseil: « achetez aussi \es poinçons; vous n'aurez plus rien « à craindre. »
Au lieu de ses poinçons, ce fut Bayfield lui-môme que les prêtres poursuivirent. L'évéque de Londres ne pouvait supporter cet homme juste. Ayant un jour demande à Bainham (plus tard martyr), s'il connaissait une seule personne, qui, depuis le temps des ai)ôtres, eût vécu selon la vraie foi en Jésus-
1 Manifest testimony of Jésus-Christ and of his free grâce and salvation. (Fox, Acls. IV, p. 619.) « The bishops murdered himmostcruelly. (Tynd. W., I, 485.) > So long as they hâve lellers aud stamps. ;Foz, Acts. IV, p. C70,)
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Christ? — « Oui, » avait répondu Bainham à Tévéque, « je connais Baytield*. » On le traqua de Heu en lieu, il se sauva de la maison de sa pieuse hôtesse, et se cacha chez son relieur; là, il fut découvert, et on le jeta dans la tour des LoUards *.
En y entrant, Bayfield remarqua un prêtre nommé Patmore, pâle, affaibli par la souffrance, et près de succomber aux mauvais traitements de ses bourreaux. Patmore , bientôt gagné par la piété de Bayfield, lui ouvrit son cœur. Recteur à Hadham, il avait trouvé la vérité dans les écrits de Wycleff. « Ils ont brûlé ses os, » disait-il, « mais de ce ses cendres jaillissent des sources d'eau vive *. » Abondant en bonnes œuvres, il remplissait ses greniers, et si le blé devenait rare, il envoyait ses gi^ins sur le marché, afin de faire baisser les prix *. c< Il est contre la loi de Dieu de brûler des héréti- « ques, » disait-il ; et s' enhardissant il ajoutait : a Je <( ne fais pas plus de cas de la malédiction du pape, « que d'une botte de foin*. »
Son AÎcaire, Simon Smith, ne voulant point imiter les désordres des prêtres, et trouvant dans Jeanne Bennore, servante du recteur, une personne honnête et pieuse, désira Tépouser. « Dieu, » lui dit le recteur, ce a déclaré le mariage légitime entre tous ;
« Whelher he knew any person? He said... Bayfield. (n)id., p. 699.) s He was betrayed and do^^ec/ from tbat bouse. (Ibid., p. 681.) ' Wben Wyclcff*8 bones werebarnt, sprang ap a wellspring. (Fox, Acte, V, p. 34.)
* He would seDd plenty of bis corn to plack down tbe prices. (Ibid., IV, p. 681.)
* He did not set a bundle of bay by Uie pope*s cane. (Ibid., p. 8€ )
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« aussi le permet-on aux prêtres d'outremer *. » Patmore voulait parler de Wittemberg, où il avait été visiter Luther. Smith ayant épousé Jeanne, quitta pour quelque temps l'Angleterre avec sa femme, et Patmore les accompagna jusqu'à Londres.
A Touïe de ce mariage d*un prêtre , fait inouï dans la Grande-Bretagne, Stokesley fit jeter Patmore dans la tour des Lollards, et quoiqu'il (ai malade, ne lui accorda ni feu, ni lumière, ni aucune commodité de la vie. L'évêque et son vicaire général entraient seuls dans sa prison, et s'efforçaient, par leurs menaces, de lui faire renier sa foi.
C'est dans ces circonstances que Bayfield fut mis à la tour. Il ranima par ses paroles chrétiennes la foi languissante de Patmore*, et celui-ci se plaignit au roi de ce que l'évêque de Londres l'empêchait de paître le troupeau que Dieu lui avait confié. Stokesley, comprenant d'où venait à Patmore ce nouveau courage, fit enlever Bayfield de la tour des LoUards, l'enferma dans le charbonnier de l'évéché % et l'y fit attacher debout contre la muraille, par le cou, par la ceinture et par les jambes. Le malheureux évangélisto d'Edmondsbury passa depuis lors ses jours dans de perpétuelles ténèbres, jamais couché, jamais assis, crucifié pour ainsi dire contre le mur, et n'entendant jamais une voix humaine ; nous le verrons plus tard sortir de cette affreuse prison, pour mourir sur Téchafaud.
Patmore n'était pas seul de sa famille à endurer
< Yel it was in other countries beyond sea. (Ibid.)
« Confirmed by him in the doctrine. (Ibid., FV, p. 681.)
> Fox» Acts. Y, p. 29.
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persécution ; il avait à Londres un frère, nommé Thomas, ami de John Tyndale, frère cadet du célèbre Réformateur. Thomas avait dit que la vérité de la Sainte-Écriture reparaissait enfin dans le monde après avoir été cachée pendant des siècles * ; et John Tyndale avait envoyé cinq marcs à son frère William, et avait reçu de lui des lettres. De plus, les deux amis (tous deux marchands) , avaient répandu un grand nombre de Nouveaux Testaments et d'autres écrits. Mais leur foi n'avait pas des racines bien profondes, et c'était plutôt par respect pour leurs frères qu'ils avaient cru; aussi Stokesley les enlaça-t-il si bien, qu'ils confessèrent leur faute. More, ravi de l'occasion qui se présentait de couvrir de honte le nom de Tyndale, ne se contenta pas de condamner les deux amis à une amende de cent Hvres sterling chacun ; il inventa un nouvel opprobre ; il fit coudre sur leurs habits des feuilles de ce Nouveau Testament qu'ils avaient répandu, fit monter sur deux chevaux les deux pénitents, le visage tourné vers la queue, et les fit promener ainsi dans les rues de Londres, au milieu des rires de la populace. Cela réussit mieux à More que la réfutation des écrits du Réformateur.
Dès lors la persécution devint plus violente. Des cultivateurs, des artistes, des marchands, des nobles mémo, éprouvèrent les cruelles étreintes du clergé et de Thomas More. On jeta en prison un pieux musicien qui parcourait les villes et les campagnes, en chantant sur sa harpe un hynme à Thon-
« Ibid., V, p. 84*
66i E. FREESE PERD LA RAISON.
neur de Luther et de la Réformation*. Un jeune peintre plein d'esprit, nommé Edouard Freese, ayant été appelé à décorer une maison , y plaça quelques inscriptions tirées des Écritures. On le saisit, on le conduisit au palais de Tévéque de Londres, à Fulham, et on Ty emprisonna, en ne lui donnant guère pour nourriture que du pain fait avec de la sciure de bois*. La femme du pauvre peintre, qui était enceinte, arriva à Fulham pour voir son mari; mais le portier de Tévéque avait ordre de n'admettre personne ; cet homme grossier lui donna dans le ventre un coup de pied qui tua Tenfant et causa plus tard la mort de la mère*. Le malheureux Freese fut transporté à la tour des LoUards. Les chaînes qu'on lui mit dans la prison, ne lui laissèrent de libre que la main. Il prit un charbon et écrivit sur la muraille quelques paroles pieuses; on lui mit alors des menottes, et on lui serra tellement le poignet, que la chair crût par-dessus les fers. Son esprit se troubla ; ses cheveux en désordre couvrirent bientôt sa figure , et quand il secouait la tôle jx)ur les écarler, on apercevait à travers son épaisse chevelure des yeux sombres et égarés. Le manque de nourriture , les mauvais traitements, la mort de sa femme , la longueur de son emprisonnement, altérèrent tout à fait sa raison. Amené à Saint-Paul, il y demeura trois jours sans nourriture*; et quand il comparut devant le consistoire, le pauvre homme,
* II s'appelait Robert Lambe. (Fox, Acls. V, p. 34.)
• Fed with flne manchet made of saw dust. (Ibid. IV, p. 695.)
' The porter lifted up his foot and struck her on the body. (n)id.)
♦ They kepl him ihree days wilhoul meaU (Ibid.)
AGITATION DAKS EXBTER. 665
muet, chancelant , porta tout à Tentour de lui des re« gards vagues et étonnés, comme eût fait un sauvage^ Oo commença Tinterrogatoire ; mais à tout ce qu^on lui demandait, Freese faisait toujours la même réponse : « Mon Seigneur est un homme bon * ; x> on ne put obtenir de lui que cette touchante parole. Hélas! la lumière n'était plus dans son intelligence, mais Tamour de Jésus était encore dans son cœur. On l'envoya à Tabbaye de Bearsey ; plus tard il en sorr tit, mais il ne recouvra jamais entièrement la raison. Henri VIII et ses prêtres avaient des supplices plus, cruels que les bûchers.
La terreur commençait à se répandre. Les évangélistes les plus actifs avaient dû fuir sur une terre étrangère ; quelques-uns des plus pieux étaient en prison, et parmi les plus haut placés, il y en avait, Latimer peut-être, qui semblaient vouloir s'abriter sous une modération exagérée. Mais au moment même où la persécution faisait taire, à Londres, des voix trop timides, d'autres, plus courageuses, se faisaient entendre dans les comtés. La ville d'Exeter était alors dans une grande agitation ; on avait trouvé sur les portes de la cathédrale des placards contenant quelques-unes des paroles de « la nouvelle doc- « trine. » Tandis que le maire et ses officiers cherchaient l'auteur de ces blasphimes^ l'évêque et ses docteurs, aussi rouges que des charbons enflammés, dit le chroniqueur % jetaient feu et flanunes du haut des chaires. Le dimanche suivant, pendant le ser-
* Lîke a wild man. Çttid.)
s My Lord is a good man. (Ibld.)
* As hot as coals. (Fox, Acts. V, p. 19.)
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mon, deux des hommes qui s'étaient donné le fdos de peine pour découvrir l*aut6ur des placards, remarquèrent à côté d'eux un individu dont l'apparence les frappa. «Certainement,» dirent-ils, «c'est « Vhérélique ! » Mais la dévotion de leur voisin, qui n*àtait pas les yeux de dessus son livre, les dérouta ; ils ne s'aperçurent pas que c'était un Nouveau Testament latin.
Cet homme, nommé Thomas Benêt, était en effet le coupable. Converti à Cambridge par la parole de Bilney, dont il était l'ami, il était venu à TorringCon par crainte de la persécution, puis à Exeter, et après s'y être marié, pour fuir l'impureté, dit-il % il s'était fait maître d'école. Tranquille, humble, doux envers tout le monde, même un peu timide, Benêt avait vécu six ans à Exeter sans qu'on se doutât de sa foi. Enfin, sa conscience s'étant réveillée, il résolut d'afiicher de nuit, aux portes de la cathédrale, des pancartes cvangéliques. a Chacun lira « récrit, » pensa-t-il, « et personne ne connaîtra l'é- « crivain. » Ainsi fut fait.
Peu après le dimanche oii Benêt avait été presque découvert, les prêtres préparaient un grand spectacle et s'apprêtaient à prononcer contre l'hérétique inconnu la grande malédiction, « avec cloche, « livre et chandelle. » La cathédrale était pleine, et Benêt lui-même s'y trouvait. Au milieu était une grande croix, sur laquelle on avait mis des cierges allumés, et qu'entouraient tous les franciscains et les dominicains d'Exeler. Un prêtre ayant prêché sur ces
* Ut ne scortator aut immondas essem» uxoiem duzi. (Uàd^ p. 19 J
LA GRANDE MALÉDICTION
paroles : mllyade l' interdit au milieu de toi, 6 Israël ! » (Josué, VII, 13), Tévèque s'approcha de la croix et prononça contre le coupable la malédiction. Il prit l'un des cierges et dit : « Que Tâme de l'hérétique ce inconnu, s'il est déjà mort, soit éteinte cette nuit « même dans le feu de l'enfer, comme j'éteins cette c( chandelle^ ; » puis il soujBla le cierge. Alors en prenant un second, il continua : « Si l'hérétique est « encore vivant, que les yeux lui soient arrachés et « qu'on lui ôte l'usage de tous les sens, comme j'ôte « à cette chandelle sa lumière ; » puis il souffla le second cierge. Alors l'un des prêtres s'approcha de la croix, la frappa, et le bruit qu'elle fit en tombant retentit avec tant d'éclat sous les voûtes de la cathé** drale, que les assistants épouvantés poussèrent un cri d'effroi et levèrent les mains vers le ciel, comme pour demander que la colère divine ne tombât pas sur eux. Témoin de la comédie des prêtres, Benêt avait souri. « Pourquoi ris-tu ?» lui dirent ses voisins : <c Holà ! accourez ! voici l'hérétique ! saisisse»- « le ! 9 Aussitôt toute l'assistance fut dans la plus grande agitation ; chacun criait, frappait des mains, courait çà et là ; mais grâce au tumulte même. Benêt put s'échapper.
L'excommunication accrut encore son désir d'attaquer les superstitions nnnaines ; aussi le lendemain, avant cinq heures du matin (c'était en octobre 1530), un garçon qui le servait affichait-il de nouveau, par son ordre, aux portes de la cathédrale, les
< Let os qaench their soals this night in tbe pains of bell fire. (Ibid., p. tl.)
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feuilles qu'on avait déchirées. Un bourgeois matinal qui se rendait à la première messe le remarqua, lui courut sus, Tarréta, arracha la pancarte ; puis, tenant le garçon d'une main et la feuille de Tautre, il se rendit chez le magistrat. On reconnut le domestique de Benêt ; et aussitôt celui-ci fut mis dans les ceps et c traité comme un chien, » dit Fox.
Exeter était décidé à se montrer en Angleterre le grand champion du sacerdotalisme. Pendant une semaine, non-seulement l'évéque, mais tous les prêtres et tous les moines de cette ville ne cessèrent, jour et nuit, de visiter Benêt. Mais en vain s'efibrçaient-ils de lui prouver que l'Église romaine est la véritable Église : <k Dieu m'a fait la grâce d'entrer c dans une meilleure , » disait-il. — a Ne sais-tu pas « que la nôtre est bâtie sur saint Pierre ?» — « L'É- « glise qui est bâtie sur un homme, » répondait-il , c est rassemblée du diable et non de Dieu. » Sa chambre ne désemplissait pas ; et à défaut de preuves, les moines les plus ignorants appelaient le prisonnier hérétique et crachaient contre lui i. Enfin on lui amena un savant docteur en théologie qui devait infailliblement le convertir. « Nos voies sont « les voies de Dieu, » dit gravement le docteur. Mais il éprouva bientôt que tous les théologiens ne peuvent rien contre la Parole du Seigneur. — « Ce- « lui qui a dit : Je suis la voie^ la vérité et la vie, est « le seul que je veuille connaître, » répliqua Bene t. « Sa voie, j'y marcherai; — sa vérité, je Tembras- « serai ; — sa vie éternelle, je l'attendrai. .. n On le
^ And spat upon him, calling him herctic. (Ibid., p. 13.)
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condamna à être brûlé ; et More ayant envoyé de Londres avec empressement l'ordonnance de com-^ burendOj les prêtres livrèrent Benêt au shérif le 15 janvier 1531 *, et le shérif le conduisit à Livery- Dole, hors d'Exeter, où était Téchafaud. Benêt y étant arrivé, adressa au peuple quelques paroles, et le greffier en les entendant, s'écria : < Certainement « cet homme est un serviteur de Dieu ! » Deux figures cependant paraissaient insensibles; c'étaient deux gentilshommes nommés Thomas Carew et Johq Bamehouse. Jetant sur le martyr un regard farouche, ils lui crièrent d'une voix menaçante : « Dites : « Precor sanctam Mariam et omnes sanctos D$i / » — a Je ne connais d'autre avocat que Jésus-Christ, » répondit Benêt. Aces mots Bamehouse, hors de lui, saisit une pique, mit au bout un buisson de genêt épineux, l'enflamma, et le jeta à la face du martyr, en criant : « Prie Notre-Dame, affreux hérétique, « ou je t'y contraindrai !» — « Hélas ! » répondit Benêt avec douceur, « ne me troublez pas ! » Puis joignant les mains, il s'écria : a 0 Dieu ! pardonne- «c leur ! » Alors on mit le feu au bûcher, et les plus fanatiques des assistants, hommes et femmes, saisis d'une indicible rage, arrachèrent les pieux, les buissons, prirent tout ce qu'ils trouvèrent sous la main et jetèrent tout dans les flammes pour les alimenter. Benêt levant les yeux vers le ciel, dit : « Seigneur ! ce reçois mon esprit ! » C'est ainsi que mouraient, au
i (Test la date donnée par Fox , et répétée ailleurs. L^année cornmençant en mars , on poarrait croire que Benêt n*a été brûlé qa*eii 153S. Mais Fox fixant octobre 1530 pour le temps de son arrestation, il est probable que JanYier 1531 fat bien celui de son exécution.
JOHN PETIT M. P
seizième siècle, les disciples de la Réformation, immolés par Henri YIII.
Les prêtres, grâce au glaive du roi , commençaient à compter sur la victoire ; cependant des maîtres d'école, des musiciens, des marchands, des ecclésiastiques même, ne leur suiiisaient pas ; il leur fallait de plus nobles victimes ; ce fut à Londres qu'on les chercha. More se rendait lui-même dans les maisons suspectes, accompai2;né du lieutenant de la Tour ^ Peu de citoyens étaient plus estimés à Londres que John Petit, ce membre des Communes qui avait noblement résisté à la demande du roi concernant l'emprunt. Petit était versé dans l'histoire et les lettres latines; il parlait avec éloquence, et depuis vingt ans il représentait dignement la Gté. Quand une affaire importante se débattait au parlement, le roi inquiet avait coutiune de demander : « De quel càté Petit se trouve-t-il ? x> Cette indépendance politique, fort rare dans les parlements de Henri VIII, faisait ombrage au prince et à ses ministres. Une circonstance d'un autre genre augmenta leur déplaisir. Ami de Fryth, do Bilney, de Tyndale, Petit avait été Tun des premiers eu Angleterre à goûter la douceur de la Parole de Dieu \ et il avait aussitôt manifesté le beau caractère auquel on reconnaît la foi évangéliquo, la ciiarité. 11 abondait en aumônes, soutenait un grand nombre de pauvres prédicateurs de l'Évangile, dans sa patrie et au delà des mers; puis, quand
1 He would go hirnselfia person, to apprebendrach u beauspeded and scarch their houses. (Strype. I, p. 312.)
* He was ooe of Uxd ûrât tUat caught a sweetoeis in God*k wwd. (n>id.)
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il notait dans ses livres ces généreux: subsides, il se contentait d'écrire ces mots : Prêté à Christ * ; il défendit à ses exécuteurs testamentaires de réclamer ces dettes. Petit goûtait en paix, dans sa modeste demeure, les douceurs du bonheur domestique, entre sa femme et ses deux filles. Blanche etAudrcy, quand il y reçut une visite inattendue. Un jour qu'il était à genoux dans son cabinet, on frappa rudement a la porte de la rue. Sa femme , entendant heurter, courut ouvrir ; à la vue du lord chancelier Thomas More, elle retourna toute émue vers son mari, en lui disant : «Venez, mon ami, le lord chancelier vous demande! » More, qui la suivait, arriva dans le cabinet et d'un regard inquisiteur parcourut les rayons de la bibUothèque ; mais malgré ses efforts il n'y découvrit rien de suspect. Bientôt il fit mine de se retirer, et Petit l'accompagna : « Vous prétendez donc, )» dit le chancelier, sur le seuil de la porte, « que vous n'avez aucun de ces nouveaux livres ? » — «Vous avez vumabibliothèque,» répondit Petit. — — « On assure pourtant, v reprit More, « que nonseulement vous les lisez, mais encore que c'est vous qui les faites imprimer. » Puis il ajouta d'un ton sévère : «Suivez M. le lieutenant ! » Malgré les larmes de sa femme et de ses filles, le membre du parlement fut conduit à la Tour, et enfermé dans un cachot humide où il n*avait pour couche que de la paille. En vain sa femme se présentait-eUe chaque jour , demandant avec larmes la permission de le voir , ou au moms de lui envoyer un lit ; on lui refusait tout ;
< Lent nnto Christ. iïïÂù. p. 314)
BILNEY SE RELÈVE DE SA CHITTE
et ce ne fut que quand Petit tomba dangereusement malade y qu'on lui accorda cette dernière faveur. Ceci se passait en 1530; le jugement eut lieu en 1531 ^; nous retrouverons plus tard Petit dans son cachot. Il en sortit^ il est vrai^ mais pour succomber aux suites du rude traitement qu'il y avait soufiert. Ainsi les témoins de la vérité étaient frappés par les prôtres, par Thomas More et par Henri VIII. Une nouvelle victime devait faire répandre beaucoup de larmes. Un homme doux et humble , cher au cœur de tous les amis de l'Evangile , celui que l'on peut considérer comme le père spirituel de la Reformation en Angleterre , était sur le point de monter sur le bûcher des persécuteurs. Quelque temps avant que Petit parût devant ses juges (ce fut en 1531)^ un bruit inaccoutumé se fit entendre dans le cachot situé au-dessus du sien ; c'était Thomas Bilney qu'on amenait à la Tour *. Nous l'avons laissé à la fin de 1528, après sa chute. Tourmenté parles remords, Bilney était revenu à Cambridge; mais en vain ses amis l'entouraient-ils nuit et jour ; ils ne pouvaient le consoler, et les Ecritures mêmes ne lui faisaient entendre qu'une voix dç condamnation '; la crainte lui donnait un tremblement continuel , et à peine pouvait-il manger et boire. Enfin une lumière célesteet inattendue se leva dans Tàme du disci[)le déchu; un témoin qu'il avait contristé, le Saint-Esprit, parla de nouveau à son cœur. Bilney
i Ibidem, p. 312.
« He (Petit) lodged undernealh hîm (Bilney). pbid., p. 3!3.) 'He ihought that ail the wbile the Scriptures were againsthim. (Latim., Senn., p. 52.)
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tomba au pied de la croix , en versanl des torrents de larmes, et y trouva la paix. Mais plus Dieu le consolait, plus sa faute lui paraissait grande. Il n'avait plus qu'une seule pensée j celle de donner sa vie pour la vérité. Il a reculé devant les flammes du bûcher; il faut que ces flammes le consument. Ni la faiblesse de son corps, que ses longues angoisses avaient fort augmentée , ni la cruauté de ses ennemis , ni sa timidité naturelle , rien ne pouvait le retenir ; il lui fallait la couronne des martyrs. Un soir , à dix heures , au moment où chacun , dans Trinity-Hall, allait se livrer au repos, il rassemble ses amis^, il leur rappelle sa chute, et il ajoute : « Vous « ne me verrez plus.... Ne m'arrêtez pas : ma déci* a sion est prise, et je Texécuterai. Je me mets en che- « min, résolu d'aller à Jérusalem*. » Ainsi Bilney répétailla parole dont rÉvangile se sert quand il montre Jésus se rendant au lieu où Ton devait l'immoler. Ayant serré la main de ses frères, cet homme vénérable, le premier des évangélistes de l'Angleterre dans l'ordre du temps, quitta Cambridge à la faveur des ténèbres, et se rendit dans le Norfolk pour affermir ceux qui avaient cm et pour appeler au Sauveur la multitude ignorante. Nous ne le suivrons pas dans ce dernier et solennel ministère ; ces faits, et d'autres du même genre, appartiennent à une époque postérieure. Avant que l'an i531 se soit écoulé, Bilney, Bainham, Bayfield, Tewkesbury et bien d'autres, atteints parle glaive de Henri VIII, auront scellé
1 Hetook bis leave in Trîiiity*Hall, at teu o'clock at nigbt. (Fox, AcU. IV, p. 642.y * He Baid that ho wouUl go to Jérusalem. cUttd.; Voir Luc, IX, 51. V. 43
XVI
Tandis que de pieux chrétiens étaient jetés dans les prisons de l'Angleterre , le grand antagoniste de la Réformation disparaissait de la scène du inonde. Il nous faut retourner à Wolsey, toujours consigné à Esher*.
Le cardinal, tombé du faite des grandeurs, était saisi de ces terreurs paniques que ressentent ordinairement, après leur chute, ceux qui ont fait trembler tout un peuple, et derrière chaque porte il croyait voir un assassin. — « Cette nuit, » écrivaitil un jour à Cromwell, « j'ai été près de la mort. — « Ah ! si je le pouvais, je me rendrais à Londres, fàt- « ce même à pied, tant j'ai besoin de vous parler! a Gagnez la faveur d'^Vnne Boleyn par tous les « moyens imaginables, j»
Cromwell, en conséquence, deux ou trois jours après son entrée au parlement, accourut à Esher, et Wolsey tout tremblant, ayant pris sa main, lui raconta ses frayeurs... « Norfolk, Suffolk, lady Anne a peut-être, veulent sa mort*... Thomas Becket, ar- <c clievêque conune lui, n'a-t-il pas rougi l'autel de « son sang?... » Cromwell le rassura, et, touché
1 Burnet (Liv. 11'., et des historiens plus modernes, se sont je crois trompés en affirmant que Wolsey assista an parlement de la fin de 1529. Voyez State Papers, I, p. 347 à 354.
* Timebat sibi damimiii tt pcriciilimi de corpore suo perqootdaB sues a'mulos. Rymer, Fœdem, p. 130 -
GRIEFS DES PAIRS CONTRE WOLSET
des craintes du vieillard , il demanda pour lui à Henri YIII et obtint de ce prince une ordonnance de protection.
Les ennemis de Wolsey voulaient en effet sa mort; mais c'était aux décrets des trois pouvoirs et non au poignard des assassins qu'ils la demandaient. La chsonbre des pairs chargea Thomas More, Norfolk, Suffolk et quatorze autres de ses membres, de poursuivre le cardinal-légat pour crime de haute trahison. Ils n'oublièrent rien : cette orgueilleuse formule moi et mon roi^y que Wolsey avait souvent employée, les atteintes portées par lui aux lois du royaume, les revenus ecclésiastiques accaparés, les injustices criantes dont il s'était rendu coupable, John Stanley, par exemple, jeté en prison pour donner son bail au fils d'une femme dont le cardinal avait des enfants, plusieurs familles ruinées pour satisfaire son avarice, des traités conclus avec les puissances étrangères sans l'ordre du roi, des exactions qui avaient appauvri l'Angleterre, des maladies honteuses et l'haleine empoisonnée dont il avait souillé la face de Sa MajestéV . . Voilà quelques-uns des quarante-quatre griefe qui furent présentés au roi par les pairs, et que Henri renvoya à l'examen de la chambre basse.
On crut d'abord que personne dans les Gonununes n'oserait prendre la défense de Wolsey, et l'on s'attendait à ce qu'il serait livré, comme le demandait le bill, à la vindicte des lois, c'est-à-dire à la hache du
1 Ego et rex meuSf dit Fox.
* RnowingbiiDself to bave the foui and contagions disease, blowing oponyoor noble Grâce with fais perillons and înfective breath. (Herbert» p. MS.)
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bourreau. Mais bientôt un homme se leva, et s'appréta^ quoique seul, à justifier le cardinal ; ce tiit Cromwell. Les membres se démandèrent Ton à l'autre qui était cet inconnu ; Vinconnu ne tarda pas à se faire connaître. Son intelligence des faits, sa connaissance des lois, la fisrce de son éloquence et la modération de ses paroles, étonnèrent la chambre. A peine les adversaires de Wolsey avaient-ils porté un coup, que son défenseur l'avait déjà paré. S'il se présentait quelque accusation à laqueUe il ne pût répondre, il demandait l'ajournement au lendemain, partait pour Esher après la séance, conférait avec Wolsey, revenait dans la nuit, et le matin même paraissait aux Communes avec de nouvelles armes. Cromwell entraîna la chambre; le bill de haute trahison échoua, et le défenseur de Wolsey prit place parmi les hommes d'État de l'Angleterre. Cette victoire, l'un des plus beaux triomphes parlementaires de celte époque, satisfaisait à la fois la reconnaissance et l'ambition de Cromwell. Il était maintenant bien établi dans la faveur du roi, estimé des Communes, admiré du peuple ; ceci lui fournissait les moyens de mener à bonne fin l'émancipation de l'Eglise d'Angleterre.
Le ministère, composé des ennemis de Wolsey, fut indigné de la décision de la Chambre, et nomma une commission pour examiner cette affaire • en l'apprenant, Wolsey tomba dans de nouvelles angoisses. U n'avait plus ni appétit ni sommeil *, et la
> Cum prostratione appelitus et continuo nsomnio. (Wolsef k GardiDer. Cavcndi^b, append, p. 474.)
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fièvre le prit pendant les fêtes de Noël. — <c Dans a quatre jours le cardinal sera mort, » dit à Henri son médecin, « si vous et madame Anne ne le con- « solez. » — a Pour vingt mijle livres sterling, je ne a voudrais pas qu'il mourût! » s'écria le roi. Il tenait à garder Wolsey en réserve pour le cas, fort possible, ou Thabileté consommée de son ancien ministre lui deviendrait nécessaire. Henri remit au docteur son portrait, et Anne, sur la demande du roi, y joignit des tablettes montées en or qu'elle portait habituellement à la ceinture» Wolsey, ravi, plaça ces cadeaux sur son lit, et en les contemplant il sentit ses forces renaître. On le transporta de son pauvre manoir dans la résidence royale de Richmond, et bientôt il put descendre dans le parc, où chaque soir il disait son bréviaire.
L'ambition et l'espérance lui revinrent avec la vie* Si le roi voulait détruire la papauté en Angleterre, le fier cardinal ne pouvait-il pas la sauver? Ce que Thomas Becket avait fait sous Henri H, Thomas Wolsey no le ferait-il pas sous Henri YHI ? Son archevêché d'York, l'ignorance des prêtres, la superstition du peuple, le mécontentement des grands, tout lui viendrait en aide ; et en effet, six ans plus tard, quarante mille hommes furent en un moment sous les armes à York, pour défendre la cause romaine. Wolsey, fort en Angleterre de Tassentiment de la nation (c'était au moins son opinion), soutenu au dehors par le pape et les puissances continentales, ferait la loi à Henri VIII, et écraserait la Réformation! — Le roi lui ayant permis de se rendre à York, Wolsey lui demanda d'augmenter ses rêve-
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nus archiépiscopaux, qui étaient pourtant de quatre mille livras sterling ^ Henri lui accorda mille marcs, et le cardinal, peu avant Pâques 1530, partit avec une suite de cent soixante personnes. Il crut que c'était le commencement de son triomphe.
Wolsey s'établit dans un de ses châteaux do Yorkshire avec cette nombreuse maison, et s'efforça aussitôt de gagner la faveur du peuple. Ce prélat, naguère « Thomme le plus hautain, » dit celui qui Ta le mieux connu et le mieux servi, son écuyer Cavendish % devint un modèle d'affabilité, tint table ouverte, fit distribuer à sa porte de riches aumônes, dit la messe dans les villages, alla dhier chez de simples gentilshommes, donna de grandes fêtes, et écrivit à divers princes pour implorer leur secours. On assure même qu'il demanda au pape d'excommunier Henri YIII'. Tout étant ainsi préparé, il crut pouvoir faire dans York son entrée solennelle, et fixa à cet effet le lundi 5 novembre.
On savait à la cour le moindre de ses mouvements, on commentait chacune de ses actions, on en doublait l'importance. « Nous croyions l'avoir abattu, » disait-on, « et le voilà qui se relève. » Henri lui-même fut alarmé: « Le cardinal, par de détestables intritf gués, » dit-il, a conspire contre ma couronne, et « machine au dedans et au dehors ; » le roi ajoutait mêmeoùetcommcm*. Lapertede Wolsey fut résolue.
* Wolsey lo Cromwell (State Papers, I, p. 354.)
* Ue was tbe haughtiest man in ail bis proceedings tbat then Viveà. (Cavendish, p. 394.)
* The rardiiial had purchasod a bull to curse the king. (Hall., p. 773.)
* Cosi mi dissp o\ Ro, clio contra de S. M. el machinava nel rcg^no e fuori, et m'a d'alto dove e come. [l/i Grand. Preuves, p. 559.)
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Le lendemain de la Toussaint, vendredi 2 novembre, le comte de Northumberland, suivi d'une nom* breuse escorta, arriva devant le château de Cawood, où se trouvait le cardinal. C'était ce même Percy dont Wolsey avait contrarié l'inclination pour Anne Boleyn ; peut-être y avait -il quelque intention dans ce choix de Henri VIII. Le cardinal s'avança avec empressement à la rencontre de cet hôte inattendu, et impatient de savoir le but de sa mission, il le conduisit dans sa chambre, sous prétexte de le laisser changer d'habit \ Ces deux personnages restèrent quelque temps debout près de la fenêtre sans dire un mot; le comte avait l'air embarrassé et tremblait, tandis que Wolsey tâchait de comprimer son émotion. Enfin, faisant un effort, Northumberland posa la main sur le bras de son ancien maître, et lui dit d'une voix douce et lente : « Mylord, je oc vous arrête pour cause de haute trahison. » Le cardinal, consterné, resta muet. On le consigna dans sa chambre.
Il est douteux que Wolsey fât coupable du crime dont on l'accusait. On peut croire qu'il eut la pensée de faire triompher un jour la papauté en Angleterre, dût-il perdre Henri VIH ; mais ce fut tout peut-être. Or, une pensée n'est pas encore un complot ; toutefois, elle peut promptement le devenir.
Plus de trois mille personnes, attirées, non par ' la haine (comme le peuple de Londres quand Wolsey avait quitté Whitehall), mais par l'enthousiasme, se réunirent le lendemain devant le château, pour
* And Uiere you may sbift yoor apparel. (Cavend., p. 347.)
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saluer le cardinal. — « Dieu sauve votre Grâce ! » s'éoriait-on de tous côtés, et une foule nombreuse l'escorta pendant la nuit; quelques-uns tenaient des flambeaux à la main, et tous faisaient retentir Tair de leurs cris. On conduisit l'infortuné prélat à SheffieldPark, chez le comte de Shrewsbury. Quelques jours après son arrivée, le fidèle écuyer Cavendish accourant vers son maitre, s'écria : « Bonne a nouvelle ! mylord, sir William Kingston et vingt» « quatre hommes de la garde arrivent pour nous es- « corter jusqu'au palais de Sa Majesté. » — « Kings- « ton ! 9 s'écria le cardinal en pâlissant, « Kingston! . . » puis il frappa de la main sur sa cuisse ; et poussa un grand soupir. Cette nouvelle lui avait bouleverseras* prit. Un jour, un diseur d'aventures qu'il consultait lui avait dit : « Vous devrez votre fin à Kingston; » dès lors le cardinal avait évité soigneusement cette ville. Mais, maintenant il croyait comprendre le présage. . . Kingston, gouverneur de la Tour, allait le faire périr. On partit; mais Teffroi avait donné à Wolsey le coup de la mort. Il faillit à plusieurs reprises tomber de sa mule, et le troisième jour, comme on arrivait à l'abbaye de Leicester : « Père abbé, » dit le cardinal, « je viens laisser mes os parmi vous. » Il se mit aussitôt au lit ; c'était le samedi soir 26 novembre.
Le lundi matin, tourmenté par de sinistres pensées, Wolsey demanda l'heure. « Huit heures, my- « lord, » dit Cavendish. — « Cela ne se peut, » reprit le cardinal, « huit heures... Non ! car à huit « heures, vous perdrez votre maître* ! » Le mardi
* Ug eighl of tbeclock ye shall loose yoar master. (Ibid., p. 381 J
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matin ^ à sept heures, Kingston étant venu s'informer du malade : « Je ne vivrai pas longtemps, » lui dit Wolsey. — « Prenez courage, » répondit le gouverneur de la Tour. — «Ah! maître Kingston, » s'écria le cardinal, « ûi j'avais servi Dieu aussi fidèlement « que j'ai servi le roi... Dieu, lui ! n'eût pas aban- « donné mes cheveux blancs ^ x> Et il ajouta en baissant la tête : « J'ai mérité ce que j'endure 1 » Quelle parole ! Quel jugement sur sa propre vie !
Sur le seuil de l'éternité (il n'avait plus que quelques minutes à vivre), le cardinal ranima toute sa haine contre la Réformation, et fit un dernier effort. La persécution était trop lente à son gré : « Maître a Kingston, » dit-il, <c écoutez mon suprême mes- « sage : Ditps au roi que je le conjure, au nom de a Dieu, de détruire la secte pernicieuse des Luthé<- <c riens '. » Puis, avec une présence d'esprit ét(ni#> nante à cette heure dernière, Wolsey décrivit les malheurs que les Hussites avaient, selon lui, attirés sur la Bohême, et en venant à l'Angleterre, il rappela les temps de Wydeff et d'Oldcastle. Il s'animait ; ses yeux éteints lançaient encore quelques feux. Il tremblait que Henri YIII, infidèle au pape, ne donnât la main aux Réformateurs. « Maître Kingston, » s'écria-t-il en finissant, « il faut que le roi sache que « s'il se montre tolérant envei*8 l'hérésie, Dieu lui « ôtera son pouvoir , et nous aurons alors infor*** a tune sur infortune... sécheresses, famines, dtecH^
< He woald not hâve given me oyer in my grey bain. (Ibid.,
* To destroy thi8 new pernidont sect of LoUierans. (n)id., p« J^i.)
A MORT
« dres inouïs, jusqu'à Tentière destruction de ce «royaume!... »
Cet effort avait épuisé Wolsey; après un moment de silence 9 il reprit d'une voix mourante : c Mattre Kingston, adieu ! Mon temps s'approche. « N'oubliez pas , je vous en conjure , le message « dont je vous ai chargé ! Quand je serai mort, vous c comprendrez mieux mes paroles. » Il eut de la peine à prononcer ces mots, sa langue s'embarrassait, ses yeux devenaient fixes, sa vue s'éteignait^; il rendit l'esprit. Au môme moment l'horloge sonna huit heureSy et ses gens, rangés autour de son lit, se regardèrent avec effroi. C'était le 29 novembre
- Ainsi finit cet homme si longtemps redouté. Le pouvoir avait été son idole ; pour l'obtenir dans l'État, il avait immolé les libertés de l'Angleterre, et pour le conquérir ou le conserver dans l'Église, il avait combattu la Réformation. Il n'avait pas eu d'autre pensée. S'il avait permis aux nobles le luxe et les plaisirs de la vie, c'était pour les rendre plus souples et plus serviles ; s'il avait encouragé les lettres, c'était pour avoir des clercs capables de tenir les laïques sous tutelle. Ambitieux, intrigant, impur, il avait été aussi zélé pour la prérogative sacerdotale que l'austère Becket; et par un singulier contraste, on trouva une haire &ur le corps de cet homme voluptueux. Le but de sa vie avait été de porter plus haut que jamais la puissance de la papauté, au moment même où la Réformation préten-
^JBBstongae to fail, his eyesbeing set in hishead. (ïtÀà,^ p. 392.)
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dait rabattre, et de s'asseoir sur le trône pontifical avec l'autorité d'un Hildebrand. Wolsey, P^P^y oût été rhomme de son siècle, et il eût fait, dans Tordre politique, pour la primauté romaine, ce que fit bientôt pour elle, dans Tordre fanatique, le célèbre Ignace de Loyola. Obligé de renoncer à cette peur sée digne du moyen âge, il avait voulu du moins sauver la cause de Rome dans sa patrie ; mais ici encore il avait échoué. Le pilote qui avait tenu en Angleterre le gouvernail de TÉglise ron^ne, était jeté par-dessus bord, et le navire, abandonné à lui* même, allait sombrer. Toutefois, même dans la mort, il n'avait pas perdu courage. Les derniers battements de son cœur avaient demandé des échafauds, la dernière parole, tombée de ses lèvres mourantes, son dernier message à son maître, son testament, avait été... Persécution !
Ce testament ne devait être que trop fidèlement exécuté.
L'époque de la chute et de la mort du cardinal Wolsey , qui est celle à laquelle nous nous arrêtons, n'est pas seulement importante parce qu'elle termine la vie d'un homme qui avait présidé aux destinées de l'Angleterre, et s'était efforcé de saisir les rênes du monde. Elle Test surtout parce qu'on vit alors s'accomplir trois mouvements, desquels devait résulter la grande transformation du seizième siècle. Chacun de ces mouvements a son représentant qui le caractérise.
Le premier est représenté par Cromwell. La suprématie allait être enlevée au pape dans laGin^
6S4 suntHATii. àimmrrt dm Agiitiims.
Bretagne comme dans toutes les Églisee réft»tnées. Mais OD frt un pas de plus en Angleterre ; cette supré** matie fut transportée sur la tète du roi. Wolsey avait exercé, conune ticaire général, une autorité jusqu*a- IcMrs inconnue. Ne pouvant être pape au Vatican, il s'était fait pape à Whitehall. Henri avait laissé son ministre élever ce tr6ne hiérarchique à côté de son trône royal. Mais bientôt il avait pensé qu'il ne devait pas y avdr deux trônes en Angleterre, ou du moins pas deux rois. Il avait détrôné Wolsey ; et s'asseyant résolument à sa place, il allait ceindre dans Whitehall la tiare que l'ambitieux prékit avait fabriquée pour lui-même. Quelques-uns, à cette vue, s'écrièrent que si la suinrématie papale était abolie, il fallait lui substituer uniquement celle de la Panda de Dieu. En effet, ce n'est pas dans ce premier mouvement que fut la vraie Réformation.
Le second, qui fîit essentiel au renouvellement de l'Église, fut représenté par Cranmer, et consista surtout à rétablir Tautorité des Saintes-Écritures. Wolsey ne tomba pas seul, et ce ne fiit pas seul que Cranmer s'éleva; chacun de ces deux hommes porta avec lui le système qu'il représentait. L'échafaudage des traditions romaines tomba avec le premier; le fondement des Saintes-Écritures fut posé avec le second. Cependant, tout en rendant justice à la sincérité du docteur de Cambridge , il faut reconnaître ses faiblesses, ses complaisances pour le pouvoir, et même quelque négligence qui, laissant croître çà et là des plantes parasites, leur permit de monter et de s'étendre sur le roc vif de la Parole de Dieu. Ce n'est pas là non plus que fut
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la Réformation dans toute son énergie et toute 8a pureté.
Le troisième mouvement fut représenté par les martyrs. Ce qui féconde l'Église, quand elle prend une vie nouvelle^ c'est le sang de ses confesseurs ; et sans cesse exposée à la corruption , elle a sans cesse besoin d'être purifiée par les souffrances*. Ce n'était pas dans les palais de Henri VIII, pas même dans les conseils où l'on s'occupait de soustraire l'Angleterre à la suprématie du pape, qu'il fallait chercher les vrais enfants de la Réformation; c'était à la Tour de Londres, dans les tours des Loilards, de Saint-Paul et de Lambeth, dans les autres prisons de l'Angleterre, dans les souterrains des évoques, dans les chahies, dans les ceps, sur les chevalets et les échafauds. Les hommes pieux qui invoquaient l'intercession unique de Jésus-Christ, seul chef de son peuple, qui erraient çà et là dénués de tout, qui étaient liés, bâillonnés, bafoués, battus de verges, torturés, et qui au milieu de toutes ces tribulations demeuraient dans la patience chrétienne, et tournaient, comme leur Maître, les regards de leur foi vers Jérusalem ; tels étaient en Angleterre les disciples delà Réformation. L'Eglise la plus pure est l'Église sous la croix.
Le père de cette ÉgUse en Angleterre ne fut pas Henri VIII. Quand Henri jetait en prison ou dans les flammes les Hitton, les Benêt, les Patmore, les Petit, les Bayfield, les Bilney et tant d'autres, il n'était
^ i Pierre rv, 17.— Plerumqoe Eoclesia est oœtQS exiguos gvrilMOs irarias et ingentes sBromnas. (Melanchtont Lod.)
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pas < le père de la Réformation d'Angleterre, » comme Ta dit un grand mensonge ; il en était le bourreau.
L'Église en Angleterre devait être, dans son re* nouvellement, une Église de martyrs; et le vrai père de cette Ég^» c'est Celui qui est dans le deL
FOI ou CmQUUblE TOLUME.
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ERRATA
Page «5, dernière ligne : iupprimez et nirtout.
— «7, Hgne 11 . supprimez presque.
— 1 13, e$t marquée par erreur 1 16.
— 114, ligne 4 d'en bas: persécations, Uêex persécution.
— lis, ligne 4: 13S2, H$ez 1383.
' 178, titre courant: 1316, lisez 1516.
— 270, première note: Ibid, lisez Tynd. Worits 1.
— 375, ligne 18 : Oxford, lisez Cambridge.
— 419, l|ne 6 d*en bas: supprimez le dernier de.
— 515, Hgne 17 : résolution. Usez révolution.
— 533, ligne 4 : mes, Usez nos.
— 569, ligne 6 : ce Ton, lisez ce que l'on.
— 615, ligne 16 : cinq. Usez cent.
On n'indique pas une ou deui autres fautes légères qui se corrigent d'eiletmêmes.
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		Histoire de la R'eformation du seizième siècle
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